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DES ÉDITEURS
U n des principaux acteurs dans les événemens passe's à Varennes, M. le baron de Goguelat, lieutenant-général, n'avait jusqu'à ce moment pris aucune part aux débats que cette entreprise a fait naître. Les attaques un peu vives dirigées contre lui par madame Campan, dans ses Mémoires, l'ont oblige', contre son gré, à rompre le silence* On attendait sa Relation avec impatience ; nous la publions : c'était un devoir pour nous de joindre son témoignage aux témoignages contradictoires de madame Campan , de MM. de Rouillé, de Choiseul, de Damas et de Raigecourt. En répondant, avec les égards qu'ils ont droit d'attendre , aux narrateurs qui l'ont précédé, M. de Goguelat n'a eu pour objet que d'éqlaircir des faits et d'exposer sa conduite , car, en aucun temps, ses opinions, ses sentimens, son zèle ardent pour Louis XVI et sa famille ne pouvaient être le sujet d'un doute.
II AVERTISSEMENT DES LIBRAIRES-ÉDITEURS
Honoré de la confiance de la Reine, M. de Goguelat avait eu, dans bien des circonstances, le bonheur de lui prouver son respect et son dévouement. Il comptait des amis parmi les plus fidèles serviteurs de Sa Majesté. Lié depuis long-temps avec M. et Mme de Jarjaye , il sut les tentatives que l'un avait faites pour délivrer la Reine de la tour du Temple, et tint de la confiance de l'autre les billets même qui furent, à cette occasion, écrits par Marie- Antoinette du fond de sa prison. Les confidences et les communications de l'amitié ont aidé M. de Goguelat à rassembler les détails de cette entreprise dans un Précis rapide qui suivra sa Relation. Les lettres de la Reine donnent à ce précis un intérêt bien vif. Nous ne dirons qu'un seul mot sur les sentimens tou~ chans que réveillent en foule les billets écrits par cette infortunée Princesse : qui ne les aura pas lus ne saura jamais à quel degré de tendresse et d'héroïsme* peut s'élever le cœur d'une mère!
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DE
M. LE BARON DE GOGUELAT
Infandum jubés renovare dolorem.
Dans un siècle où l'esprit est si commun, la modestie si rare, où la présomption supplée aux talens, l'audace au génie, et le scandale à la célébrité, Thomme sage, désabusé des chimères de la vie , fuit avec soin tout ce qui peut en troubler le repos; il évite surtout de fixer, sans nécessité, l'attention du public. %
Mais quelle que soit la juste répugnance que Ton éprouvé à se mettre en évidence , il est des motifs auxquels on doit céder. L'un est le désir d'éclaircir, dans l'intérêt de l'histoire , des faits incertains ou dénaturés ; l'autre la nécessité d'opposer, pour sa propre défense t le langage de la vérité aux traits de la calomnie; qu'ils aient été dirigés par la malveillance et la haine, ou par une dangereuse légèreté. .
Telle est l'obligation qui m'est imposée aujour-
d'hui. Témoin des principaux évenemens de notre cruelle révolution, à portée d1en connaître les détails, d'en discerner les causes, et d'en apercevoir les ressorts cachés , la part indirecte et accidentelle que j'ai pu y prendre, pour la défense du trône, n'a jamais été de nature à influer d'une manière positive sur les résultats. Ma surprise a donc été grande , lorsqu'on lisant plusieurs relations publiées à l'occasion de ces mêmes évenemens, et particulièrement en ce qui concerne le voyage de Varennes, j'ai remarqué la singulière affectation avec laquelle on avait cherché à rejeter sur moi toutes les fautes qui en ont amené la fatale issue.
De toutes ces relations , celle qui jusqu'à cette heure m'avait paru mériter le plus mon attention , et exiger plus impérieusement une réponse de ma part , a pour auteur M. le marquis de Bouille, lieutenant-général qui, dans le temps, s'était chargé de former le plan d'évasion du roi, d'en diriger lui-même l'exécution , et d'en assurer le succès, et qui ensuite crut devoir rendre compte au roi de la conduite qu'il avait tenue lors de cette malheureuse affaire, dans un Mémoire rédigé par lui-même pour être remis au roi, et inséré dans Fou vf âge de M. Bertrand de Molleville, tome V, pages 332 et suivantes. Il écrivit à la même époque (1791) une lettre à l'Assemblée, datée de Luxembourg, puis un Mémoire en deux volumes, qui ne fut publié qu'en 1797.
Quoique le rapprochement de ces différentes
pièces ne présente point l'accord et l'harmonie désirables , et qu'on remarque entre elles plusieurs contradictions, cependant le rang, le caractère personnel de l'auteur et le rôle qu'il a joué dans cette entreprise, donnaient à ses assertions trop de poids et d'importance pour qu'il me fut permis de renoncer à répondre à celles qui me paraissaient erronées et préjudiciables à ma réputation.
Cette considération m'avait donc déterminé à rédiger une réponse aux Mémoires de M. le marquis de Bouille, et à attendra, pour la publier, une occasion propice que me refusèrent long-temps les circonstances politiques et générales, non moins que les événemens particuliers qui ont agité ma vie. Je crus cependant trouver un moment favorable lorsque je vis paraître l'Histoire de la révolution française par M> Bertrand de Molleville. Cet ouvrage reproduisait les mêmes imputations dont j'avai> eu à me plaindre eti lisant les Mémoires de M. le marquis de Bouille : j'adressai ma réclamation à M. Bertrand , et j'obtins de lui la promesse formelle d'insérer ma réfutation dans une nouvelle et prochaine édition de son ouvrage, La mort ne lui permit pas de remplir cet engagement, et j'ajournai encore la publication de ma défense.
Les autres relations ou rapports concernant le même objet ne présentaient pas autant d'importance, et n'exigeaient pas d'ailleurs de réponse particulière, les uns ayant été rédigés par les ordres
de M. le marquis de Bouille , et les autres n'étant , ' en quelque sorte, que la copie de ce qu'il avait publié lui - même. J'en excepte néanmoins le Mémoire de M. le duc de Choiseul , qui ne se trouve pas plus que moi-même d'accord sur les faits avec ce général»
J'avais momentanément perdu de vue cette affaire, lorsque les Mémoires de madame Campan vinrent me la rappeler.
Je remarquai que cette dame ne s'était point contentée de suivre le§ erremens de M. de Bouille , en répétant les inculpations qii'il avait dirigées contre moi, mais qu'elle avait eu soin d'y en ajouter d'autres non moins graves, et, je puis dire, non moins injustes , dont on ne peut lui contester l'invention. Je l'avouerai , les motifs peu nobles qui l'ont fait parler ainsi , et la connaissance particulière que j'avais de sessentimens à mon égard f et de ses véritables opinions, auraient suffi pour me dispenser de repousser ses attaques, si je n'étais persuadé que, par une véritable perfidie, elle a mis dans la bouche de la reine une partie des reproches qu'elle n'a pas craint de m'adresser. Tel est le principal motif qui me force à rompre aujours d'hui le silence.
Basée sur la plus exacte vérité et la plus sincère exposition des faits , ma réponse à madame Campan détruira en même temps l'impression que pourraient faire naître les passages de ses Mémoires,
où elle s'est plue à dénaturer ma conduite et celle qui résulterait également d'une partie des allégations de M. le marquis de Bouille.
Afin d'éviter la confusion ou des répétitions fastidieuses , une note spéciale insérée à là fin de ce Mémoire signalera les erreurs qui se sont glissées dans ceux de M. le marquis de Bouille, ainsi que dans toutes les relations où elles se reproduisent , et je démontrerai jusqu'à l'évidence qu'aucun des reproches que l'on m'a si gratuitement, adressés n'est fondé (1).
Les Mémoires de madame Campan , qui font le principal objet de ma réponse, ont dans ce moment une grande vogue; le sujet est trfop intéressant, l'époque à laquelle ils nous reportent est encore trop rapprochée de nous, pour qu'il en soit différemment. Aux yeux de celui qui, ne s'attachant qu'à la superficie , n'a ni le pouvoir, ni la volonté de scruter le fond des choses , ils ne sont en effet dépourvus ni de mérite ni d'agrémens.
Quant à moi , faisant un moment abstraction des erreurs qui me concernent , je conviendrai avec franchise qu'une partie de ces Mémoires offre un objet d'utilité réelle, en ce que les détails qu'ils renferment détruisent radicalement une foule de
y (i) Voyez dans les Éclaircissemens historiques la note sous la
i lettre A.
calomnies que la plus coupable malveillance s'était plue à diriger contre la reine.
Je suis convaincu qu'elle a écrit son ouvrage avec le, désir de venger la mémoire de cette infortunée princesse. Je me plais à rendre justice aux sentimens d1attachement et de fidélité qu'elle avait voués à la reine; mais je n'en regrette que plus vivement que le même esprit de vérité et d'impartialité n'ait pas toujours présidé à ses jugemens. On peut aisément assigner les causes de ses méprises et de ses préventions. Quoi qu'il en soit, si pour écrire avec succès l'histoire de /son temps il suffisait de joindre à la connaissance générale des événemens principaux quelques notions particulières < et Part de compléter et d'orner ses récits à l'aide d'une imagination plus ou moins féconde, on pourrait regarder les Mémoires de madame Campan comme un puvrage digne de la faveur dont il paraît jouir aujourd'hui.
Si au contraire on considère comme base essentielle de toutes les relations historiques une qualité sans laquelle ces relations ne sont digues ni d'estime ni de confiance, *je veux dire l'impartialité, le jugement qu'on en portera sera moins favorable.
A même par sa position d'être au courant de bien des choses , madame Campan n'avait cependant pas toujours la facilité de les approfondir ; bien souvent elle n'en apercevait que la surface, et son emploi
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même, quelque avantageux qu'il fut à certains égards , puisqu'il lui procurait les moyens d'approcher de très-près, pour son service, les personnes les plus augustes, ne l'en tenait pas moins , sous tous les autres rapports, à une immense distance (i).
L'illusion et la présomption furent pour elle le résultat de ce contraste qui , en aiguillonnant également Pamour-propre et la curiosité naturelle à son caractère jaloux, ambitieux et léger, lui ont fait plus d'une fois méconnaître sa véritable position , chose d'autant moins surprenante qu'au fond elle était imbue des idées nouvelles sur les distinctions sociales; il est facile de s'en convaincre en parcourant son ouvrage.
J'ai lu ces Mémoires avec tout l'intérêt qui s'attache naturellement au sujet, et qui devait naître de mes sentimens personnels comme de mes propres souvenirs.
Mais j'y ai remarqué des erreurs, de nombreuses preuves de jactance et de partialité; enfin l'ancienne trace de petites passions dont l'âge , le temps, et surtout la douloureuse importance du sujet auraient dû préserver l'auteur.
C'est particulièrement aux passages qui me concernent que s'applique cette réflexion ; personnellement attaqué dans les Mémoires de madame Campan, je me Vois à regret forcé de me défendre, et
(i) Voyez la ool&B.
de revenir sur des faits dont le souvenir déchire Famé de tout bon Français.
Et puisqu'il The faut bien parler de moi-même , je vais dire en quelques ligues les causes des attaques malveillantes qu'elle a dirigées contre moi.
Madame Campan était fort jalouse de la confiance de la reine, qu'elle était loin de posséder tout entière ;' animée du désir d'avancer sa famille, elle aspirait pour ses pareils, pour ses amis, aux places qui pouvaient donner de l'accès auprès de la reine et quelque influence dans son service.
L'emploi de secrétaire intime avait été longtemps rempli par son beau -père qui avait et méritait toute la confiance de la reine. Madame Campan croyait apparemment cet emploi héréditaire dans sa famille. A l'époque de la mort de M. Campan , la position du roi et de la reine était devenue si malheureuse , que la confidence de leurs desseins ou de leurs douleurs , le soin de la correspondance de la reine, les dangers qu'elle pouvait attirer, exigeaient un mystère impénétrable, une discrétion à toute épreuve". Sa Majesté daigna jeter les yeux sur moi pour remplir cette fonction ; mais par un effet de cette bonté qui caractérisait toutes ses actions , elle ne voulut point qu'une nomination officielle blessât des prétentions qu'elle ne pouvait satisfaire: ma nomination resta secrète. Madame Campan la sut moins qu'elle ne la devina. C'en fut assez pour exciter sa jalousie ,
et je n'ai pas besoin de chercher d'autres causes aux traits de sa malignité (1).
Soldat dès mes plus jeunes années , éloigné par la nature de mes occupations , par mes projets et mes goûts , de tout ce qui tient à la politique et aux affaires , je n'avais d'autre ambition que de parcourir honorablement ma carrière ; et si je parus à la cour, si je fus assez heureux pour recevoir du roi et de la reine des marques réitérées de confiance , d'estime et de bonté, je ne dus d'abord cet honneur qu'à des circonstances accidentelles qui offrirent à Leurs Majestés l'occasion d'apprécier mes sènttmens pour elles, et ensuite à* quelques-uns de ces déplorables événemens qui, en rapprochant momentanément les distances , établissent des rapports immédiats entre un prince malheureux et un sujet fidèle.
Officier au corps des ingénieurs géographes des camps et armées du roi , j'avais eu l'honneur de présenter à la reine des plans de Saint-Cloud et de Trianon , dans l'espoir qu'ils lui seraient agréables. En effet Sa Majesté daigna les accueillir avec une grande indulgence, et m'employer ensuite à quelques autres travaux du même genre. Bientôt après , par sa protection , je passai dans le corps de l'étatmajor de l'armée, et je fus ensuite chargé d'une mission particulière près de M. le comte Esterha2y,
(1) Voyez la noteC.
ÎO RELATION
qui se trouvait à Valenciennes en qualité de commandant de la province du Hainaut
Plusieurs missions successives d'une haute importance mirent le sceau aux preuves multipliées de la bienveillance et de la confiance du roi et de la reine. J'en reçus les marques avec une respectueuse reconnaissance, mais non sans quelque inquiétude, craignant que mon intervention dans des affaires d'une nature si délicate et si importante ne produisit pas toujours les résultats qu'on semblait en attendre; ne me dissimulant pas d'ailleurs qu'en cas de succès chacun voudrait s'en approprier l'honneur, mais que , si Ton éprouvait des revers , rien ne serait négligé pour en rejeter sur moi tout le blâme.
L'issue fatale du voyage de Vârennes n'a que trop justifié ce pressentiment.
De toutes les relations publiées jusqu'à présent sur cette affaire , il n'en est aucune qui me paraisse parfaitement exacte, aucune qui ne contienne quelque erreur dont je n'aie personnellement à me plaindre. Mais ce qu'il y a de très +> étrange, c'est que chaque, auteur me fournit des armes pour repousser les attaques des autres, et quelquefois les siennes propres.
En réftitant les erreurs dont. fourmillent les passages qui me concernent dans les Mémoires de madame Campan , notamment ce qui a rapport au voyage de Vârennes , je combattrai également celles qui m'ont frappé dans les autres relations, en me
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conformant à Tordre des temps et des événemens, afin d'éviter la confusion et des répétitions inutiles.
On n'attend pas sans doute d1un officier - général qui déjà , à l'époque dont parle madame £ampan, occupait un grade honorable dans rarmée(i), et se voyait investi de la confiance de la reine , qu'il relève les expressions d'une femme vivement blessée dans son amour-propre. J'abandonne aux personnes qui ont connu le monde et la cour, à cette époque, le soin de décider jusqu'à quel point l'épithète dont madame Campan me gratifie pouvait être applicable à mon grade et à ma position (2). Je me contente d'observer que je ne m'étais point introduit sans mission , comme elle semble le faire entendre, dans la connaissance confidentielle des affaires de la reine et de son auguste époux*
Quiconque a eu l'honneur d'approcher âe près Leurs Majestés sait combien peu elles étaient accessibles à des moyens indignes d'elles, même dans les circonstances les plus critiques.
Bienfaisant comme la nature , simple comme la vérité, mais imposant comme la vertu, Louis XVI inspirait au premier abord la confiance et le respect; son inaltérable bonté, qui lui rappelait sans cesse qu'il était le père d'une grande famille, ne lui
(1 ) J'étais alors capitaine au régiment d'Artois , dragons. (a) Voyée la lettre D dans les Éclaircisscroens.
eut jamais fait oublier qu'il était le souverain d'un grand peuple.
Pour régner sur les cœurs la reine n'avait pas besoin -d'une couronne. Cette princesse joignait aux agrémens de son sexe les grandes qualités de sa race et toute la majesté de son rang. Jamais tant de grâces n'accompagna» tant de bonté; la bienfaisance était pour elle un besoin, sans pour cela cesser d'être une vertu. L'empressement avec lequel elle s'y livrait sans effort , sans relâche , souvent sans intermédiaire, ne tenait point au désir d'exciter la reconnaissance, mais à celui de satisfaire son cœur; ce cœur qui ne trouvait pas de plus douce jouissance que celle de faire le bien , et que des monstres ont si cruellement déchiré après l'avoir abreuvé de tant d'amertumes.
Ce n'était pas près de tels souverains qu'on eût osé ^introduire sans motifs et sans quelque titre à leur indulgence; mais cette indulgence même, cette confiance surtout qui en fut la suite, furent, comme on l'a déjà vu, mes principaux torts aux yeux de madame Campan.
Elle é m'accuse d'abord d'avoir ' compromis la reine par mon exaltation pt mon imprudence, en allant à l'Asseufblée nationale pour y fronder les'motions des députés , et répéter ensuite ce que j'avais dit et entendu. Elle attribue au mécontentement de la reine mon voyage à Valenciennes, près de M. le comte Eslerhazy; mais elle avoue en même temps
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qu'elle fit de vains efforts pour me faire perdre la confiance de Sa Majesté, qui, « malheureusement, » dit-elle , en éloignant M. de Goguelat , conserva » l'idée que dans un cas périlleux et qui exigerait » un grand dévouement, cet homme serait utile à » employer. » Puis elle ajouté : « Qu'on lui donna » en 1791 la commission de contribuer, de con- » cert avec M. le marquis de Bouille, à l'évasion » du roi* »
Cet aveu suffirait seul pour dévoiler les motifs secrets de la sévérité de , Fauteur envers moi,' et pour établir en même temps ma justification ; car dès que la reine me conservait sa confiance , il fallait qu'elle eût reconnu que j'étais exempt de torts. En effet un zèle trop pur, je dirai même trop éclairé, dirigeait ma conduite et mes démarches, pour que je m'exposasse à compromettre en rien Leurs Majestés. Jamais, je n'allais à l'Assemblée que dans l'intérêt de leur. service; à mon retour je ne communiquais mes réflexions qu'à elles. Rien de plus absurde que de m'accuser de divulguer ce que j'avais entendu , puisque les séances étaient publiques. Enfin , si j'eusse eu l'imprudence de vouloir les troubler, c'eût été sans utilité pour la cause que j'ai défendue toute ma vie, mais non avec impunité.
Quant a ma mission près M. le comte Esterhazy, je dois me borner à dire que son motif ostensible ne fut qu'un prétexte qui servit à^dérober au public la connaissance de son véritable objet.
l4 RELATION
Passons à une accusation plus grave , mais non moins ridicule. « La reipe, dit madame Campan , » attribuait essentiellement à M. de Goguelat Far— » restatioq à Varennes. » Elle disait : « qu'il avait » mal calculé le temps que devait durer le voyage, » qu!il avait fait celui de Montmédy à Paris, seul » dans une chaise de poste , avant de venir prendre i» les derniers ordres du roi , et avait établi tous » les calculs sur le temps qu'il avait mis à faire le » trajet. On en a fait depuis répreuve, ajdute-t-elle, » et une voiture légère , sans courrier, a mis près » de trois heures de moins qu'une voiture lourde » et précédée d'un courrier, #
Rien de plus simple que ma réponse : après avoir fait effectivement l'épreuve et le voyage dont parle madame Campan , je rendis compte du résultat au roi, en spécifiant le genre de voiture dont j'avais fait usage, et je partis de Paris pour remplir de nouveaux ordres. Lorsque Sa Majesté quitta la capitale, je n'étais point près d'elle; c'était aux personnes qui avaient l'honneur de l'accompagner, à celles surtout qui étaient chargées de diriger la marche, de prendre les précautions convenables pour arriver aux heures indiquées; et ces personnes, qui avaient connaissance de l'essai que j'avais fait, devaient nécessairement faire entrer dans leurs calculs, non - seulement les différences résultantes du genre et du poids des voitures , mais encore toutes les circonstances éventuelles qui pouvaient retar-
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der la marche. En effet « la voiture du roi cassa à * douze lieues de Paris ; il voulut monter une mon* i» tagne à pied, et ces deux circonstances, ajoute » madame Campan , complétèrent le retard de trois » heures (t).»
Il est donc évident que, sous aucun rapport, on ne peut m'imputer les retards qu'éprouva le roi dans son voyage, non plus que les funestes effets qui en sont résultés.
Les autres inculpations dirigées contre moi, à l'occasion de ce malheureux événement, n'ont pas plus de fondement.
On m'accuse d'avoir causé l'arrestation qui eut lieu à Varennes, en me retirant de Pont-de-Sommevelle, poste qui m'était confié , où , dit-on , je commandais cinquante hussards, et d'où devaient partir les ordres pour tous les autres postes , ainsi que d'avoir quitté la grande route pour me replier sur Varennes , par des chemins de traverse , dans la crainte d'occasioner un attroupement au moment du passage du roi ( Mém. de madame Campan , pag. i55 , tom. II) , reproche que M. le marquis de Bouille adresse également dans ses Mémoires à M. le duc de Choiseul et à moi , et qui est répète par M. Bertrand de Molleville dans son Histoire de la révolution française.
M. le duc de Choiseul s'est chargé de me discul-
(i) Voyez les Mémoires de madame Campan , t. II , p. 327.
l6 RELATION
per de ces imputations, en déclarant : i° que je n'avais eu d'autre mission, dans cette circonstance, que cellede lui amener à Pont-de-Sommevelle un détachement de quarante hussards, ce qui eut lieu au jour et à l'heure indiqués ; 2* que Jetait lui qui commandait le détachement , et non pas moi ; 3° que ce fut par ses ordres et non parles miens que la retraite de Pont-de-Sommevelle s'opéra sur Varennes et par des chemins de traverse , fondant cette détermination sur un" motif de prudence qui avait pour objet d'éviter à Pont-de-Sommevelle les suites d'un mouvement populaire dont on était menacé sur ce point , et dont la coïncidence avec le passage du roi eût été désastreuse , craignant en outre de causer des inquiétudes et une rumeur nouvelle à Sainte -Menehould où mon apparition avec les hussards avait précédemment occasioné quelque défiance.
Écoutons M. le duc de Choiseul : « Tous mes » devoirs, dit-il, se trouvaient dans ces mots: » faire en sorte que la voiture du roi continue sa » route sans obstacle ( Mem. du duc de Choiseul, » pag. 83 ). >» Et plus haut : « Si j'eusse paru de- » vant un conseil de guerre , j'aurais dit : Oui , j'ai » quitté Pont-de-Sommevelle ; j'ai dû le faire , et )> le ferais encore dans les mêmes circonstances ; » l'important était que le roi passât , et il a passé ; » l'important était de ne pas augmenter le trouble » et les obstacles à Sainte -Menehould,' et Cler-
» mont était un point sûr. M. le comte de Damas » ( Charles ) y était ; le roi y passa. Où le roi fut-il » arrêté ? A Varennes. Je n'y commandais pas. » (Mém. de M. le duc de Choiseul , avant-propos , pag. 25. ) Et moi , dirai-je, moi qu'on accuse si légèrement , si gratuitement de tous les torts, de toutes les fautes qui peuvent avoir été commises sur tous les points de la route, je ne commandais nulle part. Suis-je suffisamment justifié ?
Je n'entrerai point dans l'examen des différens points qui font l'objet de la discussion soutenue de part et d'autre avec vivacité.
Je remarquerai cependant que si l'on considère que le général énonce dans ses Mémoires (p. 38a, tom. II), qu'il avait eu la précaution d'envoyer à Varennes deux officiers dont l'un était un de ses fils, que ces officiers étaient chargés de soigner les relais , et qu'on se rappelle les faits qui se passaient à Varennes , on est fondé à croire que , dans la relation publiée par M. de Bouille , d'après des Mémoires infidèles , la tendresse du père a pu nuire à l'impartialité de l'historien.
C'est à tort que l'on a prétendu que Pont-de- Sommevelle était un point dont dépendaient tous les autres, puisqu'il est notoire et constaté, par la relation même de M. de Bouille, que les commandans des différens postes avaient chacuu leurs ordres ; et certes la raison et 1^ prudence ne permettaient pas que cela fût autrement.
l8 RELATION
« Quant à nous, étant éloignés de seize lieues de » Varennes, lieu de la catastrophe, tout ce que » nous pûmes faire, ainsi que le remarque M. de » Choiseul , fiit de nous y porter au péril de notre » vie.
» Vous sentez, dit-il dans sa lettre à M. de Bouille, » du 12 août 1820, insérée dans ses Mémoires » ( avant-propos , pag. 1 1 ) , vous sentez que, » noyant pas voulu quitter le roi , qu'ayant pré— » féré notre devoir à notre sûreté, M. de Damas, » M. de Goguelat et moi fûmes long-temps entre » la' vie et la mort, que nous fûmes mis au cachot à » Varennes , conduits ensuite dans les prisons de » Verdun , M. de Goguelat, qui était blessé, dans » les prisons de Mézières. »
Pour terminer cet article, il me resterait encore à répondre à une autre assertion de M. le marquis de Bouille , celle qui a pour objet le prétendu contreordre donné par nous aux détachemens placés à Sainte-Menehould et à Glermont. Il nous reproche de leur avoir dit de ne plus attendre le roi ; mais je suis dispensé de toute réponse par la précaution qu'a eue le général de nous disculper lui-même , en disant ailleurs , qu'ayant effectué notre retraite par un chemin de traverse; , nous n'avons passé ni à Sainte-Menehould, ni à Clermont , contradiction trop manifeste pour qu'il soit nécessaire dé la faire ressortir davantage.
Les déclarations plus que désintéressées de M. le
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duc de Choiseul m'ont suffi pour repousse? l'ftttaque dirigée contre moi > à l'occasion de ce qui s'est passé à Pont-de-Sommevelle; elles suffiront encore pour me justifier d'une autre inculpation non moins grave , si elle n'était tout-à-fait dénuée de vraisemblance : je parle de l'absurde question que Ton m'accuse d'avoir faite aux hussards, en leur demandant s'ils étaient pour le roi ou pour la nation, question tellement contraire aux principes, aux usages militaires et à mon caractère connu ^ que je ne crains pas de dire que l'assertion de plusieurs témoins oculaires et dignes de confiance serait à peine suffisante pour y faire ajouter foi. Je sais cependant qu'elle se retrouve ( page 80 , tome II ) dans les Mémoires de M. le marquis de Bouille, qui non-seulement n'était pas sur les lieux, mais qui même n'y avait personne qui pût l'instruire de ce qui s'y était passé; au surplus, cette erreur ' n'est pas la seule qui se soit glissée dans la relation du général.
Mais elle n'a point été partagée par M. de Choiseul qui était présent ; et M. Bertrand de Molleville, qui ne pouvait avoir aucune connaissance personnelle des faits, n'a pu que copier M. le marquis de Bouille. C'est ainsi qu'il s'en est expliqué avec moi , dans sa lettre datée. de Londres, le 19 décembre i8o3, par laquelle il me déclare qu'il consent à rectifier les passages de son histoire contre lesquels je lui avais adressé des réclamations , pro-
meçse qu'il eût sans doute effectuée , si une mort trop prompte n'eût mis un terme à ses travaux ,. comme je l'ai dit précédemment (1).
Quanta madame Campan , je crois avoir dévoilé les motifs secrets qui ont guidé sa plume dans tout ce qu'elle a écrit sur mon compte.
C'est à ces mêmes motifs qu'on doit encore attribuer deux autres reproches aussi absurdes que les précédens , l'un , d'avoir soumis au roi , à son entrée dans Varennes, la question de savoir s'il voulait passer par les moyens de la force ; l'autre , d'avoir demandé aux dragons s'ils étaient disposés à protéger la sortie du roi , question à laquelle madame Campan prétend qu'ils répondirent par des murmures , et en baissant la pointe de leurs sabres.. Ces deux faits sont également faux : d'abord, il est notoire que je ne suis arrivé à Varennes qu'une heure au moins après le roi; je n'ai donc pu lui faire, à son entrée dans cette ville, la question qu'on me prête; et celle qu'on me reproche d'avoir faite aux dragons tombe d'elle-même , puisque tout le monde sait qu'il n'y avait point de dragons à. Varennes , ceux du poste de Clermont ayant abandonné leur commandant , M, le comte Charles de Damas , qui se rendit sans sa troupe près de la famille royale.
C'est ici le cas de répondre à une question qui
(1) Les Ëclaircissemens contiennent, sous la lettre E , la réponse que m'adressa de Londres M. Bertrand de Molleville.
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m'a frappé , dans les Mémoires de M. de Bouille ( Pa&e 7^y tome II) , quoiqu'elle n'ait point été répétée par madame Campai*. M. de Bouille demande pourquoi , si nous n'avons pu délivrer le roi, nous n'avons pas pris tous les moyens de l'empêcher de partir pour Paris; et^ ajoute -t- il, il y en avait mille.
Je répondrai franchement que je n'en connaissais que deux : la persuasion et la force. Le premier fut tenté inutilement pour déterminer le roi , soit à vaincre les obstacles qui s'opposaient à ce qu'il continuât sa route jusqu'à Montmédy, soit à refuser de retourner à Paris. Sa Majesté pensait qu'en persistant dans sa résolution , elle compromettrait la vie de quelques-uns de ses sujets;, et, dans cette circonstance, comme dans toutes les autres, cette persuasion seule suffisait pour l'engager à céder aux instances de ses ennemis , et à repousser les conseils de ses amis.
Cette disposition habituelle chez un prince qui avait résolu de faire le sacrifice de son repos , de son bonheur , de son pouvoir et de sa vie , plutôt que de permettre qu'une goutte de sang fut versée pour sa défense , explique toute sa conduite. Ce défaut, si c'en est un, n'était qu'un excès de vertu, comme sa prétendue faiblesse ne fut jamais qu'un excès de courage qui puisait sa source dans une entière abnégation de lui-même, et une bonté plus qu'humaine dont il obtint un cruel prix.
Le second moyen, la force , était physiquement et moralement impossible à employer : physiquement, en ce que n'ayant pas pour nous la volonté prononcée du roi , le peu d'hommes qui se trouvaient sous nos ordres, et sur lesquels déjà nous ne pouvions pas tout-à-fait compter , auraient infailliblement refusé de nous obéir , et de charger une multitude exaspérée dont le nombre était centuple du leur ; en sorte que nous aurions eu tout à la fois à combattre la résistance du peuple , la désobéissance de la troupe, et, puisqu'il faut tout dire, la volonté du roi.
L'impossibilité morale était plus grande encore ; car comment se permettre d'employer la force contre son roi ^ même pour le servir ? N'était-il pas pour nous l'arche sainte ? Comment manquer en même temps au respect dû à sa personne sacrée , et assumer sur nous l'épouvantable responsabilité des suites funestes qui pouvaient être le résultat de nos imprudens efforts ? Et puis , pouvions-nous lire dans l'avenir ? Depuis trente ans je pleure sur la tombe de nos augustes maîtres; j'aurais donné mille fois ma vie pour racheter la leur; mais je n'ai rien à me reprocher envers eux , et c'est là ma seule consolation.
Après avoir dissipé les nuages que des motifs peu généreux sans doute avaient porté madame Campan à élever sur ma conduite, à l'occasion, de l'affaire de Varennes, dans l'impuissance où elle
était <f en faire naître sur mes intentions , je vais , bien moins dans l'intérêt de ma justification que je crois complète , que dans celui de la vérité historique, et pour Tentier éclaircissement des faits, rendre nn compte succinct et fidèle de ceux auxquels j'ai participé ou dont j'ai été témoin.
Au mois de juin 1791, M. le marquis de Bouille, lieutenant -général, employé à Metz en qualité de commandant des Trois-Evêchés , travaillait pour le roi à un plan d'évasion qui avait pour objet de faciliter à Sa Majesté les moyens de quitter sa capitale pour recouvrer sa liberté , et se retirer dans une place forte, sur une des frontières de ses Etats (1). Le roi voulait s'y entourer de troupes fidèles, afin de pouvoir, en sûreté et sans obstacles , prendre les mesures nécessaires pour rétablir Tordre, arrêter les progrès de l'anarchie, et donner à son peuple des institutions sages, appropriées aux temps , aux circonstances et à l'état de la société.
Instruit par une lettre du roi du désir qu'il éprouvait qu'on lui envoyât M. le duc de Choiseul ou moi , pour lui fournir les renseignemens convenables sur la route qu'il devait suivre, et les précautions qu'il aurait à prendre pour se rendre à Montmédy, M. le marquis de Bouille nous manda l'un et l'autre à Metz.
(1) Voyez la note sous la lettre E bis.
Ce général prescrivit à M. de Choiseul de partir pour Paris, et d'y attendre les ordres du roi. En outre, il lui donna les siens, tant pour lui que pour M. le comte Charles de Damas qui était en garnison à Saint-Mihiel. M. de Damas était chargé de placer un détachement de son régiment à Sainte- Menehould, et par conséquent de donner àl'officier qui devait le commander les instructions nécessaires. M. de Choiseul avait ordre de désigner à ses gens l'endroit où serait placé le relais du roi , et d'enjoindre aux officiers sous son commandement d'employer toutes leurs forces pour défendre et projtéger la famille royale , ainsi que pour assurer son passage.
Ces ordres étaient précis et détaillés ; deux officiers , dont Pun était le fils cadet du général , furent chargés de placer le relais à Varennes , de le tenir à la disposition du roi, d'y attendre Sa Majesté, et d'instruire M. de Bouille de son arrivée , aussitôt qu'elle aurait lieu.
Ce ne fut que deux jours après l'expédition de ces ordres, que M. de Fouillé m'enjoignit de me rendre près du roi. « Deux jours après , dit ce gé- » néral dans ses Mémoires, je dépêchai M. de » Goguelat au roi , chargé de l'instruire de toutes » les particularités qui pouvaient assurer sa re- »* traite (1). »
(1) Mémoires de M. le marquis de Bouille, tom, II, pag. 60.
Je fus assez heureux pour remplir ma mission à la satisfactiou de Sa Majesté , et je rapportai à M. de Bouille l'assurance que le roi approuvait son plan et consentait à s'y conformer.
Chargé ensuite de conduire à Pont-de-Sommerelie , à M. le duc de Choiseul, un détachement des hussards de Lauzun , j'y arrivai au jour et à l'heure indiqués, le 21 juin à midi. (Voiries Mémoires de M. de Choiseul. ) J'y trouvai ce colonel à qui je remis le détachement , en lui annonçant que l'officier qui commandait (c'était un lieutenant nommé M. Boudet) n'était point instruit du véritable motif de ce mouvement. M. le duc jugea convenable de le lui faire connaître.
Quelques obstacles que j'avais éprouvés en passant à Sahate-Menehould , obstacles dont il ne faut point chercher la cause , comme l'a fait M. de Choiseul , dans des circonstances particulières , telles que le renvoi de ma voiture, etc., etc. ; mais bien dans l'effervescence générale qui régnait alors, et l'inquiétude que différens mouvemens de troupes avaient inspirée aux habitans ; le retard qu'éprouva l'arrivée du roi à Pont-de-Sommevelle , retard causé par une foule de ces petits accidens qui influent d'une manière si puissante sur les plus grands événemens ; la défiance que manifestèrent des gendarmes envoyés de Châlons , et les habitans du voisinage, défiance que la prolongation du séjour des hussards ne faisait qu'augmenter ; l'insurrec-
tion d'une commune très -rapprochée de la route ; tout cela fit craindre à M. de Cboiseul que la: présence du détachement qu'il commandait ne fût plus nuisible qu'utile au passage du roi, et le détermina, après une attente de trois heures , à se retirer avec sa troupe , et à gagner Varennes par des chemins de traverse.
Rien ne s'opposa à la marche de Sa Majesté jusqu'à ce dernier gite où l'infâme Drouet, qui l'avait réconnue à Sainte-Menehoùld, se rendit quelques instans avant elle, et la fit arrêter.
Le roi était arrivé à Varennes sans qu'aucun des trois courriers qui l'accompagnaient l'eussent précédé d'une minute ; personne ne se présenta pour apprendre à Sa Majesté où était placé son relais ; les deux officiers envoyés par M. de Bouille pour le soigner , assurer le passage , et faire donner à ce général avis de l'arrivée du roi, étaient à l'auberge; la troupe était dans sa caserne , et n'avait pas paru.
L'arrestation eut lieu d'abord sans violence sous le double prétexte de viser les passe-ports et du mauvais état des chemins , qui ne permettait pas de voyager par une nuit aussi profonde.
Le roi consentit à descendre avec sa famille chez le procureur de la commune, nommé Sausse; il était environ onze heures et demie. Nous arrivâmes une heure après, M. de Choiseul , son détachement et moi, nous entrâmes dans Varennes après une légère résistance-
Le tocsin sonnait; on battait la générale; des gens armés parcouraient les rues en tout sens ; je m1 informai de la cause de ce mouvement extraordinaire ; j'appris le fatal événement, et je chargeai un jeune officier du régiment de Lauzun, nommé M. Rodwell , d'aller en instruire sur - le - champ M. le marquis de Bouille.
Surpris de n'apercevoir aucun vestige des troupes destinées à l'escorte du roi , M. le duc de Choiseul et moi courûmes au quartier des hussards ; après en avoir rassemblé quarante, nous environnâmes la maison où était Sa Majesté, et un attroupement qui s'était formé à la porte fut promptement dissipe. M. de Choiseul fut alors prendre les ordres du roi, et je parcourus rapidement la ville pour connaître le véritable état des choses ; aucune des dispositions faites par les malveillans ne me parut présenter d'obstacles réels au passage de Sa Majesté (i).
Près du pont je remarquai deux pièces de canon
(1) J'ai dit plus haut queye ne commandais nulle' part. On sera donc surpris de me voir à la têle des hussards stationnés à Varennes ; mais la surprise cessera , si on remarque que M. le sous-lieutenant fioudet , seul officier du régiment présent dans cette ville , se retira dans sa caserne , et qu'il laissa le commandement à un maréchal-des- logis très-suspect. Il fallait un chef pour diriger les mouvemens de la troupe et maintenir l'ordre dans la ville : j'allai prendre les ordres du roi , et Sa Majesté me chargea de ce soin.
sans affût et deux autres sur la route de Clermont ; je m'emparai des unes et des autres, et en confiai la garde à quelques hussards.
Comme je m'étais assuré deux jours auparavant 5 en en faisant moi-même Fessai , qu'il y avait un gue près du pont, je ne crus pas devoir m'occuper der faire enlever quelques charrettes qu'on y avait placées pour obstruer le passage ; je m'empressai d'aller rendre compte au roi.
Admis dans l'appartement, je vis la reine /madame Elisabeth , madame Royale et madame la marquise de Tourzel, assises sur des bancs; M. le Dauphin dormait tout habillé sur un lit en désordre ; le roi seul était debout. Sa Majesté vint à moi , et me dit : « Eh bien ! Goguelat, quand partons-nous? — Sire , quand il plaira à Votre Majesté. » Telle fut ma réponse.
Au même instant, et avant que le roi eût pu me donner ses ordres , la municipalité et les officiers de la garde nationale furent introduits ; quelquesuns se jetèrent aux pieds du roi ; tous le conjurèrent de ne pas sortir du royaume. Sa Majesté leur assura qu'elle n'en avait pas l'intention , mais seulement d'aller à Montmédy; et déclara qu'elle ne quitterait jamais la France 7 ajoutant à cette promesse quelques détails sur les motifs qui l'avaient déterminée à quitter la capitale, et leur proposant même de la suivre à Montmédy.
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Cependant de nombreux émissaires parcouraient les campagnes voisines pourfaire marcher les gardes nationales. Le mouvement, l'agitation, l'effervescence augmentaient de moment en moment, et le danger croissait dans la même proportion.
J'en instruisis la reine, et fis de vains efforts pour Tengager à déterminer le roi à partir sur-le-champ. Elle mç répondit : & Je ne veux rien prendre sur w moi; c'est le roi qui s'est décidé à cette démar— » che; c'est à liii d'ordonner, et mon devoir est » de le suivre * d'ailleurs M. de Bouille ne peut pas » tarder d'arriver. »,
En effet tout portait à le croire : ce général ayant dû être averti par les deux officiers chargés du relais de Varennes, et partis de cette ville à onze heures et demie, et l'ayant eto en outre par M. de Rodwell , que jelui avais dépêché entre minuit et uneheure. Il était très-possible que M. de Bouille arrivât à Varennes entre cinq et six heures du matin , n'étant éloigné que de sept lieues , puisqu'il se trouvait alors avec un détachement de royal-allemand à Mouzai, village situé entre Dun et Stenay. Ces conjectures se seraient sans doute réalisées, si des motifs qui me sont inconnus , et dont d'ailleurs il ne m'appartiendrait pas de me rendre juge, n'eussent déterminé ce général à retourner à Stenay au lieu de se porter promptement et directement sur Varennes avec le détachement de royal-allemand» qu'il eût renforcé , en y joignant les hussards sta-
3o RELATION
lionnes à Dun, qu'il eût trouvés sur sa route.
Il en fut tout autrement; M. de Bouille ne vint pointa Varennes; nous n'y vîmes arriver que le commandant des hussards qui venait de Dun. Cet officier ( nommé M. Deslon ) laissa sa troupe à un quart de lieue de Varennes , se présenta pour parler au roi, l'entretint un moment, retourna à son détachement, et ne reparut plus.
Tel fut le rôle que M. Deslon joua dans cette affaire; telle fut la part qu'il prit à des événemens d'une si grande importance dont, par une singularité bien étrange , il fut chargé par M. de Bouille de publier la relation. D'après cela, on ne doit pas être surpris des nombreuses erreurs qui s'y sont glissées , ainsi que dans les Mémoires du général , puisqu'ils n'avaient ni l'un ni l'autre une connaissance suffisante des faits dont ils ont rendu compte au public (i).
Les officiers municipaux s'étaient retirés pour délibérer. Leur conduite , dans cette circonstance , offrit un mélange affreux d'audace et de perfidie.
Bientôt on vit arriver deux envoyés du général La Fayette ( MM. Bâillon et Romeuf ) porteurs d'un ^écret de l'Assemblée nationale qui enjoignait aux autorités, , aux gardes nationales et aux troupes d'arrêter le roi partout où on le rencontrerait.
M. Bâillon présenta ce décret au roi lui-même.
(1) Voyez la note F,
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Ce prince le rejeta avec indignation ; la reine le releva , le lut et le posa sur le lit où dormait monseigneur le dauphin.
Les deux envoyés mirent tout en usage pour engager le roi à renoncer à son projet; lui peignirent Paris dans l'agitation et le désordre; la guerre civile prête à éclater dans la capitale ; la sûreté , les propriétés et la vie des habitans compromises ; enfin la France entière prête à devenir victime d'une détermination qui , selon eux, ne pouvait qu'exaspérer les esprits et produire les résultats les plus funestes.
Le roi céda, comme il faisait toujours lorsqu'on attaquait son cœur; ses ennemis le connaissaient trop bien (i)!
Je n'avais pas encore perdu toute espérance, comptant toujours sur l'arrivée prochaine de M. le marquis de Bouille. Je descendis pour juger par moi-même des dispositions des hussards. Voyant qu'ils faisaient encore bonne contenance , je leur commandai de dissiper un attroupement qui s'était formé , ce qui fat exécuté à l'instant. Alors je mon- , tai à cheval pour parcourir la ville , afin d'être à même d'apprécier si de nouveaux obstacles ne pourraient pas s'opposer au départ du roi , dans le cas où Sa Majesté se déciderait à continuer sa route.
Drouet s'avance et me dit : Je vois que vous vou-
(i) Voyez la lettre G.
lez enlevé?) le roi; mais vous ne Feutrez que moft! Mon premier mouvement fut de purger la terre de ce monstre; déjà j'avais porté la main sur l'un de mes pistolets ; mais je fus tout-à-coup arrêté par la crainte d'occasioner une émeute qui aurait pu compromettre la sûreté de la famille royale. Seulement je me promis d'avoir constamment l'œil sur ce scélérat.
Bientôt j'aperçus un rassemblement nombreux près de la voiture qui attendait le roi. Je m'en approchai avec quelques hussards pour le dissiper : alors un nommé Roland , major de la garde nationale de Varennes, vint à moi en disant: Si vous faites encore un pas , Je vous tue. Pour toute réponse , je m'élançai sur lui le sabre à la main; mais au même instant, il me tira, à bout portant, un coup de pistolet qui m'atteignit à la poitrine ; un second coup de feu parti , je crois , d'une autre main , m'ayant blessé à la tête , me renversa de cheval.
On me transporta dans une maison voisine, dans un état qui ne me laissait aucun moyen de défendre plus long-temps la famille royale.
Ce fut seulement alors qu'assaillis de toutes parts, et se trouvant sans chef, les hussards se rendirent et se réunirent à la populace aux cris de vive la nation!
Après avoir vainement attendu les secours de M. de Bouille , le roi se décida à retourner à Paris
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et partit de Varennes entre sept et huitheures, sous J'escorte d'un grand nombre de gardes nationales.
Ici se termine mon récit, parce qu'il ne doit pas s'étendre au-?delà de la part que j'ai prise à ce malr heureux événement , et que je veux éviter les er-> reurs dans lesquelles tombent habituellement les auteurs qui Tendent compte de faits dont ils n'ont pas été témoins, et sur lesquels ils se sont contentés de réunir des renseignemens plus ou moins hasardés.
Mes blessures ne furent pas jugées dangereuses; elles étaient même peu graves , et surtout bien moins profondes que la douleur qui déchirait mon cœur. Successivement déposé dans les prisons de Rocroï et de Mézières , transféré dans celle d'Chv léans j traduit devant la haute-cour qui siégeait dans cette ville , je n'attendais , ainsi que mes comr pagnons d'infortune , que le moment de monter à l'échafaud, lorsque, par une générosité san$/ exemple , le roi acheta notre délivrance au prix d'une concession bien pénible et obtint pour nous une amnistie , en sanctionnant la constitution de
Rendu a la liberté et à la vie, mais non point au bonheur, mon premier soin fut d'aller renouveler au roi et à la reine l'expression de ma fidélité. Leurs Majestés m'accueillirent avec cette ineffable bonté dont elles m'avaient donné tant de preuves , mais qui, tout en adoucissant mes maux, ne purent me consoler de leurs malheurs,
Il n'est pas probable sans doute que la reine m'eût traité de cette manière, si, malgré la connaissance qu'elle avait de Pardeur et de la pureté de mon zèle, Sa Majesté m'eût attribué la fatale issue du voyage de Varennes, comme le prétend madame Campan qui ne craint pas de dire , contre toute espèce de vérité, même de vraisemblance, que la reine lui avait fait confidence de son mécontentement à cet égard , assertion suffisamment démentie par le caractère connu de cette princesse , et par sa conduite subséquente.
Lors même qu'un motif de délicatesse , bien digne de son noble cœur, eût engagé la reine à dissimuler avec moi dans cette circonstance, la même raison n'eût pu la déterminer à me conserver une confiance dont, depuis cette époque, elle a daigné me donner des marques réitérées, bien positives et bien touchantes.
J'invoque ici le témoignage de madame Campan elle-même, qui s'exprime ainsi (tome II, page 200 de ses Mémoires ). « Le danger aùgmen- » tait chaque jour : l'Assemblée se fortifiait aux » yeux du peuple par les hostilités des armées » étrangères , et de l'armée des princes. La com- » munication avec ce dernier parti devenait plus » active; la reine écrivait presque tout le jour: » M. de Goguelat avait sa confiance pour toute sa » correspondance avec l'étranger, et j'étais forcée » de l'avoir chez moi ; la reine le demandait très-
» souvent et à des heures qu'elle ne pouvait in- » diquer. *
Après cet aveu , ceux qu'on remarque, pages* 167 el 253 des même* Mémoires, et la mention que fait l'auteur de la mission dont je fus charge pour Vienne , on trouvera bien extraordinaire Félonnement que semblent avoir causé à madame Gampan les témoignages de la plus grande bonté, dont elle dit elle-même que la reine m'honora après nia sortie des prisons d'Orléans* ( Voyez, Menu de madame Campan , tome II , page f 58. )
Quelle eût donc été la surprise , peut-être même le chagrin de madame Campan , si elle eut appris qu'héritière des vertu» et des sentiment de cette grande reine , une princesse auguste , objet de tous nos vœux et de tous nos hommage», daignant me conserver la même bienveillance , m'a partout couvert de son égide , honoré de sa protection puissante et d'une estime que je place fort au-dessus de tous les honneurs et de tous les biens de la terre?
En lisant cette réponse on sera peut-être étonne de la divergence qui se trouve entre quelques-uns des faits que j'énonce et ceux qui sont consignés dans les différentes relations du voyage de Varennes dont le public a eu connaissance. L'étonnement cessera si l'on se rappelle que la plupart de ces relations ne sont point l'ouvrage de témoins oculaires ; que des préventions, quelques motifs d'intérêt personnel ou de famille, enfin l'oubli des faits ont pu
altérer les autres ; mais en même temps on remarquera avec plaisir qu'en général toutes les personnes qui ont figuré dans cette malheureuse affaire ont réciproquement rendu justice à la pureté de leurs intentions respectives, et cela seul suffira pour les excuser toutes.
Je terminerai par une réflexion qui , pour n'être pas neuve, n'en est pas pour cela moins frappante; c'est que, si Ton considère cette immense chaîne d'événemens dont se compose la destinée des hommes et celle des Etats , chaîne dont un seul anneau détruit ou transposé ., change la combinaison tout entière, on se voit forcé de remonter à la première de toutes les causes, ou plutôt à la seule réelle, puisque les autres n'en sont que les inévitables conséquences, je veux dire à cette Providence dont la main mystérieuse et puissante renverse ou relève à son gré lés trônes et les empires.
Note (j£)>pagc 5.
Pour compléter les documens qui servent à détruire les inculpations faites à M. de Goguelat , et mettre au plus grand jour sa conduite dans l'affaire de Varennes, il est nécessaire de rapprocher des Mémoires de M„ de Bouille l'extrait des pièces insérées dans ^ouvrage de M. Bertrand de Molleville, afin qu'on puisse comparer les diflérens récits que ce général a publiés sur le même fait , et qu'il avoue dans ses Mémoires ( tome II, pages 7 2 et y 3 ) où il dit en^ parlant de l'arrestation du roi ;
« Kes particularités de cet événement sont dé- » taillées -dans un procès-verbal que j'ai fait rédi- » ger par les officiers des hussards qui étaient à » Varennes lorsque le roi fut découvert. M. Ber- » trand de Molleville, auquel je l'ai communiqué, » a bien voulu donner une place à ce procès-ver- » bal dans ses Mémoires secrets publiés depuis » peu. Il est donc inutile de l'insérer ici. »
Voici ce qui est dit dans ce procès-verbal , rela-
iivement au relais du roi (Histoire de la Révolution française, par M. Bertrand de Molleville, tomeT, page3o6):
« Ce relais ne fut point placé, bailleurs, ainsi » qu'il avait été convenu par la même cause, et w lorsque les officiers chargés de le placer arriveï> rent à Varennes , la fermentation au sujet de ces » équipages était trop grande pour qu'on osât faire » un changement à leurs dispositions. »
Dans l'exposé de la conduite de M. le marquis de Bouille , rédigé par lui-même , pour être remis au roi et inséré dans le même ouvrage, on lit ( tome V, page 33a ) : *
« J'eus la précaution le soir du ïst d'envoyer deux » officiers à Varennes, dont l'un était un de mes » fils, pour veiller sur les relais du roi et m'avertir. »
Dans le même volume, se trouve uu rapport de M. Boudet, officier des hussards, où on lit (page 3io) :
« Ce fut au milieu de ces préparatifs que Leurs » Majestés arrivèrent par la ville haute. Elles s'ar- » réfèrent à la première maison de la ville, comp- » tant y trouver le relais convenu : maïs il n'avait pas » été placé ainsi : il était encore à l'atiberge de » l'autre côté du pont : le second fils de M. de Bouille » et M. de Raigecourt, qui avaient été envoyés à Va- » rennes par M. de Bouille le a i au matin pour y re- » cevoir le roi,etpréparerle relais et le détachement )> pour son arrivée , avaient attendu , pour faire les
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» dispositions nécessaires, le courrier qui devait >» leur donner le signal ainsi qu'aux autres. Il leur » était recommandé par leurs instructions d'at- » tendre le courrier qui devait précéder le roi d'une » heure et demie au moins.
» Ils auraient pu ne pas l'attendre, pour placer » le relais plus convenablement. »
Il est à remarquer que les trois relations dont on a extrait les passages qu'on vient de lire ont été rédigées et publiées en 1791 , et que ce n'est qu'en 1797 que M. le marquis de Bouille a imprimé ses Mémoires sur la révolution française ( à Londres chez Gadell et Davies dans le Strand , 1797 ). Dans cette édition , M. le marquis de Bouille charge du relais du roi M* le duc de Choiseul, un officier qu'il ne nomme point , et M. de Goguelat , sans faire mention à cet égard des deu? officiers qu'il avait envoyés le 21 au matin à Varennes-
On rapportera maintenant les passages qui prouvent que M. de Goguelat n'a pas fait aux hussards la question ridicule qu'on lui attribue : Etes-vous pour le roi ou pour la nation? Il suffit de lire, pour s'en convaincre , le Rapport fait à l'Assemblée le 1 3 juillet 1791 , au nom des sept comités chargés de rendre compte des événemens du ai juin.
L'extrait de cette pièce se trouve dans l'Histoire de la révolution française par M. Bertrand de Molleville ( tome V,.page 339 ) » où on lit : « Un déta- » chement de hussards, commandé par un aide-de-
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>» camp de M. de Bouille (i) arrive et se range en i> bataille devant cette maison , et l'aide-Kie-camp » est introduit auprès du roi qui lui demande ; » Quand part-on ? L'officier lui répond qu'il n'at- » tend que ses ordres-
i> On met les hussards entre deux batteries. Leur y> commandant va charger la garde nationale, dont » Taide-major pare un coup de sabre et lâche an » coup de pistolet qui casse l'épaule au comman-> » dant des hussards. Ceux-ci demandent à êlre » commandés par un officier de la garde nationale, » et l'air retentit des cris de vive le roi ! vive la na- » tion /vive l'Assemblée nationale ! vive Lauzun ! »
Ceci se passa vers les cinq heures du matin , et prouve incontestablement que les hussards étaient encore fidèles dans ce moment.
Cependant M» le marquis de Bouille <lit dans ses Mémoires ( tome II , page 79 ) :
« Environ une heure après l'arrestation du roi , » M. de Goguelat et M. de Choiseul arrivèrent à Va- » rennes et furent reconnus par les gardes na- » tionales qui obligèrent, leurs détachemens à des- » cendre de cheval ^ avant de leur permettre d'en- » trer dans la ville ( page 80 ). M. de Goguelat sortit » alors , et s'adressant aux hussards T il leur fit le » commandement de hautles armes et leur demanda
(1) M, de Goguelat n'était point aide-de-camp de M. de Bouille > 1] servait dans 1 etat-major de l'armée.
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» pour qui ils étaient ? Vice la nation ! s'écrièrent-ils » tous : Nous sommes et serons toujours pour elle. »
On a trompé M. le marquis de Bouille, en lui rapportant que le détachement avait été obligé de mettre pied à terre, avant que d'entrer dans la ville : s'il avait eu cette lâcheté , comment se serait-il trouvé en bataille devant la maison où était la famille royale, pour que M. deGoguelat fit aux hussards la ridicule question qu'on lui prête ? Et si les hussards étaient corrompus une heure après l'arrestation du roi, qui eut lieu à onze heure et demie , comment étaient-ils fidèles à cinq heures du matin ? Ceci se trouve confirmé par l'extrait du récit que fît Drouet à l'Assemblée dans la séance du 24 juin 1791 ( Histoire de la Révolution française par M. Bertrand de Molleville, tome V, page 3o2):
« Aussitôt les gardes nationales accourent en foule, » et l'on vit en même temps arriver les hussards * » le sabre à la main; ils essayèrent d'approcher de » la maison où était le roi ; mais nous leur criâmes » que si on voulait l'arracher de nos mains , on ne » l'arracherait que mort -
» On somma les hussards de descendre de chen val ; M, de Goguelat s'y refusa ; il dit qu'il voulait )> avec sa troupe garder le roi. On lui répondit » que la garde nationale le garderait bien, qu'elle » n'avait pas besoin de son secours. Il insista* i) etc. 9 etc. »
Note (B), page 7.
La manière tranchante dont madame Campan juge les hommes et les choses démontre la vérité de cette assertion, et prouve en même temps que Ton ne saisit jamais bien , et que Ton rend encore plus mal ce que Ton n'entend ou ce que Ton ne voit qu'à la dérobée. Madame Campan oublie toutà-fait sa véritable position. On croirait , à l'entendre, qu'elle ne quittait jamais Leurs Majestés; qu'elle passait sa vie dans leurs appartemens, dans la plus grande familiarité. On sait cependant que le service de première femme-de-chambre se partageaitentre quatre personnes qui en remplissaient les fonctions alternativement , et se renouvelaient chaque mois. Ces dames étaient mesdames Thibaut, de Misery , de Jarjaye et Campan.
Lors du voyage de Varennes, ce fut madame Thibaut qui fut choisie pour suivre la reine. Si Madame Campan avait été aussi avant dans la confiance de Sa Majesté qu'elle cherche à le faire croire, elle aurait probablement obtenu la préférence; mais madame Thibaut, femme extrêmement respectable , la méritait à tous égards. Etrangère à toute espèce d'intrigue , elle ne s'occupait que de son service^ attachée à la reine depuis l'entrée de Sa Majesté en France , elle n'avait cessé de lui donner des marques du dévouement le plus sincère.
Cette princesse l'en récompensait en lui accordant une grande confiance. Mesdames de Misery et de Jarjaye la partageaient à juste titre: on sait tout ce cpi'a fait cette dernière pour prouver son respectueux attachement à la reine (1).
Rien n'est à la fois plus invraisemblable et plus ridicule que ce que rapporte madame Gampan de la familiarité avec laquelle la traitaient le roi et la reine. On ne persuadera jamais aux personnes qui ont eu Thonneur d'approcher Leurs Majestés de près, et qui savent jusqu'à quel point elles alliaient la dignité à la bonté, que ses récits soient exacts. Cette reflexion s'applique surtout au passage où madame Campan s'exprime ainsi : Qu'étant venue
(t) Les preuves sans nombre de dévouement et de fidélité que donnèrent à k reine mesdames Thibaut, de Misery et de Jarjaye exigeraient de moi des détails particuliers. Je voudrais pouvoir dire ici par quels services i m port ans ces trois dames avaient mérité la confiance entière de leur auguste maîtresse. Resserré dans les limites d'une simple relation , je devais seulement ce témoignage à leur zèle ; mais lié d'une étroite amitié avec monsieur de Jarjaye , c'est une douce satisfaction pour moi de pouvoir consigner dans un récit fidèle les preuves de tout ce que son dévouement lui fit entreprendre pour arracher la reine à l'odieuse captivité du Temple. Cette relation rapide qui fait suite à ce Mémoire reçoit un grand prix des billets écrits par S. M. à M. de Jarjaye , et qu'il a conservés au péril de ses jours. Madame de Jarjaye, dans ces sentimens de respect et d'attachement qu'elle a voues à notre infortunée reine , n'a pas cru pouvoir lui rendre un plus bel hommage que de me permettre de faire graver les fac-similé des billets qui attestent Y héroïsme de sa tendresse maternelle.
aux Feuillant où se trouvait la famille royale , le roi V embrassa et lui donna une mèche de ses cheveux.
Note (C ) , page 9-
Madame Campan dit en parlant de moi dans ses Mémoires : J'étais forcée de V avoir chez moi. (Mémoires de madame Campan , tom- II , pag. 200. ) Madame Campan, aux Tuileries, 9e croyait-elle chez elle, lorsque , mandé par la reine , j'attendais ses ordres dans son appartement. Cette expression ne me parait pas celle d'une femme de bonne compagnie ; elle est d'autant plus déplacée , que je n'ai jamais fréquenté la société de madame Campan. On devinera de reste qu'elle ne pouvait être ni selon mes goûts ni selon mes opinions. Elle recevait habituellement des membres du côté gauche de l'Assemblée , et un homme encore plus coupable que je ne nommerai point. Les personnes qui connaissaient madame Campan à cette époque m'entendront et me sauront gré de ma réserve.
Note (D), page n.
La conduite que jTai tenue dans toutes les occasions où la famille royale a couru des dangers, au 20 juin, au 10 août f jour où Sa Majesté se rendit à l'Assemblée avec un très-petit nombre de serviteurs fidèles dont je faisais partie , resté près d'elle dans la loge du Logographe, et pendant les trois jours qu'elle demeura aux Feuillans; cette autre
circonstanceassez connue, où cédant aux sentiniens de mon dévouement au roi , et d'une trop juste indignation envers l'un de ses plus cruels ennemis , qui semblait ne se présenter devant lui que pour le braver, je ne gardai de ménagemens que ceux que m'imposait le respect dû aux lieux qu'habitait mon souverain; le voyage deVarennes, où je faillis perdre la vie , et qui se termina pour moi par une longue détention et un procès criminel devant la haute<-eour d'Orléans ; le sacrifice volontaire de mon repos , de mon état et de ma fortune ; ma vie mille fois exposée pour la défense de la plus noble et la pins malheureuse des causes ; une expatriation qui a duré vingt années : tout cela m'avait paru , sinon digne d'éloges , au moins fait pour me mettre à l'abri de la critique.
Quelle dût donc être ma surprise, pour ne rien dire de plus , lorsque je remarquai que, dans toutes les relations du voyage de Varennes, on s'était, en quelque sorte , donné le mot pour m'imputer les fautes auxquelles on en attribuait la fatale issue !
Néanmoins, de tous les auteurs dont j'ai à me plaindre , un seul me semble avoir agi dans une intention hostile : je parle de madame Campan. J'ai déjà signalé la haine et la jalousie dont elle m'honorait depuis long - temps. Je n'accuse la plupart des autres que de légèreté et d'une connaissance imparfaite des faits ; quelques-uns même n'ont fait que répéter ce qu'ils avaient lu précédemment.
Quant aux Mémoires de M. le marquis de Bouille père, je crois avoir démontré jusqu'à l'évidence combien les reproches qu'il m'adresse sont mal fondés, de même que ceux de madame Campan.
En effet f ai prouvé i* que le retard que le roi éprouva dans son voyage ne pouvait raisonnablement m'étre imputé, puisque je n'avais pas l'honneur d'accompagner Sa Majesté, et que je lui avais fourni d'avance les données suffisantes pour en calculer approximativement et comparativement la durée;
2?. Qu'il en est de même de la retraite du Pontde-Sommevelle, oùye ne commandais pas; retraite dont M. le duc de Choiseul qui y commandait prend sur lui-même toute la responsabilité, et qu'il motive sur des raisons très-plausibles ;
3°. Qu'il est également feux que j'aie adressé à Varennes , au moment de l'arrivée du roi , soit aux hussards, soit aux dragons, des questions extravagantes et bien plus propres à ébranler qu'à affermir leur fidélité; puisque, d'une part, je n'étais pas à Varennes dans ce moment; que de l'autre, il n'y avait pas là un seul dragon , et que les hussards tinrent ferme jusqu'à l'instant où je tus blessé;
4*. Qu'il ne dépendait ni de moi ni d'aucune des personnes qui accompagnaient Sa Majesté , d'empêcher son retour à Paris, non plus que de la déterminer à continuer sa route vers Montmédj ;
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5°. Qu'il est absurde de prétendre que fout n'a manqué à Varennes , que parce que j'avais négligé de me rendre près des officiers chargés de ce poste, puisqu'il résulte des Mémoires même de M. le marquis de Bouille père r que ces officiers avaient reçu directement et d'avancé les ordres et les instructions qui leur étaient nécessaires , et, sans doute, il était impossible que cela fiit différemment : d'ailleurs , on devait naturellement croire qu'ils ne négligeraient aucune des précautions indispensables, pour n'être pas pris au dépourvu. Instruits d'avance du jour du passage du roi , c'était par des courriers qui accompagnaient Sa Majesté qu'ils devaient être avertis du moment de son arrivée. Enfin , une dernière circonstance qui suffirait seule et pour me disculper, c'est que quand même j'eusse été chargé d'aller prévenir ces officiers de la prochaine arrivée du roi , il m'eût été impossible de m'aequitter de cette commission, attendu que mon premier passage à Sainte-Menehould, avec mon détachement que je conduisais à Pont-de-Sommevelle, ayant occasioné un mouvement populaire, et ayant excité la méfiance de la municipalité , je n'aurais pu reparaître dans cette ville , sans éveiller l'attention des malveillans , et causer du trouble qui aurait pu rendre le passage du roi incertain. Ainsi forcé de me rendre à Varennes par des chemins de traverse et très-difficiles, je n'y arrivai qu'une heure après la famille royale.
Plein de respect et d'estime pour M. le marquis de Bouille, j'ai senti vivement, et plus vivement, par cela même, son injustice à mon égard. Après l'avoir démontrée d'une manière, j'ose dire incontestable , c'est un besoin pour moi que de chercher à l'atténuer, en rappelant les causes qui ont pu la lui faire commettre. Ce général n'était pas sur les lieux. Il a pu , il a dû même être induit en erreur par le rapport des officiers qu'il avait chargés de lui rendre compte des faits dont eux-mêmes n'avaient pas été témoins. Enfin , l'intérêt si naturel qu'il portait à l'officier compromis dans différentes relations , lui a fait adopter la première version qui tendait à le disculper.
Déterminé par les mêmes motifs , le fils de ce général vient à son tour de publier un Mémoire dans lequel , et Ton devait s'y attendre , il suit les mêmes erremens que son père. Mais à travers l'embarras inséparable de la difficulté du sujet, difficulté aggravée par un concours de circonstances fâcheuses, on remarque que, tout en défendant une cause que la nature rendait sacrée pour lui , son cœur, dont la droiture ne s'est jamais démentie , n'a point été sourd au cri de la justice et de la vérité.
Le plus juste sentiment des convenances et une délicatesse parfaite ont adouci dans cet ouvrage , à mon égard, tout ce qui pouvait affliger un homme d'honneur que Fauteur combattait à regret. C'est
ainsi que, parvenu à Page delà maturité et de l'expérience, M. le marquis de Bouille, se montrant digne de sa race et de ses illustres alliances , a justifié l'estime que m'avait dès long-temps inspirée pour lui cette droiture de cœur et d'esprit que j' admirais en lui dans sa première jeunesse.
Cette observation , bien propre sans doute à fortifier ce sentiment, augmente, dans la même proportion , le chagrin que j'éprouve de ne pouvoir être avec lui d'accord sur tous les faits , comme nous le sommes , incontestablement , sous le rapport des principes et des intentions.
Note (E), page 20.
Réponse de M. Bertrand de Molleville à la lettre que je lui adressai le 10 octobre i8o5, datée de Vienne en Autriche.
« Je n'ai reçu qu'hier, Monsieur, la lettre que » vous m'avez fait l'honneur de m'écrire, en » date du 10 octobre dernier; elle m'a fait grand » plaisir, en m'apprenant que non-seulement vous » existiez encore, mais que vous étiez attaché au » service de l'empereur aussi honorablement que )) vous l'avez mérité par les preuves signalées de » dévouement que vous avez constamment don- » nées à notre malheureuse famille royale. Je se- » rais très -fâché que vous fussiez fondé à vous » plaindre du compte que j'ai rendu du fatal voyage » de Varennes dans mon Histoire de la Révolu-
» tion. Je n'ai eu d'autres renseignemens à cet )> égard que ceux qui m'ont été fournis par M. le » marquis de Bouille dont le témoignage était i» appuyé par trois procès- verbaux qu'avaient ré- » digés les principaux officiers qu'il avait em- » ployés dans cette expédition, ef qu'il me com- » muniqua en original. Je les ai rapportés dans le » volume V, page 3o3, jusque et compris la page m 317, n°4* des pièces justificatives : mais vous » avez dû remarquer, Monsieur, que je m'en j> suis bien peu servi dans le récit que j'ai fait du » voyage de Varennes, chap. 45 ; je me suis même » abstenu de vous nommer, parce que les réclama- » tions du duc deChoiseul, que j'ai annoncées, par » une note , au bas de la page 83 , tome V, m'ayant » fait pressentir que vous pourriez en avoir de » pareilles à faire, j'ai voulu que les siennes, » comme les vôtres, me fussent toujours étran- » gères , et n'attaquassent que les procès-verbaux » de M. de Bouille.
w Si cependant vous désirez , Monsieur, que vos » réclamations soient insérées dans la première » édition de mon Histoire de la Révolution de » France , vous me trouverez très-disposé à vous » donner cette preuve de ma déférence, et de » la considération particulière avec laquelle j'ai » l'honneur d'être , etc. , etc. , etc.
» De Bertrand. »
Londres , le 19 décembre i8o3 , n° 38, Bruder Saint - Golden square.
Note (E&j ), page a3.
M. de Valory, dans son Précis historique (jjage 257 ) , rapporte que le roi lui fit part des dispositions écrites du voyage, en ces termes :
« Xirçd demain 21 coucher à l'abbaye d'Orval, » M. le iparqitis de Bouille m'attend avec un corps )> d'arrtiée en a^antdèMontmédy. De forts déta- » chemeûs de iussàrds et de dragons sont portés » à Pont-dç-Sommeyelle, à Sainte-Menehould 9 » Clermont, Varennes^Dun. Vous courrez de- )> vant ma voiture , vous demanderez à Pont-de- » Sommevelle après M. le duc de Choiseul , p'est » lui qui commande Vescadrùn des hussards de » Lauzun qui y est placé. Il vdus iaudrà parler à » un aide-de-camp de M. le marquis de Bouille , » auquel vous direz de ma part d'exécuter de suite » les ordres qu'il a reçus. Ces ordrèç sont d'aller )» prévenir les commandans des détachçmens sta- » tionnés à Sainte-Menehould, Clerniont, Varennes, m Dun, qu'ils ajent éprendre leuvsmesures (1) pour » que chacun d'eux se trouve au poste qui lui est assi- » gné. ils doivent , après notre passage , barrer le » chemin à tous voyageurs à cheval ou en voiture» » Le même aide-de-camp doit aussi aller avertir le » fils de M. le marquis de Bouille de l'heure à la- » quelle il faudra qu'il aille m'attendre. r -
(ij Tous les détachemens étaient à leur place ; tous les chefs avaient leurs instructions et leurs ordres.
» Avant d'arriver à Varennes ( qui n'est plus sur la route de poste ) , au - dessus de la côte qui domine cette ville , et par laquelle on y descend , vous entrerez de quelques pas dans le bois à votre gauche, si déjà vous n'êtes aperçu par le fils de M. de Bouille ou par un autre officier ( M. de Raigecourt qui lui est adjoint) , lesquels se trouveront à la lisière du bois, avec des relais de chevaux qu'ils doivent conduire eux-mêmes. Ils nous feront passer à Varennes, et nous mèneront à Dun. Vous verrez les commandans d'escadrons qui m'attendront sur la route. En avant de Sainte- Menehquld , ce sera M. le marquis Dandoins à la tête d'un détachement du régiment de dragons de Monsieur; en avant de Clermont, M. le comte Charles de Damas à la tête du deuxième escadron du même régiment; en avant de Varennes, M. Deslon , capitaine au régiment des hussards de Lauzun , aussi à la tête de son escadron; en avant de Dun, M. de.Rohrig avec un détachement des mêmes hussards. Tachez que nous n'éprouvions en chemin aucun retard aux postes, et ayez toujours beaucoup d'avance. » Comment le roi a-t-il pu dire à M. de Valory: J'irai demain 21 coucher à F abbaye d'Orval? Cette abbaye est sur le territoire autrichien , province du Luxembourg; et tout le monde sait que Sa Majesté ne voulait pas sortir de France. La déclaration qu'elle avait laissée en quittant Paris en fait foi.
M. de Bouille dit (Tailleurs dans ses Mémoires (tome II, page 62) : « Je destinai un château situé » derrière le camp pour le lieu de sa résidence et » de celte de la famille royale , persuadé que Sa » Majesté serait plus en sûreté au milieu de son » armée qu'enfermée dans une ville. » Ce château tient au village de Thonelle, et appartient àM. Pabbé de Courville.
Une autre erreur fait pressentir que le défaut de mémoire de M. de Valory peut lui en avoir fait commettre d'autres dans le cours de son Précis historique : par exemple, il dit (p. 293 ) : « Les deux aides- » de-camp de M. de La Fayette arrivèrent à Va- » rennes à dix heures. )> Cependant ces deux aidesde-camp ( MM. de Romœuf et Bâillon ) arrivèrent entre cinq et six heures du matin : ce furent eux qui déterminèrent le roi à retourner à Paris , et le roi partit entre sept et huit heures.
M. de Valory s'est aussi trompé dans la désignation des détachemens placés sur la routç que le roi devait suivre, ainsi que sur le nombre d'hommes qui les composaient; ce qui m'engage à en donner un détail exact.
A Pont-de-Sommevelle,
Quarante hussards de Lauzun , un sous-lieutenant (M. Boudet), commandés par M* le duc de Choiseul.
A Samte-Menehould,
Quarante dragons du régiment royal, commandés par M. le capitaine Dandoins,
A Clermonty
Cent dragons da régiment de Monsieur et quarante du régiment royal, commandés par M. le comte Charles de Damas.
A Farennes,
Soixante hussards de Lauzun, commandés par M. de Rodwell, sous - lieutenant y M, le chevalier de Bouille et M. de Raigecourt.
; A Duny
Cent Hussards du régiment de Lauzun, commandés par M. t)elson, chef d'escadron,
^ . A Mouzaij
Cinquante cavaliers de royal-allemand, conw mandés par M, Guntzer , chef d'escadron.
A Stenay %
Le régiment de royal-allemand , commandé par son colonel (M. le baron de Mandell ).
Je ne suivrai pas plus loin M. de Valory dans son Précis historique. J'observerai seulement que les éditeurs des Mémoires de madame Çampan ont euvmêmes remarqué que M, de Valory n'est pat
d'accord avec M. Dumoustier, qui a aussi publié une Relation du voyage de Varennes, sur les faits dont Pun et l'autre oiit rendu compte, quoiqu'ils servissent tous lest deux de courriers à Sa Majesté. Une autre relation du même événement, dont M, de Fontanges est Fauteur, a été publiée dans les Mémoires de M. Weber ( tome II , pages 80 et suiv. ). Quoique moins fautive que les autres , elle n'est pas cependant exempte de quelques erreurs, qu'on sera peu disposé à excuser, si l'on considère qu'elles sont de nature à compromettre la réputation d'un homme d'honneur.
A la page io3 des Mémoires de M. Weber, M. de Fontanges rapporte que M. de Bouille m'avait donné l'ordre secret de me déguiser pour avertir les autres N détachemens en cas d'arrivée du roi. Ce fait est essentiellement controuvé : aussi M. de Bouille n'en fait-il mention ni dans ses Mémoires, édition dé Londres , année 1797, ni dans V Exposé de sa con-r duite, rédigé par lui-même pour être remis au roi. J'ignore à quelle source a puisé M. l'archevêque , lorsqu'il a avancé que j'avais reçu cet ordre singulier. De quelle utilité eût été ce déguisement, et quelle nécessité d'ailleurs y avait-il d'aller avertir des détachemens dont les commandans avaient, depuis plusieurs jours , leurs ordres et leurs instructions ?
A la page 1 08 des mêmes Mémoires , on lit : « J'ai » dit plus haut que le roi devait trouver à Varennes
» un celais et une escorte de soixante hussards ; » le relais était arrivé le 21 ; il appartenait à » M. de Choiseul, et devait être placé par M, de » Goguelat. Les hussards n'y étaient arrivés que » dans la soirée du 20, sous prétexte d'un convoi » qu'ils devaient escorter. >»
M. de Fontanges a été trompé sur les faits comme sur les dates (1). Le relais du roi était arrivé à Varennes le 19; il fut placé dans une des auberges de la ville dont le choix était fort indifférent. Il devait y avoir des offidiers pour le surveiller. Ces officiers n'étaient pas encore arrivés le 20 au matin , lorsque je partis pour conduire le détachement de Pontde-Sommevelle. Je n'ai jamais été chargé du soin de ce relais , et je ne pouvais pas l'être, ma mission m'éloignant de quinze lieues de Varennes.
Il n'arriva point de hussards dans cette ville dans la soirée du 20 ; c'était la garnison de ceux qui s'y trouvaient.
Je demande pardon à M. l'archevêque de relever des erreurs qui lui paraîtront peu importantes; mais comme elles tendent à me compro-
(1) Le relais du roi était à Varennes lorsque j'y arrivai le 19. Je fus même obligé d'intervenir pour faire cesser une querelle qui s'était élevée entre les gens de M. le duc de Choiseul qui conduisaient ses propres chevaux et ceux qui conduisaient le relais du roi. (Voyez le Mémoire de M. le comte Charles de Damas, p. 211 , inséré dans la Collection des Mémoires relatifs à la révolution française, publiée par MM. Berville et Barrière. )
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mettre, je dois les signaler au public pour le mettre en mesure de prononcer entre l'accusateur et l'accuse.
Je ne crois pas devoir.répondre aux autres articles de la même relation dont je puis avoir à me plaindre , parce qu'ils ont été copiés en partie sur les Mémoires de M. de Bouille ; qu'en conséquence ils se trouvent réfutés par une réponse à ce général.
Note (F), page 3o.
Un des rédacteurs dont parle M. le marquis de Bouille est probablement M. Boudet, sous-lieutenant des hussards de Lauzun qui commandait le détachement de Pont-de-Sommevelle. Cet officier n'arriva à Varennes avec sa troupe sous les ordres de M. le duc de Choiseul, qu'à minuit un quart, rentra dans son quartier, et ne se montra plus le reste de la nuit. Voilà ce qu'on ne peut me contester. Cette circonstance ne l'empêcha pas de faire un long et absurde récit de tout ce qui se passa depuis Paris jusqu'à Varennes , et voilà comme on écrit l'histoire. Cette étrange et infidèle relation est consignée dans l'Histoire de la Révolution française par M. Bertrand de Molleville, ministre d'Etat (tome V , page 307 ).
Je demanderai à M. Boudet où il a puisé les faits détaillés dans sa relation ? Quelle connaissance il pouvait avoir du départ du roi de Paris ? De l'accident arrivé à sa voiture avant de passer à Châlons ?
De l'instruction donnée par Sa Majesté à M. de Valéry ? Des ordres adressés par M. le marquis de Bouille à tous les détachemens placés sur la route que devait parcourir Sa Majesté? Des obstacles que rencontrèrent ces détachemens dans l'exécution de leurs ordres; enfin des causes de l'arrestation delà famille royale, etc. , lui qui n'a connu le véritable motif de sa présence à Pont-de-Sommevelle que le 21 juin à midi, quelques heures avant l'arrivée présumée du roi ?
Je demanderai encore à cet officier pourquoi, à son arrivée à Varennes, il ne s'est pas mis à la tête des hussards qu'il venait de ramener de Pont-de-Sommevelle, et de ceux qui étaient stationnés dans la ville pour protéger le départ du roi ? Pourquoi il a laissé ce commandement à un maréchal-des-logis dont il connaissait les mauvaises* dispositions? Poui*quoi il s'est renfermé dans sa caserne avec soixante hussards qu'il a tenus dans l'inaction ? Pourquoi il n'est pas venu de sa personne prendre les ordres du roi?
Quand on a à répondre à de telles questions, on doit regretter de les avoir provoquées, comme je regrette moi-même d'être dans la nécessité de les faire.
Passons à une seconde version , d'après laquelle M. le marquis de Bouille a écrit ses Mémoires : elle est de M. Deslon , capitaine au même régiment que M. Boudet, et tout aussi mal instruit que lui des faits qu'il rapporte.
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Je vis cet officier à Varennes où il était en garnison le 19 juin. J'avais Tordre de M. le marquis de Bouille, qui n'en avait pas une bonne opinion , de chercher à connaître ses sentimens : après une longue conversation et la visite du quartier des hussards dont la tenue ne me parut pas satisfaisante, et où je fus surtout frappé de la multitude d'inscriptions tout-à-fait déplacées , dont les murs * des chambres des hussards étaient surchargés; je crus devoir envoyer cet officier au général , avec mes observations, afin qu'il jugeât par lui-même du degré de confiance qu'il pouvait lui accorder. Le général le plaça à Dun. C'est de cette petite ville que M. Deslon partit pour venir à Varennes dans la nuit où le roi y fut arrêté. Il y arriva., comme je l'ai déjà dit ailleurs , à cinq heures du matin et à pied. Je ne comprends pas pourquoi il n'entra pas dans la ville avec son détachement; il en donne pour motif les barricades qui défendaient l'entrée du pont : mais M. Desfbn serait inexcusable d'avoir ignoré que quelques pas au-dessus du pont, il y avait un gué praticable pour toutes sortes de voitures* Chaque jour les chevaux de son escadron devaient aller à l'abreuvoir le plus commode , et les hussards en avaient certainement fait la recherche , ou avaient pris à cet égard des informations auprès des gens de la ville , qui leur auraient indiqué le gué près du pont.
Extrait du rapport de M. Deslon f inséré dans l'Histoire de la Révolutioh française, par M. Bertrand de Motteville, ministre d'Etat ( tom. V, pag. 3 1 4 )
« Cependant M. Deslon , commandant du déta— >» chement de Dun , qui connaissait l'objet de sa » mission depuis quelques heures et qui occupait » avec ses hussards toutes les rues et issues de cette » ville , apprit au passage de M. Rodwell , com- » mandant des hussards de Varennes^ l'affreuse si- » tuation où se trouvait la famille rovale. Il mar- )> cha aussitôt sur Varennes avec sa troupe sans » attendre les ordres du général, et laissa à Dun » vingt-quatre hommes et un officier pour assurer » le passage dans cette ville.
» Le détachement de M. Dèslon fit en une heure » et demie les cinq lieues qu'il y a de Dun à Va- » rennes 9 et arriva devant cette dernière ville à » cinq heures du matin. Son projet était d'attaquer » sur-le-champ et de parvenir de vive force jus- » qu'au roi; mais à vingt pas de la ville il aperçut » des barricades qui le forcèrent à renoncer à son » projet. Le poste avancé de la garde nationale » voulut mener M. Deslon à. la municipalité, pour » y rendre compte des motifs qui l'amenaient à » Varennes. Il s'y refusa formellement, et de- » manda à entrer avec son détachement pour re- » joindre celui qui était dans la ville. On lui j) répondit que le roi le lui défendait. Assuré par
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» cette réponse que le roi était à Varennes ,
» M. Deslon demanda qu'on lui permît d'aller lui
» rendre ses hommages. Cette permission lui fat
» accordée par le sieur Seignemont , commandant
» de la garde nationale , et chevalier de Saint-
» Louis. Cet homme promit toute sûreté à M. Des-
» Ion , et lui donna même sa parole d'honneur
» qu'il pourrait parler au roi sans témoins. M.Des-
» Ion exigea pour sûreté de ses promesses un
)> otage qu'il remit entre les mains de ses hus-
» sards. Son but était de prévenir le roi du secours
» qui allait lui arriver, et de voir de plus près s'il
» était possible d'enlever les barricades le sabre à
» la main (i). Il les trouva trop multipliées, par-
» ticulièrement sur le pont, et désespéra du succès
» de toute tentative , à moins qu'il ne fût secondé
» par les cent hussards qui étaient dans l'intérieur
» de la ville , aux ordres de M. Boudet. Arrivé
» près de la maison où était le roi , M. Deslon y
» trouva trente hussards à cheval , commandés
» par un garde national (2) ; et cette certitude de
» la défection de cette troupe lui ôta tout espoir
» de pénétrer dans la ville avec la sienne. Après
(1) 'Il n'était pas nécessaire d'enlever les barricades le sabre à la main , puisqu'il y avait un gué praticable pour toutes sortes de voitures au-dessus et très-près du pont.
(2) Quand M. Deslon arriva , je commandais encore les hussards. H se trompe en disant qu'ils étaient commandés par un garde national.
» avoir attendu une demi-heure , il entra chez le » roi. Le sieur Seignemont , oubliant sa parole )» d'honneur , y entra avec lui. M. Deslon lui ay^mt » fait , en présence de Sa Majesté , les reproches » qu'il méritait à ce sujet , il crut s'excuser en ou- » vraùt la porte et en disant : La nation ne veut » pas que vous parliez seul au roi. Cependant il » permit à M. Deslon de s'écarter un moment pour w parler à Sa Majesté. : Cet officier en profita pour » faire connaître au roi sa position , l'obstacle in- » surmontable que les barricades opposaient à son h zèle ; il lui annonça aussi l'arrivée prochaine )> de M. de Bouille à la tête de royal-allemand.
» Le roi était dans un tel état d 'abattement \i) , » que M. Deslon craignit que Sa Majesté ne Peut v pas entendu , quoiqu'il eût répété trois fois la » même chose. Enfin il lui demanda ce qu'il de- » vait dire à M. de Bouille. Le roi lui répondit : » Vous pouvez lui dire que je suis prisonnier, que » je crains bien qu'il ne puisse rien faire pour moi ; )» mais que je lui demande de faire ce qu'il pourra. » M. Deslon parla aussi à la reine; et comme elle » était très-près du commandant de la garde natio-
(1) Le roi pendant toute la nuit ne fut jamais dans un état tel que le décrit M. Deslon , qui ne le vit que quelques minutes. Sa Majesté conserva toute sa dignité , et souvent fit rentrer dans leur devoir avec beaucoup de fermeté quelques individus qui s'en écartèrent. MM. de Damas et de Ghoiseul peuvent attester que M. Deslpn s'est grossièrement trompé.
» nale , il lui adressa la parole en allemand , et » lui répéta les mêmes choses qu'il avait dites au » roi. Cette malheureuse princesse se plaignit » amèrement de ses persécuteurs , et surtout de » ce qu'ils ne voulaient même pas lui permettre » d'aller se reposer à Verdun. Le roi étant venu » dire à M. Deslon de ne pas s'entretenir plus w long-temps avec la reine , celui-ci prit congé de » Leurs Majestés , en leur demandant leurs ordres » à voix haute. Le roi répondit: Je suis prisonnier; » je n'ai plus d'ordres à donner.
» M. Deslon fut alors rejoindre sa troupe. Ar- » rivé à son détachement , il envoya (1) un briffait dier porter à M. Boudet, qui commandait les » hussards dans Garennes , Vordre d'attaquer »> en dedans tandis qu'il attaquerait au dehors. » Après une longue recherche, ce brigadier re- » vint sans avoir pu joindre M. Boudet qui était » bloqué aux Cordeliers avec son détachement. » M. Deslon ne pouvant rien entreprendre , privé » de ce secours, fut obligé d'attendre dans l'inatf- » tion l'arrivée du régiment de royal-allemand. Mais » il apprit bientôt que le roi et la famille royale » avaient été forcés de remonter en voiture, et » qu'on les entraînait à Paris. Il fut rejoint alors » pai* le chevalier de Bouille , et ils tentèrent en-
(1) M. Deslon aurait pu faire sa commission lui-même, lorsqu'il était dans la ville, au lien d'en sortir pour la donner à un briga-* dier.
» semble de passer la rivière , pour fondre sur la » garde nationale qui escortait le roi, et le déli- » vrer. Ûs passèrent un premier bras (i); mais un » canal impossible à franchir leur opposa un obs- » tacle insurmontable , et leur ôta tout espoir. Ne » voyant plus aucun moyen d'être utile au roi , ils » prirent le parti d'aller rejoindre M. de Bouille. » Ils le trouvèrent à une demi-lieue , à la tête du )> régiment de royal-allemand : il était alors neuf » heures et un quart du matin. Il fut consterné » de cette affreuse nouvelle. Il voulut encore pour- » suivre sa route et tenter un dernier effort ; mais » aucun de ses officiers et soldats ne connaissait de » gué sur la rivière qui le séparait du roi. Les » chevaux étaient harassés de la longue course » qu'ils venaient de faire aussi rapidement , Stenai » étant à cinq grandes lieues de Varennes ; d'ail— » leurs le roi étant parti depuis près d'une heure , » toute poursuite devenait inutile et impossible. » Il fallut donc renoncer à l'espoir de délivrer » cette malheureuse famille , et * M. de Bouille , » accablé de douleur , reprit avec sa troupe la » route de Stenai. »
Note ( G ) , page 3 1 .
Cette circonstance fit éclater la bonté du cœur du roi, qui, faisant toujours abnégation de lui-
(1) La rivière n'a qu'un bras; et, comme je l'ai déjà dit, il y avait un gué très-commode au-dessus et près du pont.
même, ne fut jamais occupé que d'éviter des mal* heurs à son peuple et à ses amis. Par une fatalité bien funeste , cet excès de générosité a constamment tourné contre ce malheureux prince, et n'a pu même le préserver des reproches les moins mérités. En voici une nouvelle preuve.
Dans la séance de la nuit qui précéda la translation de la famille royale au Temple , l'Assemblée décréta que toutes les personnes qui étaient près du roi paraîtraient à la barre pour déclarer quelle était leur charge ou emploi près de Sa Majesté (i). Aucune d'elles n'obéit à cette injonction , excepté M. de Rohan-Chabot, qui paya de sa tête l'imprudence qu'il eut de s'y rendre. Le roi , averti par un des commissaires de la salle ( M. Calon) qu'on allait arrêter les personnes du nombre desquelles j'étais , nous ordonna, les larmes aux yeux, de nous retirer, nous remercia de nos soins , nous embrassa , nous fit embrasser ses enfans, et dit au commissaire : « Je » suis plus malheureux que Charles Ier. Il conserva » ses amis jusqu'à la mort , et on me prive des » miens ! » Nous nous retirâmes, le cœur déchiré de cette séparation. Obéissant à regret, nous sortîmes par un escalier dérobé , et aucun de nous ne fut
(i) Dans la liste quelle a donnée des personnes qui avaient accompagné la famille royale aux Feuillans, madame Campan , qui a oublié d'indiquer MM. de Choiseul , de Tourzel et Rohan- Chabot, a désigné d'autres personnes qui n'étaient pas présentes. ( Voyez les Mémoires , tome II , page a 53. )
arrête. ( Voyez les Mémoires de M. Bertrand de Molleville, tome IX, pages 53, et suivantes. )
Que de sentimens, que de grandeur d'âme dans cette réponse du plus infortuné des princes ! Il prévoit toute Phorreur de sa destinée, et moins frappé de la crainte de sa mort que de la douleuivde se voir privé de ses amis, il envie le sort de Charles I#r .
Cette anecdote seule suffirait pour répondre aux calomnies de tous ceux qui ont affecté de douter de son courage et de sa sensibilité : madame Campan elle-même est loin d'être à l'abri de ce reproche.
PRÉCIS
DBS TENTATIVES QUI ONT ETE FAITES POUR ARRACHER LA REINE A LA CAPTIVITE DU TEMPLE.
Tétais lié avec M. de Jarjayes long-temps avant la révolution. Les déplorables événemens qu'elle fît éclater dès son origine fortifièrent notre amitié. Unis d'opinions et de principes , remplis de respect pour lé trône 7, d'un dévouement sans bornes pour l'excellent prince qui l'occupait, nous nous encouragions l'un l'autre à le servir. Nous savions ^ que donner des preuves de fidélité à Louis XVI • dans ses malheurs, c'était acquérir sur-le-champ des droits à la bienveillance de la reine. Cette prin- . cesse n'ignorait pas de quels sentimens de respect et de reconnaissance madame de Jarjayes et son mari étaient pénétrés pour elle et pour s^ famille. Tant . que les événemens me permirent de rester en France, je fus témoin de leur zèle , et quelquefois je fus assez heureux pour le seconder de mes efforts. Une modestie bien rare, et qui n'accompagne jamais que le vrai mérite, les a toujours empêchés d'occuper le public d'eux - mêmes et des services qu'ils avaient eu le bonheur de rendre. Les vrais
;amis du trône mettent leur gloire à le servir plutôt qu^à s'en vanter. Tous deux, en exposant plusieurs fois leurs jours, croyaient n'avoir rempli qu'un devoir : mais le silence qu'ils s'étaient prescrit, l'amitié peut le rompre; et depuis que M. de Jarjayes n'est plus , sa mort semble m'imposer la tâche de rendre cet hommage à la mémoire d'un serviteur fidèle.
Aussi long-temps qu'il nous avait été possible de donner en France des preuves de notre respectueux attachement pour Louis XVI et pour la reine, nous n'avions eu, M. de Jarjayes et moi à l'jégard l'un de l'autre, d'autre réserve que celle qui nous était prescrite par la confiance dont on daignait .nous honorer et par l'importance des missions que nous avions à remplir. Du reste, nous aimions à nous communiquer, dans tous nos entretiens, nos sentimens , nos espérances et nos vœux. Nous étions séparés à l'époque des forfaits qui ont souillé l'histoire ; mais lorsqu'enfin , après de si grands attentats, après de si tragiques catastrophes, après tant de périls et de si longs malheurs, la légitimité eut reconquis ses droits et la famille des Bourbons son trône, combien il fut doux pour M. de Jarjayes et pour moi de nous retrouver dévoués encore à la même cause et pénétrés des mêmes sentimens? Notre ancienne amitié n'avait rien perdu de sa force, et c'est dans les entretiens de M. de Jarjayes, dans les communications que sa respectable veuve
a bien voulu me faire , que j'ai puisé les matériaux du rapide exposé qu'on va lire.
M. de Jarjayes, né en 1745 d'une famille ancienne et distinguée de la province du Dauphiné, militaire instruit et estimé, nommé par le. roi maréchal-de-camp , chargé en 1791 de la direction du dépôt de la guerre , perdit cette place quelque temps après , mais n'émigra point d'abord: il avait reçu l'ordre particulier et formel de ne pas quitter la capitale.
Après le malheureux voyage de Varennes , la famille royale étant rentrée aux Tuileries, où elle fut en quelque sorte constituée prisonnière , madame de Jarjayes sollicita , comme une faveur , et obtint d'y être renfermée avec son auguste maîtresse. Cette circonstance , facilitant à son mari l'entrée habituelle du château , le mit à même de signaler son, zèle , en se chargeant d'une foule de missions délicates et secrètes. Bientôt après une mission plus importante l'appela en Piémont , près de S. A. R. Monsieur (aujouinThui régnant). De relour à Paris, on le vit successivement figurer au 10 août, à la Convention , dans la loge du Logo graphe, en un mot, dans toutes, les occasions périlleuses qui se présentèrent.
La translation de Leurs Majestés au Temple déconcerta les projets de leurs plus fidèles serviteurs, mais n'ôta pas à M. de Jarjayes toute espérance de leur être encore utile; cepcrïdantvaccablé de
douleur, anéanti par l'horrible journée du 21 janvier , il était sur le point de tomber dans le découragement et d'abandonner la France, lorsqu'un inconnu se présente chez lui et demande à l'entre-» tenir en secret (c'était le 2 février 1793). Cet homme est introduit , conduit dans une pièce écartée , tête à tête avec le général : son costume , le son de sa voix , ses manières , tout annonce un révolutionnaire. M. de Jarjayes l'examine avec inquiétude et craint d'apprendre l'objet de sa visite. Tout-à-coup , qu'on juge dç sa surprise , cet homme se précipite à ses pieds : c'est un coupable qui vient réclamer l'indulgence du général , solliciter sa confiance , témoigner un repentir profond de la conduite qu'il a tenue jusqu'alors , offrir enfin de s'entendre avec lui pour sauver les augustes prisonniers du Temple. Résigné à tout événement pour lui - même , mais tremblant qu'un mot, un geste imprudent ne livrent des têtes si chères à la fureur de leurs bourreaux , M. de Jarjayes repousse les confidences de l'inconnu. Pour preuve de sa bonne foi , celui-ci tire de sa poche un petit billet, le lui présente, et M. de Jarjayes y lit ces mots tracés par une main qu'il ne pouvait méconnaître :
* Vous pouvez prendre confiance en l'homme » qui vous parlera de ma part, en vous remettant » ce billet. Ses sentimens nie sont connus ; depuis » cinq mois il n'a pas varié. Ne vous fiez pas trop
» à la femme de l'homme qui est enfermé ici avec » nous : je ne me fie ni à elle, ni à son mari. »
Mais qui donc a tracé ces lignes? La reine! et quel est cet homme? c'est Toulan; Toulan si connu par son fanatisme révolutionnaire! fanatisme qui lui a mérité la place de commissaire chargé de surveiller la famille royale au Temple.
A peine revenu de sa surprise, M. de Jarjayes s'empressa de demander à Toulan quels moyens il pouvait avoir de réaliser son projet. Le membre de la commune , sans expliquer entièrement ses desseins, déclare seulement qu'il aurait 'besoin d'être secondé par un de ses collègues, et que si l'on pouvait parvenir à gagner cet autre commissaire, il croirait pouvoir répondre du succès. Le billet écrit par la reine ne pouvait laisser aucun doute à M. de Jarjayes; cependant comme l'importance d'une telle entreprise exigeait qu'on n'agit point sans certitude, et qu'il comptait pour rien des périls qui n'atteindraient que lui , le général demanda à Toulan s'il ne pourrait pas l'introduire au Temple pour qu'il pût y parler un moment à Sa Majesté. Sans se dissimuler les difficultés d'une telle tentative, Toulan ne les regarda pas comme insurmontables,- mais avant tout il pria le général de lui remettre un mot qui pût prouver à la reine que ses vœux avaient été remplis. M. de Jarjayes n'hésita point à donner un mot dVcrit, et peu de jours après Toulan lui rapporta.
le billet suivant : « Maintenant si tous êtes décide » à venir ici il serait mieux que ce fut bientôt. Mais » mon Dieu! prenez bien garde d'être reconnu, et m surtout de la femme qui est enfermée ici avec
» nous ! »
Cette femme qui excitait les soupçons de la reine se nommait Tison. Son mari avait été placé avep elle au Temple par la commune, pour y aider, disait-on , MM. Hue et Cléry dans leurs services , mais en réalité pour y épier les moindres actions de la famille royale. Comme avec une hypocrisie vraiment infernale , elle semblait entrer dans toutes les peines des augustes captifs ; ils tremblaient que leurs amis ou leurs fidèles serviteurs , séduits par ces faux semblans d'intérêt, ne se laissassent aller a des confidences dont on aurait profité pour les perdre.
Sous un déguisement qui l'aurait rendu méconnaissable à tous les yeux, M. de Jarjayes fut introduit au Temple par Toulan; il vit la reine : il lui parla. Sa Majesté lui recommanda d'écouter et d'examiner les plans d'évasion que lui proposerait le membre de la commune; et, dans un moment qui pouvait décider de son sort, cette excellente princesse, occupée de celui des autres, recommanda surtout à M. de Jarjayes de lui donner des détails sur ceux de ses anciens serviteurs dont ses malheurs n'auraient point refroidi le zèle.
A peine le général avait-il quitté la tour du
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Temple , que toujours frappée de l'idée des dangers auxquels une indiscrétion pouvait exposer M. de Jarjayes, la reine lui fit parvenir les mots su i vans. Nous ne citons ce billet que pour montrer à quel point Sa Majesté craignait d'exposer ceux qui désiraient la servir.
« Prenez garde à madame Archi. Elle me » paraît bien liée avec l'homme et la femme dont » je vous parle dans l'autre billet. Tâchez de voir » madame Th.; on vous expliquera pourquoi; » comment est votre femme? Elle a le cœur trop » bon pour n'être pas malade. »
Ce seul témoignage d'intérêt de la part de leur souveraine eût suffi aux yeux de M. et de madame de Jarjayes pour les récompenser de leur zèle. Le mari avait répondu par écrit aux demandes que Sa Majesté lui avait faites de vive voix, lors de rentrevue du Temple. Bientôt il reçut de Sa Majesté une lettre plus importante , la voici :
« Votre billet m'a fait du bien. Je n'avais *ucun » doute sur le Nivernais , mais j'étais au désespoir » qu'on pût seulement en penser du mal. Ecoutez » bien les idées qu'on vous proposera : examinez- » les bien dans votre prudence; pour nous, nous » nous livrons avec une confiance entière. Mon )> Dieu ! que je serais heureuse , et surtout de >* pouvoir vous compter au nombre de ceux qui » peuvent nous être utiles ! Vous verrez le nouveau » personnage; son extérieur ne prévient pas, mais
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» il est absolument nécessaire , et il faut l'avoir.
» T vous dira ce qu'il faut faire pour cela.
» Tâchez de vous le procurer et de finir avec lui » avant qu'il revienne ici. Si vous ne le pouvez pas, » voyez M. de La Borde de ma part , si vou9 n'y » trouvez pas d'inconvénient : vous savez qu'il a #) de l'argent à moi. »
M. de Jarjayes vit le commissaire et prit connaissance des projets. On devait cacher dans la tour des habits d'officiers municipaux ; la reine et madame Elisabeth , revêtues de ces habits et portant l'écharpe tricolore , seraient sorties sous ce déguisement un jour où Toulan et son collègue auraient été de garde. D'autres dispositions étaient faites pour l'évasion de Madame Royale et de son frère. Placés dans des voitures apostées et munis de passe-ports en bonne forme , on eût gagné les côtes de la Normandie, et de -là l'Angleterre. Rien de tout cela n'était impraticable ; aussi M. de Jarjayes convint -il de tout avec Toulan et son collègue; mais le général répugnait à l'idée de mettre encore, en s'adressant à M. de La Borde, de nouvelles personnes dans la confidence d'un projet qu'il trouvait déjà répandu entre trop de monde. Non content de risquer sa vie, M. de Jarjayes risquait encore volontiers sa fortune. Il écrivit à ce sujet à la reine, qui lui répondit en ces mots :
« En effet, je crois qu'il est impossible de faire w aucune démarche dans ce moment près de M. de
» La B«, toutes auraient de l'inconvénient; il vaut » mieux que ce soit vous qui finissiez cette affaire » par vous-même , si vous pouvez. «Pavais pensé à )> lui pour vous éviter l'avance d'une somme si » forte pour vous. »
Aucun sacrifice ne pouvait arrêter M. de Jarjayes. L'avance fut faite. Le commissaire toucha la somme, et prit l'engagement de concourir de tout son pouvoir à l'entreprise. M. de Jarjayes reçut le lendemain le plus doux prix de ses soins dans ces mots :
« T m'a dit ce matin que vous avez fini
» avec le comm Combien un ami tel que
)> vous m'est précieux ! »
La reine eût désiré que le dévouement de Toulan fut aussi récompensé : « Je serais bien aise, » écrivit-elle à M. de Jarjayes, quelques jours » après, que vous pussiez aussi faire quelque chose
» pour T Il se conduit trop bien avec nous
)) pour ne pas le reconnaître. »
Aussi désintéressé qu'il se montrait sensible et dévoué, Toulan ne voulut rien accepter de la reine qu'une boite en or dont elle faisait quelquefois usage ; et cette boite même fut plus tard la cause de sa perte. Sa femme ne put, dit-on , résister au désir de parler du cadeau qu'il avait reçu. Elle montra même la boîte. Des indiscrets , des malveillans ou des envieux le dénoncèrent : il périt plus tard victime de ses généreux sentimens. Mais soit qu'à
l'époque où M. de Jarjayes reçut le dernier billet qu'on vient de lire , quelque chose du projet eût déjà transpiré ; soit que la terreur, toujours croissante, rendit la surveillance plus active, et les difficultés plus nombreuses , bientôt il fut impossible de songer à sauver Madame et le jeune Roi. C'est alors que la reine, sourde aux représentations, aux instances de ses serviteurs , n'écoutant que son cœur, digne d'elle-même, et telle qu'elle s'était montrée au 6 octobre, au 20 juin, au 10 août, écrivit ce billet, éternel et touchant monument de sa tendresse maternelle :
« Nous avons fait un beau rêve , voilà tout; mais » nous y avons beaucoup gagné, en trouvant dans » cette occasion une nouvelle preuve de votre » entier dévouement pour moi. Ma confiance en « vous est sans bornes ; vous trouverez toujours » en moi du caractère et du courage : mais l'in- » térêt de mon fils est le seul qui me guide, et quel- » que bonheur que j'eusse éprouvé à être hors » d'ici, je ne peux consentir à me séparer de » lui. Au reste je reconnais bien votre attachement 1» dans tout ce que vous m'avez dit hier. Comptez » que je sens la bonté de vos raisons pour mon » propre intérêt , et que cette occasion peut ne » plus se rencontrer; mais je ne pourrais jouir de » rien sans mes enfans, et cette idée ne me laisse » pas même de regret, *
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On éprouve, enlisant cette lettre, un sentiment inexprimable d'admiration , d'attendrissement et de douleur , en même temps qu'un redoublement d'indignation et d'horreur pour les monstres qui , non contens de s'abreuver du sang d'une reine adorable , se sont encore efforcés de , souiller sa cendre et de flétrir sa mémoire : mais la vérité triomphe, les calomniateurs sont confondus, et quiconque ne partage pas leur délire, convient qu'on ne vit jamais tant de vertus éprouvées par tant de malheurs (1).
La reine, par ce refus héroïque, ayant consommé le sacrifice de sa vie , car sa perte était dès-lors inévitable, il ne restait plus à M. de Jarjayes qu'une dernière preuve de dévouement à donner. Toulan , à l'aide d'une pieuse fraude, était parvenu à soustraire à la commune le cachet de Louis XVI, son anneau ainsi qu'un paquet renfermant des cheveux de tous les prisonniers du Temple. Le plus vif désir des princesses était que ces souvenirs tristes et chers à la fois fussent transmis par des mains fidèles à Monsieur, aujourd'hui régnant, et à monseigneur comte d'Artois, La reine en chargea M. de Jarjayes.
Les princes français habitaient alors Hamm en
(1) Des fac simile placés , soit au commencement , soit à la fin de cette brochure , reproduisent avec une grande exactitude cette lettre et. toutes celles qui la précèdent.
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Westphalie. M. de Jarjayes s'acquitta delà mission dont il était chargé avec autant d'exactitude que de succès : il eut le bonheur de faire parvenir à Monsieur les précieux gages de tendresse que lui adressait sa famille. Son Altesse Royale les reçut avec un douloureux plaisir : elle daigna manifester sa satisfaction au général dans une lettre remplie des témoignages d'estime les plus flatteurs et les plus honorables dont puisse s'enorgueillir un serviteur fidèle. Cette lettre est datée de Hamm , le 14 mai 1795. On y remarque ces expressions touchantes :
« Vous m'avez procuré le bien le plus précieux * que j'aie au monde, la seule véritable coqsola- » tion que j'aie éprouvée depuis nos malheurs : » il ne me manque que de témoigner moi-même » aux êtres plus chers que ma vie dont vous m'avez ii donné des nouvelles, combien je les aime, ooro- » bien leur billet et l'autre gage de leur amitié, de » leur confiance ont pénétré mon cœur des plus » doux sentimens. Mais je ne puis pas me flatter » de tant de bonheur, et je suis bien sûr que, si » vous en connaissiez un moyen , vous me J'indi- » queriez. J'aurais désiré vous voir, vous parler » de ma reconnaissance , irfentretenir avec vous » d'eux, des moindres détails , des services que » vous leur avez rendus, Mafs je ne puis qu'ap- » prouver les raisons qui vous font rester en Pié-
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» mont. Continuez à y servir notre jeune et mal- » heureux roi , comme vous avez servi le frère » que je regretterai toute ma vie. Dites de ma part )> à M. de Jolly combien je suis satisfait de sa con- » duite , et comptez tous, les deux à jamais sur » moi.
» Louis-Stamslas-Xavier. »
Une autre lettre , écrite par Sa Majesté , datée de Vérone le 27 septembre 1795, contient l'honorable assurance des mêmes seatimens à l'égard de M. de Jarjayes. Cet officier général était entré au service du roi de Sardaigne qui l'avait pris pour son aide^-de-camp (1).
Ce loyal serviteur a conservé ces lettres jusqu'à sa mort et les portait constamment sur son cœur. Elles sont maintenant entre les mains de sa respectable veuve qui a bien voulu me les communiquer.
Madame de Jarjay es n'avait été étrangère ni aux projets ni aux tentatives de son mari ; et lorsqu'il eut perdu toute espérance, elle partagea bien vivement ses regrets. Sa propre conduite ne fut pas moins honorable que celle du général , et la reine dont le cœur était aussi sensible que son ame était
(1) En i8i5, lors du retour dû Roi en France, M. de Jarjayes fut élevé par Sa Majesté au grade de lieutenant-général.
grande , lui donna une preuve touchante de sa reconnaissance, en chargeant M. Tronçon du Coudrai, l'un de ses défenseurs, de lui remettre deux anneaux «for qu'elle portait aux oreilles et une mèche de ses cheveux. M. Tronçon du Coudrai ayant été arrêté et fouillé, on trouva ces précieux objets. Interrogé sur leur destination , il désigna madame de Jarjayes dont le nom était d'ailleurs écrit sur le papier qui les renfermait. Madame de Jarjayes fut arrêtée et mise à la Force où elle resta six semaines. Mise en liberté , elle fut arrêtée de nouveau avec la plus grande partie de sa famille , et renfermée dans le couvent des Anglaises d'où elle ne sortit qu'au bout de neuf mois, après la mort de Robespierre.
Les détails qu'on vient de lire doivent tout leur intérêt aux illustres captifs qu'ils concernent et surtout au dévouement d'une princesse qui fut l'exemple et le modèle des mères. Aujourd'hui que la Providence nous a rendu les petits-fils d'Henri IV, les sentimens de respect et d'amour que tout bon Français leur avoués, doivent puiser une force nouvelle danslalecturede ces documens authentiques; ils mettent dans tout leur jour les vertus qui caractérisent le chef de cette auguste maison; ils attestent cette confiance réciproque , cet heureux accord , cette tendre et vive amitié fraternelle qui n'a cessé de régner un moment ;entre les Bourbons, accord qu'on trouverait respectable parmi de simples particuliers,
et qui a quelque chose de si noble et de si touchant dans la famille des rois.
Enfin cet exposé que j'aurais voulu pouvoir rendre plus succinct, prouve queles services les plus eminens perdent beaucoup aux yeux du public lorsqu'ils ne sont point accompagnés du talent et du désir de les faire valoir , et décèle en même temps la cause secrète du silence que madame Campan a affecté de garder sur le compte de ses estimables compagnes.
On remarque qu'elle n'a figuré dans aucune des circonstances où la reine courut des dangers. Madame de Jarjayes sollicita et obtint d'être enfermée aux Tuileries avec Sa Majesté, au retour de Varennes; madame Thibaut suivit son auguste maîtresse au Temple; madame de Navarre, femme de chambre de madame Elizabeth; madame Saint-Brice, attachée en la même qualité à monseigneur le Dauphin, et madame Bazire, femme de chambre de Son Altesse Royale Madame, y entrèrent également : il n'en fut pas de même de madame Campan qui n'y parut point : elle était toujours présente lorsqu'il s'agissait d'obtenir des faveurs pour elle-même ou pour sa famille.
ERRATA
Page 4/9 ligne t5 : et pour, supprimez et.
Ibid., ligne 20 : mon , lisez le.
Page 5i, ligne 8 , por|ps, lisez postés.
Page 58 , ligne 19, pourquoi il, lisez pourquoi enfin il.
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COLLECTION
A LA RÉVOLUTION FRANÇAISE
(inédits) DE CHARLES RARBAROUX»
DES ÉDITEURS
Jusqu'à présent on connaissait les circonstances et les funestes résultats du 10 août; mais la main qui dirigea le complot était restée dans l'ombre. L'audacieux conjuré qui porta ce grahd coup se révèle lui-même dans l'écrit qu'on va lire; et après avoir été l'ame de la conspiration, il en est l'historien.
Par là tombent toutes les accusations dont l'infortuné Louis XVI devint la victime. On lui reprochait de vouloir ressaisir le pouvoir absolu, quand il n'osait même défendre la faible autorité qui s'échappait de ses mains. Il méditait, disait-on, le renvoi de l'Assemblée législative, l'attaque des sections, et le rétablissement de l'ancienne monarchie sur les ruines de la capitale : puisqu'on voulait le perdre , il fallait bien le calomnier. Le caractère de Louis XVI, plus voisin de l'indulgence que de la sévérité, de la faiblesse que de l'audace, répondait assez de ses intentions. Mais, pour ôter le plus léger doute à l'histoire , Barbaroux fait connaître les vrais auteurs du 10 août. Il dit quand fut conçu le complot , quels chefs ont dirigé, quels bras ont porté les coups ; enfin
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comment le roi , s'il eût voulu seulement encourager la résistance, eût été maître de la victoire ; et cette déposition, faite par celui-là même qui renversa le trône de Louis XVI, contient ainsi la réfutation la plus authentique des injustes reproches faits à sa mémoire.
Par un retour fréquent des passions populaires, Barbaroux, qui vit expirer la monarchie sous le canon des sections, fut une des premières victimes immolées au nom de la république. Fugitif, et mis hors la loi, il écrivit les fragmens de son ouvrage au n^ilieu des horreurs de la proscription, Las de cacher ses jours dans les ténèbres , de demander un asile aux forêts, aux antres sauvages, il mit sa tête entre les mains de ses bourreaux.
Ses Mémoires ont été recueillis par l'amitié, et nous les tenons de la piété filiale, M. Ogé Barbaroux, jeune avocat distingué du barreau de Nîmes , a bien voulu nous confier ce morceaux précieux. Malheureusement il n'est point intact: cinq chapitres seulement ont été conservés. La lettre qu'on va lire expliquera combinent le reste a péri. Ce qu'on a retrouvé fera connaître à quel point ce qui n'existe plus est regrettable pour l'histoire.
Il serait superflu de prévenir le lecteur sur l'esprit et le ton de ces Mémoires ; l'homme qui prépara le 10 août, qui siégea dans la Convention, qui fut un des appuis du parti girondin, doit avoir des principes conformes à ses actions. En lisant ces fragmens, il faut con-
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sidërer l'homme et se reporter à l'époque : ces opinions, que la raison condamne avec tant de force aujourd'hui, sont, par leur exagération même , un des traits les plus fidèles de la peinture des temps-
CONSTATANT LA PERTE DU RESTE DES MÉMOIRES DE BARBAROUX
Qttimper, i3 avril 1890.
Monsieur ,
Je viens de lire dans un journal l'avis que vous y avez lait insérer concernant les Mémoires de votre malheureux père. Personne mieux que moi ne peut vous donner les renseignemens que vous désirez , et votre attachement bien juste pour la mémoire d'un père , et d'une des plus illustres victimes du 3i mai , augmente encore les regrets que je n'ai cessé d'éprouver d'une perte devenue irréparable. Barbaroux, réfugié à Gaen, se jeta avec ses compagnons d'infortune dans les rangs du bataillon des fédérés du Finistère , après le fatal résultat de la bataille ou plutôt de l'escarmouche de Pacy-sur-Eure , qui assura le triomphe de la montagne. Tout indignés de la proposition que leur firent Wiropfen et Puisaye d'appeler le duc d'Yorck pour livrer la France , ils prirent la résolution de suivre le bataillon jusque dans le Finistère , pour y trouver les moyens de se rendre dans les départemens du midi , où ils espéraient réussir à faire une puissante diversion contre le parti des montagnards. Les fédérés reprirent dono le chemin de leur département ; mais l'existence des proscrits dans ce corps n'ayant pas tardé à devenir publique , et la sûreté des uns et des autres se trouvant compromise , ils prirent le parti de se séparer des Finistériens et de se diriger sur Quimper par des chemins détournés. Lé commandant me choisit pour les conduire dans cette ville , 011 étant parvenus au nombre de quatorze , ils furent répartis
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chez différons amis. Barbaroux , Louvet et Riouffe restèrent chez mon père , et le vôtre y eut la petite vérole , ce qui nous inquiéta beaucoup. Quelque temps après , étant devenus suspects nousmêmes , et ces messieurs n'étant plus en sûreté chez nous , je conduisis Barbaroux chez un ami , dans une campagne à quatre lieues de Quimper , où je fus le reprendre dans la suite pour le conduire dans la rade de Brest. U s'y embarqua , avec plusieurs de ses compagnons d'infortune, sur un navire destiné à les conduire à Bordeaux. Guadet leur avait fait espérer dans la Gironde des secours qu'ils n'y trouvèrent pas , et tous devinrent les victimes de la faction atroce qui opprimait alors notre malheureuse patrie;
Une lettre écrite de Bordeaux par Duchâtel à mon père , fut interceptée et imprimée. Ce fut notre perte. Mon père, obligé à son tour de prendre la fuite , ne tarda pas à devenir également la victime de ses ennemis. Moi-même je fus forcé de me sauver deux fois dans la Haute-Bretagne , et je ne dus probablement mon salut qu'au 9 thermidor.
C'est pendant ces absences que ma mère , effrayée des visites domiciliaires que l'on faisait sans cesse , confia à un ami de mon père , ingénieur en chef du département , les Mémoires de Barbaroux , qu*il avait en grande partie rédigés pendant son séjour chez nous , et que je lui ai souvent .entendu lire avec le plus vif intérêt.
Nous croyions avoir sauvé ce manuscrit précieux. Mais cet ami ayant aussi eu des craintes pour lui-même , et pouvant payer de sa tête le dépôt qui lui avait été fait , si on l'eût trouvé chez lui, se décida , dans un moment de crise , à le brûler. Nous dénaturâmes aussi , par le conseil de nos amis, quelques effets restés chez nous, et que je n'avais pu porter à votre père au moment ou il s'embarqua.
Voilà , Monsieur , quel a été le sort de ces Mémoires intéressans , que je regrette encore plus aujourd'hui, puisque je suis privé de les remettre entre les mains du fils de mon ancien ami ; car j'étais devenu le sien , et je serai toujours flatté de ce titre.
Agréez , Monsieur , etc.
Signé , de la Hubaudiârx aîné.
DE
JV. S. La première partie de ces Mémoires et Je premier chapitre de la seconde partie ont été composes en Bretagne ; et sont déposés en des mains sûres. Je vais donc continuer la secondé partie , observant que n'ayant pas la première sous les yeux , il est possible que je tombe dans quelque répétition ; c'est aux amis qui publieront ces Mémoires à leé faire disparaître (l).
CHAPITRE IL
M. Grelin g, commandant de la garde nationale de Marseille, avait donné sa démission : sa place fut successivement offerte à Rebecqui et à Granet, qui la refusèrent (2). Enfin Lieutaud fut
(1) Cette première partie, comme on Ta vu plus haut , n'a point été retrouvée. ( Note des édit, )
(2) Tous deux ont été membres de la Convention. Le premier, victime de son dévouement à Barba roux et de son attachement aux
nommé; le peuple le jugea sur quelques faits révolutionnaires, et l'aristocratie sur ses vues. Elle espéra tout d'une ame corrompue qu'on pouvait corrompre encore , et elle proclama général par excellence et protecteur des bons celui auquel elle reprochait , peu de jours auparavant , de ne connaître que les évolutions des cartes et les sociétés des escrocs. Saint-Priest et Mirabeau l'appuyèrent, mais par des motifs différens; l'un voulait le gagner à la cour, et l'autre" au parti d'Orléans. Saint-Priest , jadis ambassadeur à Constantin ople , avait conservé des relations avec les commerçans de Marseille : c'est lui qui 4^cida leur opinion en faveur de Lieutaud, tandis que celle de la multitude était égarée par le suffrage de Mirabeau.
Le nouveau général eut donc pour lui le peuple et les riches; nous n'étions pas dix hommes dans Marseille qui prévissions les malheurs qu'entraînerait cette nomitmtion. J'ét&is fatigué de ma place de secrétaire-général de l'armée : mais dans ces conjonctures, je résolus, si on me l'offrait, d'en continuer les fonctions. On me l'offrit en effet, parce qu'on voulait me ménager; et je l'acceptai, parce que
principes de la gironde , fut proscrit après le 3i mai , quoique démissionnaire. Espérant trouver un asile au milieu de ses amis et de ses parens, il parvint à gagner Marseille. Repoussé partout , il se noya volontairement. Le second devint montagnard' et survécut à la révolution. Banni au second retour du Roi , il obtint en i$iu de rentrer en France, et mourut à Marseille en 1821.
( Mole des édil. ;
je voulais observer le commandant et déjouer ses projets.
On lui donna des fêtes ; le peuple imprévoyant dansait à sa porte au son des instrumens que l'adulation y amenait. On l'applaudissait à la tête des bataillons , dans les sections , au conseil de la commune, au club et dans les places publiques. Il s'était donné pour aides-de-camp huit coupe-jarrets ; mais dans un pays corrompu, on considérait moins leurs . mœurs que leur zèle.
Je les voyais le matin , dans les marchés, persuader aux femmes des campagnes , en achetant leurs fruits , que Lieutaud était le plus grand général. Ils passaient le reste du jour dans les cafés, à la table des restaurateurs , aux spectacles , dans tous les Jieux publics, prêchant partout les mêmes éloges, et le soir ils étaient au jeu. Le général , joueur dès son enfance , avait organisé des tripots pour se donner des moyens de corruption. On était affranchi de toute visite eu lui payant une rétribution. Un limonadier donnait par jour vingt-quatre livres f et la directrice d'une académie dix louis/Une courtisane était chargée de la collecte de ces tributs qui s'élevaient tous les soirs a plusieurs milliers de livres ; et comme si cet immense produit n'eut pas suffi aux dépenses corruptrices du général, il tenait encore par ses aides-de-camp des banques publiques de pharaon et de biriéi. La police voyait tous ces dé-* «ordres et ne pouvait les réprimer, parce que la force aiméfc Commandée par des tripoteurs,ne découvrait
auctin tripot. Ainsi l'on corrompait Marseille et Fort se ménageait les moyens de l'asservir, en desséchant dans Pâme de ses jeunes défenseurs les vertus mâles, pour y substituer la passion du jeu, source funeste des divisions domestiques et des vices qui conduisent à la servitude.
Le général avait établi un conseil de guerre composé d'un député par compagnie : jamais il n'arrivait dans cette nombreuse assemblée , sans être précédé par des applaudissemens ; jamais il ne parlait sans déterminer la délibération : c'est pourtant dans ce conseil que je résolus de l'attaquer. Il tenait forte-* ment au projet de donner un uniforme à la garde nationale i c'était à la fois une spéculation lucrative, car il devait être le fournisseur des draps , et un moyen adroit de changer en esprit de corps l'esprit public, et de mettre ainsi l'armée dans ses mains. J'ai toujours pensé que le soldat dans les camps devait être en uniforme ; mais que le citoyen dans le& villes , devait monter sa garde sans costume militaire. L'uniforme a l'inconvénient de reproduire dans les bataillons la division des riches et des pauvres , par la distinction de ceux qui sont habillés et de ceux qui ne le sont pas. N'est-ce donc pas assez que les vices des hommes ayent établi l'inégalité des fortunes, sans qu'on en retrouve le spectacle au champ de Mars, où tout rappelle qu'ils sont égaux aux yeux de la mort dans un jour de bataille ? D'un autre côté , la loi sur les uniformes n'était pas encore portée* et l'pn se demandait poqr-
quoi le général mettait. tant de chaleur à nous donner des habits neufs. On n'avait pas perdu le souvenir de la garde prétorienne de Caraman et des massacres de là Tourette. Je réveillai ce sentiment par mes discours, et j'obtins des succès dans le conseil-général de l'armée. Le commandant s'en vengea en le cassant, et n'assembla plus qu'un conseil prive, avec lequel il entreprit beaucoup contre la liberté publique.
Les uniformes parurent malgré la décision des représentons des bataillons , et le général donna le premier exemple du mépris de la délibération. Il usurpa le droit de proclamation qui n'appartient qu'aux corps administratifs ; il ordonna aux curés des campagnes de lire ses pamphlets au prône , et persécuta ceux qui s'y refusèrent; il voulut obliger la municipalité à venir au bas de l'escalier de la maison commune, recevoir les fédérés à la tête desquels il se présenta à leur retour de Paris. Loin de pacifier lès campagnes , il ,y sema de nouveaux troubles par ses injustices, dont le sentiment conduisit au tombeau un vieux laboureur de Mazargues , notable de la commune et. défenseur né des pauvres paysans. Dénoncé au club , il susr cita une insurrection pour en faire égorger les membres ; et lorsque la municipalité le requit de les protéger , il n'y envoya que des sicaires commandés par un de ses agens, qui, loin d'arrêter la multitude, la provoquait au contraire à de nouveaux excès. Je ne puis dire tous ses attentats et toutes ses
manœuvres pour usurper l'autorité. Il avait les prétentions de La Fayette sans en avoir ni lestalens ni la prudence. Il sVtait fait un parti dans les directoires du département et du district, il avait divisé la municipalité, il opposait les bataillons aux sections, les aristocrates aux patriotes, la populace au peuple. Toute la ville enfin était agitée par lui.
On me proposa, dans ces circonstances, la place de secrétaire-greffier-adjoint de la commune, occupée auparavant par un ami de Lieutaud. «Pétais heureux de ma tranquillité domestique et des succès de mon état ; mais je devais des sacrifices à la patrie. La municipalité m'avait exprimé qu'elle se donnait un ami plutôt qu'un secrétaire (i) : j'ac-* ceptai donc , et les premières proclamations que je rédigeai ranimèrent le courage des bons citoyens. Lieutaud menaça de faire assembler les bataillons. Le maire le lui défendit; je proposai de faire arrêter cet audacieux général : on se borna à commencer une procédure à la suite de laquelle il fut assigné pour être ouï. Je m'attachai surtout à détruire les tripots fondés parlai: en vain il disposait de la garde, on ne lui adressait plus de réquisition , on les faisait directement aux commandans des postes, qui
(1) La place de secrétaire-greffier était alors occupée par un vieillard qui avait rendu de nombreux services à la commune, et , a uquel die conservait son titre ; mais ces fonctions étaient remplies par l'adjoint. C'est ce qui explique l'importance de ces dernières fonctions , à une époque ou la plus grande activité et une capacité reconnue étaient nécessaires. ( A'oie des èdit. )
ne pouvaient refuser assistance à des officiers municipaux exerçant leurs fonctions. Ainsi je dérangeai toutes ses parties ; je mis en désordre ses banques , ses pharaons et ses biribis.
11 fallait pourtant que cette lutte finît : le conseilgénéral arrêta que les sections délibéreraient sur la conduite du commandant. Les sections le destitue* rent et. nommèrent à sa place Cabrol Mont-Comsou qui n'avait pas de connaissances militaires, mais qui ne manquait d'aucune des vertus qui font les bons citoyens. D'Hilabre Cham vert , vétéran respectable, lui fut adjoint ; il n'avait récueilli de trente années de travaux qu'une modique pension : la municipalité le vengea de cet oubli du gouvernement, en créant pour lui la place d'inspecteur des côtes avec douze cents livres d'appointemens. Tous ces changeinens ne se firent pas sans quelques agitations : la minorité des diverses sections se forma en assemblée , et prétendit s'opposer au vœu de la majorité: celle-ci voulait user de la force; la sagesse de la municipalité arrêta l'indignation des uns et l'audace des autres. Les dissidens s'étayaient sur le droit .de pétitions; mais le droit ne pouvait aller jusqu'à suspendre l'effet d'une délibération de la majorité des citoyens. La municipalité leur défendit donc de s'assembler, par une ordonnance que le peuple reçut avec acclamation , qu'on afficha dans la nuit à la lueur des torches, et dont l'effet fut de rétablir le calme d^ris une ville où le général avait semé tant de fermens de discorde.
Les dissidens avaient nommé, dans leur première assemblée, Bremond Julien etFournier, pour porter leurs réclamations à Paris. Le premier était procureur syndic du district. Il quitta cette place honorable pour, servir une faction. L'appât de l'argent l'entraîna : on assure quVm lui donna plus de douze mille livres qui furent dissipées dans moins d'un mois ; cette commission Ta perdu. Depuis quelque temps nos relations amicales avaient cessé. Il avait rapporté de son premier voyage à Paris des opinions qui n'étaient pas les miennes, et un système de politique envers le peuple qui ne pouvait convenir à ma franchise; il avait feuillantisé le journal que nous faisions en commun, Esménard , lui et moi (1); il avait éloigné de ma maison cet associé que j?avais comblé de procédés honnêtes; enfin il m'avait réduit à parler contre eux , lorsque j'avais encore du plaisir à les excuser. Je lui écrivis , avant de rompre ce commerce, une lettre que l'amitié dicta , que l'amitié devait écouter. Je lui prédisais tous les malheurs qui lui sont arrivés. Hélas ! tout mon regret est de n'avoir pu les prévenir; car si Bremond Julien avait les défauts des dissipateurs , il avait aussi des qualités aimables et des talens qui pouvaient servir la liberté.
(i) L'Observateur Marseillais , journal patriotique. Esnaéqaid, dont il est ici question , est devenu célèbre par ses ouvrages littéraires , et notamment par son poème de la Navigation.
( Note des édit. )
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Les deux commissaires ne firent rien à Paris, parce que la municipalité ne céda ni aux instances des médiateurs, ni aux menaces des comités. Esménard publia une lettre apologétique de Lieutaud , qui fut insérée dans le journal de Camille Desmoulins ; j'y répondis, mais je ne pus obtenir que cette réponse fut insérée dans ce journal.
J'ai su depuis que Camille Desmoulins trafiquait de ces insertions; et qu'il avait rejeté ma lettre parce que je n'y avais pas joint une somme de deux cents livres. Cela s^appelle le tour du bâton que ce journaliste recevait indistinctement des aristocrates et des patriotes , des joueurs dont il s'était fait l'avocat, et des préposés de la police qui les pourchassaient, de d'Orléans et de La Fayette , du garde-dessceaux Duport et des Jacobins, des Autrichiens et des Brabançons.
Cependant Tex-général, retiré dans une campagne, agitait encore la ville; Lambarini, son aide-de-camp, dont le métier était de peser le charbon sur les • quais, catéchisait les charbonniers. Un abbé, connu par ses déportemens, semaitles mêmes fermens dans les campagnes. Des agens répandus dansles tavernes payaient du vin aux ouvriers , et leur distribuaient de l'argent. On avait corrompu jusqu'à mon secrétaire qui, sous les dehors de l'amitié, venait «l'interroger sur les opérations de la municipalité, et rendait à Lieutaud les détails que ma confiance laissait échapper, sans que pourtant la chose publique en fût compromise. Cette conspiration s^éten-
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dait au loin ; elle fut d'abord découverte à Aix où des hommes très-suspects tentèrent d'établir un club. Je gémis des excès qui furent commis dans cette ville ; car les exécutions illégales sont un attentat envers Dieu et les hommes. Le célèbre jurisconsulte Pascalis périt misérablement dans cette émeute, et, soit que cet événement inspirât des craintes à Lieutaud toujours odieux aux Marseillais., soit qu'il y eût en effet des relations entre lui et les monarchistes d'Àix , ou qu'il craignît la découverte de sa propre conspiration, il partit sur un bateau catalan pour se rendre à Nice. Les vents le repoussèrent sur les côtes de Bandol où les paysans l'arrêtèrent et le conduisirent à Toulon.
D'un autre côté, le maire de Marseille, instruit qu'on faisait dans les tavernes des distributions d'argent, avait secrètement suivi cette trame, et venait de faire arrêter un des distributeurs qui avoua tout. La police fit une procédure et décerna des décrets ; de prise de corps contre Lieutaud et plusieurs des siens. Un courrier extraordinaire porta ce jugement au directoire du département du.Var , dans lequel Lieutaud trouva des amis qui contestèrent la compétence de la municipalité. Ils se trompaient, car aucune loi n'avait encore dépouille les municipalités de l'ancienne juridiction de la police, et celle de Marseille était autorisée par son institution à procéder jusqu'au décret de prise de corps inclusivement; mais voulant prévenir une dispute de compétence , je conseillai
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de remettre la procédure au tribunal du district. On la lui porta dans la nuit, et la nuit même il en prît connaissance et prononça les mêmes décrets» La municipalité était active et sévère , mais elle ne voulait pas exposer un accusé à la fureur du peuple; elle avait expédié à Toulon une barque montée par des officiers marins , et commandée par un capitaine, officier municipal. C'est dans cette barque qu'on amena Lieutaud et l'aide-de-camp Lambarini : ils étaient dans les prisons que personne ne se doutait encore de leur arrivée.
Leur procédure fat instruite solennellement : Seytres^procureur de la'commune, plaida avec force contre les défenseurs de Lieutaud. Le peuple, qui remplissait l'audience , écoutait avec respect; la justice était éclairée. Elle allait prononcer, lorsque Dandré, l'ami de Lieutaud et l'ennemi de Marseille, surprit à l'Assemblée constituante uft décret qui le déchargeait d'accusation. On voulut faire exécuter ce décret avec appareil : le régiment suisse d'Ernest marcha tout entier pour protéger la sortie des prisonniers ; de mauvais citoyens avaient préparé des couronnes de laurier et de fleurs pour les jeter sur leur passage. Le peuple s'indigna de ces préparatifs et de la musique qui retentissait à la tête dû régiment; 8 s'empara des hauteurs et menaça de tomber sur la troupe, que la municipalité prévoyante M a l'instant retirer. Il y avait à Aix trois commissaires du roi , Dehourges , Dufour et Jauberty qui depuis ont été décrétés d'accusation ; ils protégeaient
Lieutaud, et ne pouvant le faire çnlever de force, ils usèrent de stratagème. Lieutaud et les siens fu-r rent habillés en Suisses, ils se mêlèrent avec les soldats de cette troupe qui montaient la gfurde au palais , et partirent avec eux , soutenus par tout le régiment posté sur la route. C'est ainsi que le général de Marseille échappa au glaive de la loi ; il vint à Paris , remplir une place de lieutenant dans la garde du roi et urne missiop secrète pour exciter des mouvemens contre-révolutionnaires dans cette ville. Les papiers trouvés chez le roi établissent ce dernier fait; cependant Lieutaud, mis en jugeaient devant le tribunal du 17 août, a su se dérober une seconde fois à la peïne de ses crimes.... On avait trouvé chez lui beaucoup d'or. J'ignore ce qu'est devenu ce grand intrigaqt; peut-être jouer a-t-i] encore quelque rôle ; car le mouvement anarchique imprimé à la révolution tend à faire disparaître les hompies de bien et à porter de la fange au timon des affaire* les hommes les plus gangrenés d'ignorance et de vices.
Après ces événemens , les travaux de ma place devinrent moins orageux, mais ne cessèrent pas d'être très-multipliés. Marseille entretenait des relations avec une foule de communes ; j'avais pense qu'il était utile de les conserver, pour resserrer davantage les liens de la fraternité, et j'avais étendu cette correspondance jusqu'à Paoli, pour faire tourner son influence à l'avantage du commerce de Marseille et de la Corse , soit que cette île où Von a d'autres mœurs, où l'on parle un autre langage t
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restât un département de la France, soit que la maladresse de notre gouvernement la fît passer au pouvoir de son ancien podestat ou de quelque puissance étrangère. Marseille était en contestation avec tous les ministres, d'autant plus injustes envers elle, que cette ville s'était montrée plus ardente pour la liberté : c'étaient des assauts de tous les jours qu'il fallait soutenir contre eux pour nos armes, nos subsistances , notre commercé , nos établissemens d'Afrique et du Levant , notre lazaret ^ nos pêches , nos manufactures , notre monnaie , enfin , pour tous les objets de notre industrie et de nos besoins. Les détails de l'administration municipale étaient d'autant plus immenses , que des contestations journalières avec les administration^ supérieures exigeaient de continuelles explications. La police n'offrait pas dé moindres embarras dans une villeoùlavivacitédeshabitans amèneà chaque heure de nouvelles rixes, et les prétentions des ouvriers de fréquentes insurrections. On dit que le président du Parlement de Paris n'adressait au lieutenant-général de police, le jour de la rentrée des chambres , que ces trois mots : Clarté , propreté , sûreté f mais plusieurs volumes ne suffiraient pas pour détailler toutes les opérations et tous les Soins qu'exigent ces trois objets dans une grande ville. Des travaux publics impenses, une armée composée de trente-deux bataillons , vingt mille paysans ayant à la fois vingt raille caractères et vingt mille volontés ; des pêcheurs français et catalans toujours en rixe, les uns
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oppresseurs , les autres contrebandiers ; des procès considérables sur des usurpations faites à la commune; une ancienne comptabilité en désordre , et une nouvelle toujours aux expédiées par le défaut de moyens; des aristocrates, des prêtres 1 des exaltés et des brigands ; tels étaient les sujets multi- . plies de mes travaux journaliers , cent fois interrompus par la mobilité des scènes. Il arrivait quelquefois qu'au milieu des plus graves occupations , on venait m'annonce r un soulèvement pour le pain ou pour les billets de la caisse. Il fallait à l'instant rédiger une proclamation au milieu du tumulte. Chaque officier municipal venait m'apportersonidéebonne ou inconvenante ; je promettais de tout insérer dans l'écrit , et je n'insérais souvent que ma propre peu* sée, qu'un peu de tour dans les phrases et le sentiment de l'amour du peuple que j'exprimais partout, parce qu'il était dans mon cœur , faisaient adopter au conseil et réussir dans la ville. Les frais d'impression s'élevèrent à plus de vingt mille livres dans une année : ce n'étaient pourtant pas les seuls travaux auxquels je me livrais ; mon cabinet m'attachait encore , quoique confié aux soins d'un associé. Je plaidai vingt causes cette même année; je fis imprimer un volume de Mémoires sur plusieurs questions , la plupart économiques ou commerciales; je publiai quelques écrits politiques , et je n'oubliai ni les sciences, ni les lettres que j'ai toujours tant aimées : quel contraste de cette vie active, embellie par les jouissances que me procu-
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raient la variété de mes travaux , le sentiment de mes devoirs fidèlement remplis, et le spectacle du bonheur public auquel j'avais concouru , avec la vie languissante que je mène aujourd'hui , sans autre occupation que ma douleur , sans espoir d'être utile à mes semblables , et sans autre pensée que celle de la mort du peuple , tristes résultats des crimes de ses agitateurs ! O mes amis ! je n'ai point oublié nos conversations du dimanche : nous dînions frugalement chez moi ;~ nous montions dans mon cabinet; vous me lisiez, vos vers , je vous consultais sur mes projets économiques; la con vexation se portait d'elle-même sur des objets graves ou gais , savans ou frivoles ; souvent les livres qui nous entouraient nous mettaient d'accord ; plus souvent c'étaient les femmes aimables de notre société qui riaient de notre savoir. Jamais on ne se séparait avant minuit, et quelquefois le soleil nous retrouvait parlant encore de Platon , d'Horace , de Newton , des nouvelles publiques qui n'étaient pas alors des nomenclatures d'assassinats , et de l'anlitié , divinité qu'on adore partout , mais qu'on ne connaît pas plus que les autres dieux. Salut à mes amis Faure et Fournier !..>. Ils me croient mort , ils ne pensent pas qu'en ce moment le souvenir de nos bonnes relations adoucit le sentiment de mes mal* heurs , et m'attache encore à la vie !
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CHAPITRE IIL
L'Assemblée constituante, après avoir offert au monde le spectacle sublime d'une réunion de sages travaillant au bonheur des hommes , venait de se déshonorer par la révision de la constitution. L'intrigue et la peur' avaient fait perdre ta plus belle occasion de fonder la république sans effusion de sang * lorsque le roi, parjure à ses sermens et prisonnier du peuple à Varennes , n'avait plus aucun cœur qui fut à lui. L'intrigue et la peur rédigèrent, après le massacre du Champ de Mars , cette constitution qui donnait au peuple le désir $ au Roi le moyen de la détruire , et qui , par conséquent, devait crouler sotis les efforts de tous les deux. C'est encore la peur qui venait de faire décréter la réunion d'une législature , lorsque la politique des réviseurs semblait présager une plus longue durée du corps constituant. Il n'est pas un seul événement, dans la révolution , auquel les passions basses n'aient concouru comme les vertus fortes , et celuilà connaissait bien le peuple français qui , pour l'armer contre la tyrannie, imagina le conte des brigands et lui fit peur.
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L'Assemblée législative , dès son début , indiqua la mesure de sa faiblesse : après avoir décrété qu'on ne donnerait pas au roi le titre de majesté, elle rapporta son décret le lendemain. L'indignation me fit écrire quelques feuilles dans lesquelles je prouvais par la constitution que le seul titre de Roi des Français appartenait à Louis XVI. Cet écrit m'etft cher, parce qu'il fut l'occasion de ma connaissance avec François de Neufchdteau. Je viens de lire que les dominateurs l'ont fait enfermer à Y Ab baye avec Chamfort et Barthélémy. Ils proscrivent donc tous les talens. Les vertus aimables de ces trois philosophes , les infortunes et la frêle santé du pire-' mier, le patriotisme attachant du second qui , certes, avait fait plus d'une conversion, etle. Voyage d'Anacharsis, ouvrage immortel du troisième, n'onl pu leur faire pardonner le malheur d'avoir de l'es-> prit et une raison clairvoyante.
Bientôt il s'éleva, entre Martin , député des Bouches-du-Rhône , et Mouraiiles qui lui succédait à la mairie de Marseille, urne dispute qui donn# lieu à de grandes injustices. Des lettres de Martin prouvées ou interceptées, prouvaient qu'il soutenait encore le régiment suisse d'Ernest , dont les plus jeunes officiers avaient récemment troublé la ville, et qu'il n'aimait ni les clubs , ni Chabot. Cette dernière opinion, si elle était fondée sur la crainte des excès dont il était facile de prévoir que certaines sociétés et Chabot seraient les partisans , était trèsjuste j liai première ne l'était pas. On jugea l'une par
était la constitution la plus philosophique , et que le peuple français, pour être heureux, devait faire la guerre à tous les peuples depuis les Turcs jusqu'aux pauvres Lucquois : je riais encore de toutes ces folies quand nous arrivâmes à Paris.
Nous parûmes à la barre : Loys lut la dénonciation de la commune , à laquelle il avait joint une dénonciation contre son propre frère. Les uns croyaient que c'était héroïsme, les autres barbarie; ce n'était au vrai qu'un jeu , car peu de temps après, Loys, très-malade par suite de son inconduite , me quitta précipitamment pour aller dans le Midi , où tout fermentait, favoriser l'évasion de ce même frère v qu'il avait accusé. Après cette fugue, les Marseillais ne voulurent plus le voir; il ne reparut dans la ville que lorsque l'anarchie y dominait; il la quitta lorsque l'ordre y renaquit, et, guidé par son impulsion vers la dictature , il vint à Paris se faire membre du comité révolutionnaire du 3i mai, participer à l'arrestation des députés, et s'offrir en otage avec quelques autres brigands pour la sûreté de ces honorables proscrits, comme si le crime pouvait jamais répondre de la vertu.
Je restai donc seul chargé des affaires de Marseille. Un premier décret manda le directoire du département des Bouches-du-Rhône à la barre , et sauva le Midi ; car la majorité des membres de cette administration favorisait ouvertement les révoltés d'Arles. Un second décret déclara cette ville en rébellion; mais, trop tardif, il ne servait qu'à léga-
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liser l'expédition révolutionnaire par laquelle Rebecqui, membre du conseil général dû département , avait détruit ce foyer de conspiration.
Long-temps avant mon départ pour Paris , je n'avais cessé de peindre aux corps administratifs les dangers que courait l'ancienne Provence par la révolte d'une ville maîtresse de la navigation du Rhône. Depuis mon arrivée, je ne cessais de tenir le même langage dans toutes mes lettres ; et certes , il était permis de croire aux projets contre-révolutionnaires des Arlésiens, lorsqu'on les avait vus s'emparer de la tour Saint-Louis, et enrégimenter dans leur ville les misérables fanatiques, dévastateurs de Nîmes et des campagnes de Jalès. J'avais publié deux Mémoires pour dévoiler les attentats de cette faction qu'on appelait la chiffonne, du nom delà maison où s'assemblaient Ses chefs , ou peut-être parce qu'elle avait adopté pour signe de ralliement un petit siphon, que les paysans appellent chiffon; signe que les hommes portaient en or où en argent à la boutonnière , et les femmes de qualité sur leur sein au milieu d'un entourage de diamans. D'Antônelle venait aussi de publier un écrit qui lui fit pardonner, son long silence; mais des Mémoires ne remédiaient à rien. Rebecqui le sentit et marcha contre Arles.
La révolution n'oifre pas d'entreprise plus hardie. Il y avait à Aix un régiment suisse qui pouvait s'opposer au passage des Marseillais , ou se joindre aux troupes rassemblées dans Avignon pour les prendre
en queue. Ou résolut de désarmer ce régiment, çt on le désarma. Je ne sais qui conduisit cette première expédition : on assure que les Marseillais n'étaient guère plus de mille hommes. Mais on disposa si bien les canons , on occupa des postes si avantageux, que le régiment suisse d'Ernest, après avoir inutilement parlementé, mit bas les armes , et que ses officiers rendirent leurs épées. Il faut louer Pujet de Barbantane f qui commandait à Aix , d'avoir empêché l'effusion du sang. Le roi le destitua; mais applaudi par V Assemblée législative , il ne tarda pas à reprendre son commandement (1). Tel fut l'effroi de la cour à la nouvelle de ce désarmement , qu'on fit marcher de suite vingt-deux bataillons contre les Marseillais. Pourtant M. Cahier de Gentille, ministre de l'intérieur , m'avait assuré peu de jours auparavant que M. de Narbonne ne pouvait lui fournir un seul régiment pour l'envoyer contre Arles rebelle. On a dit que M. Cahier de Gerville était un honnête homme : je le veux ; mais c'était de cette honnêteté qui s'obstine à ne jamais voir le mal » ou qui s'enveloppe de petites formes pour s'excuser de ne l'avoir pas réprimé.
C'était fait des Marseillais si, fiers de leur victoire , ils avaient couru sur les Artésiens. La prudence les fit retourner dans leurs foyers, où ils emmenèrent
(1) Leà éclaircissemens historiques renferment, sous la lettre (B), des détails et des pièces qui expliquent la conduite de M. dé Bar-* bantape dans cette circonstance difficile, y ( Note des. édti, )
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le directoire du département. Le conseil général s'était assemble et s'occupait de la conspiration d'Arles : on nojnmz Rebecqui et Bertin commissaires pour examiner l'état de cette ville, en les autorisant à requérir des gardes nationales pour leur sûreté. Rebecqui requit quatre mille hommes , cinquante pièces de canon et six barques pour remonter le Rhône , armées de canons de vingt-qjptre. Il prétendait que toutes ces forces étaient nécessaires pour la sûreté des commissaires , et bravant Wigenstein qui rassemblait douze mille hommes au pont Saint- Esprit , bravant la forte garnison d'Avignon et ses contre-révolutionnaires, et les chiffonistes d'Arles, et les fanatiques de Nîmes , n'écoutant aucun ordre supérieur, ne répondant à aucune lettre, ni des généraux , ni des corrçmissaires du roi , ni des départemens voisins , renversant tous les obstacles , il s'avança fièrement sur la ville d'Arles et la réduisit. Déjà les ministres croyaient voir Rebecqui aux barrières de Paris , et les ignorans de cette ville, qui sont en grand nombre , demandaient si la flotte arriverait par la Seine.
< Cependant je poursuivais , devant les comités des rapports et de sûreté générale, la punition des cpnspirateurs. Le district , la municipalité d'Arles , les cpmmissaires du roi étaient mandés à la barre ; et tous les soirs , dans les conférences des comités , je me trouvais à côté de mauvais citoyens qui défendaient leur cause par le mensonge et n'étaient que trop appuyés par les députés feuillans , plus exacts
aux séances que les autres. Il n'y avait que deux administrateurs du district et trois officiers municipaux dont la conduite fut louable ; je me félicite de les avoir défendus et de leur avoir fait accorder depuis, parla Convention , une juste indemnité : je suis sûr qu'ils ne m'ont pas oublié ; mais je n'en puis dire autant des autres Arlesiens connus sous le nom de M%iaidier$. Pour eux j'ai, pendant deux mois, suivi les conférences chaleureuses des comités qui se terminaient souvent par des rixes , dans l'une desquelles Grangeneuve, assailli par Jouneau, faillit perdre la vie. Pour eux j'ai dépouillé plus de quinze cents pièces , j'en ai établi les concordances , et dressé le tableau analytique, ouvrage sans lequel il était impossible de faire un rapport. Avec eux j'ai entretenu dans ce temps une correspondance, où je ne leur parlais pas seulement de leur cause , mais de tous leurs intérêts et des moyens de réparer les maux de leur guerre domestique. Je m'étais attaché à eux comme un frère à ses frères , comme un ami à ses plus chers amis, et cependant, lorsque les anarchistes de Marseille m'ont proscrit , il ne s'est pas élevé dans Arles une voix pour son défenseur ; au contraire Arles a adhéréà la proscription, et, comme si l'on eût craint que je rendisse encore à ce pays quelques services, ses administrateurs ont refuse' de me donner des renseignemens, lorsque je me suis occupé du dessèchement de ses marais , de l'exploitation de ses salines , de sa navigation aux bouches du Rhône toujours encombrées par les
sables, et d'un projet de canal pour joindre Arles à Marseille, et les mettre en communication , par les fleuves , avec la mer d'Allemagne. Je me serais vengé de cet oubli en plaidant encore , dans la Convention, la cause des patriotes arlésïens, en leur faisant accorder tout ce qu'exigeait la justice. Non, je ne me détacherai jamais de ces Monaidiers que la persécution avait rendus si intéressans. Heureux s'ils ne sont pas devenus eux-mêmes persécuteurs, et si, dans les agitations de la guerre civile , cette colonie de Marseille que j'appelais la mienne, tant elle m'était chère , n'a pas cessé d'aimer la vertu et de haïr la tyrannie.
Marseille désirait que Wigenstein ne commandât pas l'armée du Midi, je l'obtins du ministre de Grave, et MontesquiouîvX nommé pour le remplacer. Tétais encore chargé d'une foule de réclamations sur lesquelles j'écrivis des Mémoires; mais les comités de l'Assemblée législative travaillaient peu , et, dans la Convention, on ne s'est occupé que de Paris et de ses volontés , sans rien faire pour soulager la misère des départemens. Marseille , surtout , na pas été favorablement écoutée, parce qu'on était jaloux de sa gloire. Ce qu'elle a obtenu , je l'ai arraché, non par la force de la raison , mais par le sentiment de la honte dont je ne cessais de couvrir les éternels adulateurs de la commune de Paris.
Je donnais quelques soins encore à la cause des malheureux Avignonais. Jamais hommes ne se déchirèrent avec plus de fureur; j'ignore qui commit
des excès plus cruels , ou des satellites de Rome, ou des soi-disant patriotes, tous également altérés de sang, et si les massacres du maire de Vaison, enterre vivant, et de i'Escuyer, déchiré au pied des autels, offrent quelque chose de moins épouvantable que la boucherie de la Glacière. Une seule pensée m'avait frappé; c'est que pour punir tant de crimes, il fallait couvrir d'échafauds Avignon et le Comtat. L'amnistie était nécessaire; et Ton pouvait d'autant moins se dispenser de la décréter, qu'il ne paraissait pas exact en principe d'appliquer les lois françaises à des attentats commis avant la réunion d'Avignon à la France. Je fis sur ces bases un discours aux jacobins. Le lendemain, Lasource, Vergniaud, Guadet parlèrent à l'Assemblée législative dans le même sens, et avec tant d'éloquence, que l'amnistie fut ! prononcée. Je pourrais me plaindre aussi de Fingratitude des Avignonais qui se taisent lorsque leurs défenseurs sont proscrits : mais les guerres civiles ont détruit dans ce pays tous les sentimens géne'reux et toute idée de morale. Il semblait que les maux d'Avignon devaient finir avec l'amnistie; mais la rage révolutionnaire de ce pays n'était pas éteinte. L'anarchie et les troupes de Cartaux l'ont encore dévoré; les eaux de Vaucluse ont roulé des eadavres. Il n'y a plus sous ce beau ciel de retraites pour les philosophes , ni de bosquets pour les amans ; il n'y a plus de Laure ni de Pétrarque : les rochers , les bois , les maisons de plaisance, tout y porte les traces du sang' et du feu, tout s'y pew*
avec les caractères du crime et de la mort. Malheureux Sabathier, auront-ils respecté ton asile? Poètes , vous n'avez plus rien à chanter sur cette terre; je la quitte pour décrire les événemens les plus mémorables de la révolution.
CHAPITRE IV
Apres la reddition d'Arles , Rebecqui et Bertin furent chargés , avec deux commissaires du département de la Drôme , d'organiser le pays réuni à la France sous le nom de districts de Vaucluse et de Louvèze. Rebecqui connaissait trop bien l'esprit des papistes pour s'engager sur cette terre sans une force respectable. Il s'y rendit donc avec ufoe partie de l'armée d'Arles. Je cite Rebecqui et non Bertin , parce que celui-ci , inhabile aux affaires publiques ? ne s'occupa, dans toutes ces expéditions , que de plaisirs et de quelques vengeances personnelles» A l'arrivée des troupes nationales , les aristocrates avignonais, qui s'accommodaient mieux derégimens étrangers u poussèrent des cris furieux. La barre de l'Assemblée législative en retentit : à les entendre, le sang ruisselait encore dans Avignon , et les commissaires avaient arrêté les subsistances de l'armée des Alpes. Rien n'était plus faux ; cependant peu s'en fallut que Rebecqui et Bertin ne fussent décrétés d'accusation. Ils ne nous avaient fait passer aucune pièce ; on ne savait trop comment repousser la calomnie : toutefois Graiigeneuve et ses
amis obtinrent qu'on prononçât seulement un, mandat à la barre.
Ils arrivèrent : Rebecqui (i) vint loger dans mon appartement à l'hôtel de la République de Gènes » et nous y reçûmes encore Pierre Baille } Tun dc# députés extraordinaires du département des Bouchesdu-Rhône. Pierre Baille était un hofrime nul pour les affaires ; nous avons eu dans la suite la faiblesse de le laisser nommer député à la Convention, et il s'est rangé sous les étendards de la montagne. Proconsul à Toulon , il écrivait de cette ville ces mots qui le peignent, tout va bien ici, le pain manque. Après avoir donné quelques soins à la cause de Re-
(1) Rebecqui, dont il a déjà été parlé par Barbaroux, était député à la Convention nationale par le département des Bouchesdu-Rhône. Négociant à Marseille, il était estimé par sa probité ; dès 1789, il s'était prononcé avec ardeur en faveur de la révolution : membre du département des Bouches-du-Rhône , il en fut nommé administrateur , et fut un des commissaires envoyés à Arles pour y rétablir les autorités constitutionnelles qu'une faction dite des siphonàsrs en avait chassées. Il fut encore chargé d'organiser le district de Yaucluse après la réunion d'Avignon à la France. A la Convention nationale, il siégea constamment avec Barbaroux , tout jeune encore , et pour lequel il avait la tendresse d'un père. Il vota l'appel au peuple , donna sa démission au mois d'avril , et fut remplacé par Matnvielle , son suppléant. Il partit pour fomenter une insurrection , dans les départemens du Midi , contre la montagne et en faveur de la gi ronde. Il réussit à Marseille. Mais d'autres s'étant emparés du mouvement au nom de l'ancienne aristocratie , il fut repoussé , et finit par se noyer de désespoir : son corps fut trouvé dans le port de Marseille.
( Note des èdit* }
becqui et de Bertin , nous pensâmes à hous occuper sérieusement de la chose publique dont le danger tétait extrême. Roland, Clavière, Servan venaient d^être expulsés du ministère. Dumouriez, que l'austérité de leurs principes contraignait , les culbuta , et le fut lui-même par la cour, alarmée de son ambition. De petits intrigans, Chambonas, Dejofy, Lajard, les remplacèrent. L'histoire citera la lettre que Roland 'écrivit au roi. Rebecqui avait peutêtre à se plaindre des dénonciations de ce ministre mal instruit de sa conduite à Avignon; mais ayant lu cette lettre , il me dit en la serrant sur son cœur: Je suis à jamais Vami de cet homme. Cet oubli de son ressentiment me le rendit plus cher; c'est l'origine de l'étroite amitié qui nous unit, et de nos relations avec Roland.
Nous ne pouvions, sans souffrir, assister aux séances du corps législatif et des jacobins : là, les brigues de la cour triomphaient souvent des principes ; ici , on ne discutait plus, on s'agitait tumultueusement, on n'agissait que pour mal faire. Ce n'était plus cette société , célèbre d'abord par de grands talens, et, après la fameuse scission des feuillans , par sa constance. Livrée alors aux cordeliers que Danton y avait jetés (1), énergumènes sans
(1) Il est à observer , dit Louvet dans ses Notices , que presqu'aucun jacobin n'était cordelier, mais que presque tous les cordeliers étaient jacobins, et faisaient à ceux-ci une guerre ouverte dans leur salle même , Robespierre portant presque toujours Ja parole pour les cordeliers. ' ( Note des èdit. )
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moyens , vendus à d'Orléans, prêts à se vendre encore , on y persécutait déjà , par la calomnie et les cris, le peu de philosophes qui la soutenaient de leurs noms et une majorité de gens de bien toujours inerte et par conséquent toujours asservie. Robespierrequi, comme Ta dit Condorcet, n'a pas une idée dans là tête, pas un sentiment dans le cœur, Robespierre j tenait toujours la tribune, déclamant contre la cour alors qu'il écrivait son Défenseur de la Constitution ; supposant à la guerre offensive , lorsqtiel'ennemi s'avançait; empoisonnant le peuple par la flatterie, et déjà «'exerçant au crime par ses provocations contre BrissoteX les républicains, contre Lowel qu'il voulut faire pendre pour avoir résisté à sa domination d^ns les jacobins, et qu'il a jproscrit depuis pour s'être opposé k sa dictature dans Paris,
Elle sera curieuse et atroce l'histoire des contradictions et des calomnies de ce Robespierre. Dans la question sur la guerre , si solennellement traitée *ux jacobins , il ne cessait de dire à ses contradicteurs : Fous voulez donc la guerre ? (1) Certes personne ne voulait de ce fléau ; mais les Autrichiens
(OLouvet expose ainsi, dans l'ouvrage déjà cité à la page présente, Us divisions que fit naître aux, jacobins la questiori de a guerre : « Les cordeliers ne la voulaient pas , parce qu'elle 8 donnait trop de pouvoir à La Fayette , le plus grand ennemi de Orléans ; les jacobins la voulaient , parce que la paix , continuant pendant six mois , affermissait aux mains de Louis XVI Uû sceptre despotique , ou bien aux mains de d'Orléans un sceple U8urpé , et que la guerre seule, une prompte guerre pouvait
étaient là, il n'y avait plus à délibérer si Ton se battrait ou non , et toute la question se réduisait à savoir si la guerre serait offensive ou défensive. La guerre défensive convient peu au caractère français ; elle donnait à la cour tous les moyens de nous ruiner en faux préparatifs , et tout le temps de disposer ses trahisons sur nos frontières et dans l'intérieur. Brissot au contraire voulait qu'on profitât de F énergie de la nation , demandant la guerre à grands cris, pour prévenir l'Autriche. Certain qu'on forcerait la cour à déployer les moyens sur lesquels elle nous trompait, on rendrait évidentes ses perfidies. On courait bien les risques d'être battu; mais il y avait à ce danger un remède dans l'indignation nationale , au jtieu qu'il n'y en avait plus si la conspiration royale était conduite à son terme* Ces raisons triomphèrent; la guerre fut décrétée à l'unanimité parle corps législatif. A iquels excès Robespierre ne • s'est-il pas porté pour venger son amour-propre de cette défaite ! Il n'avait pas voulu la guerre offensive,
» nous donner la république. A cette occasion donc éclata la plus » forte scission entre la faction Robespierre et le parti Brissot. » Brissot dit dans un de ses écrits : « C'était l'abolition de la
royauté que j'avais en vue en faisant déclarer la guerre Les
hommes éclairés m'entendirent le 5o décembre 1791 , quand , répondant à Robespierre qui me parlait toujours de trahisons à craindre t je lui disais : Je n'ai qu'une crainte, c'est que nous ne soyons point trahis ; nous avons besoin de trahisons : ...'. les trahisons ne seront funestes qu'aux traîtres ; elles seront utiles aux peuples. » { Brissot à tous les Républicains de France, sur la Société des Jacobins de Paris. ) ( Note des édit. )
lorsqu'elle était nécessaire; ensuite lui et ses complices Font réduite à la défensive par la désorganisation des armées : et aujourd'hui qu'ils la dirigent dans le tripot du salut public, nous sommes battus de toutes parts. Las d'entendre ces calomnies et les applaudissemens des jacobins, nous nous enfermâmes dans notre retraite, et là, mesurant les maux de la patrie, nous songions aux moyens de la sauver.
Trois partis la divisaient alors ; la cour, les feuillans et les jacobins. La cour travaillait à renverser la constitution pour établir son despotisme. Les feuillans tentaient d'amener une nouvelle révision pour obtenir deux Chambres çt le patriciat. Les jacobins n'avaient pas un but commun, quoiqu'agissant de concert : parmi eux les cordeliers voulaient du sang , de l'or, des places et d'Orléans; les républicains une république et des mœurs. Les deux premiers partis , la cour et les feuillans , s'étaient mis d'accord pour ouvrir aux Autrichiens les portes de la France , " ceux-ci parce qu'ils se flattaient d'y gagner leurs deux chambres , et celle-là parce qu'habile à tromper, elle espérait donner des fers à tous. Renforcée par tous les hommes timides ennemis des révolutions , cette coalition puissante menaçait d'asservir le peuple qui n'était défendu que par les jacobins , mais dans des intentions diverses. Les uns le servaient par ambition, les autres par avarice, bien peu par vertu: nous n'avions pas alors les preuves écrites des manœuvres de la cour (cette preuve a été trouvée
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aux Tuileries , dans l'armoire de fer); mais une foule de circonstances nous en donnait la certitude morale. Son silence sur le traité de Pilnitz avait été trop affecté pour qu'il ne fût pas évident qu'elle adhérait à cette confédération des puissances provoquée par les frères du roi. La Fayette commandait une de nos armées ; et lorsqu'on l'avait vu abandonner le généralat de Paris, dans lequel il était si utile à la cour, on n'avait pu se dissimuler qu'il ne dût la servir plus utilement à la tête des troupes. On en fut plus convaincu , lorsqu'on le vit passer de la Moselle au Nord , emmenant avec lui son armée que celle de Luckner vint remplacer, par un mouvement croisé jusqu'alors inoui dans les combinaisons militaires , ruineux pour l'Etat, mais dont le but était de conserver à La Fayette ses régimens affidés. On ne s'était pas trompé davantage sur la déroute de Mons , sanglante tomédie jouée pour arrêter le zèle des patriotes et la formation des bataillons , ni sur l'ordre de rétrograder donné à Luckner, lorsque le vieux général, croyant qu'il fallait faire la guerre tout de bon, s'était ethparé de Courtrai. Le refus de sanctionner le décret pour la réunion de vingt mille gardes nationaux sofcis les murs de Paris, seul moyen 'que le génie de Servait eût trouvé pour empêcher la trahison sur les frontières ou en prévenir l'effet dans l'intérieur, annonçait trop clairement l'intention d'ouvrir aux Autrichiens la route de Paris. Partout le fanatisme du veto royal apposé sur le premier décret contre les
DE BÀRBÀROUX. 35
prêtres insermentés, soulevait les campagnes; partout les insurrections pour les grains se manifestaient au milieu de l'abondance ; le camp de Jalès se formait encore j les papistes d'Avignon remuaient, forts de l'absence dé R ebecqui ; enfin de toutes parts le péril nous pressait, de toutes parts la contrérévolution s'avançait. Dans ces affreuses circonstances, nous tournions nos regards vers le midi, nous y cherchions un point de résistance (i).
Nous écrivîmes à la municipalité de Marseille de s'approvisionner dé grains. C'est la première précaution que des hommes d'Etat doivent prendre , car le défaut de subsistances fait avorter les plus belles entreprises j nous en avons fait une épreuve funeste dans l'insurrection départementale. Marseille suivit notre conseil; le maire partageait nos opinions. Nous Fengageânies à envoyer des hommes sûrs dans tous les départemens du midi , et aux armées d'Italie y des Alpes et des Pyrénées , pour y former l'opinion, et cinquante commissaires partirent pour cette mission importante. Nous l'engageâmes à sonder Montesquiou , général de l'armée des Alpes,
(i) Barbaroux , retournant de Paris après la journée du 10 août, et allant à Marseille avant sa nomination à la Convention , dit à une personne que si la ville dé Paris voulait continuer sa tyrannie sur les provinces , il fallait former uftê république du Midi , et du doigt il en indiqua les limites. Ce fait prouve que si les calomnies répandues contre les girondins étaient quelquefois absurdes et fausses , du moins la tyrannie de Paris avait souvent reporté leur pensée vers les départemens du Midi. ( Note des édit, )
dont l'ambition pourrait être heureusement dirigée pour la liberté , et il ne tarda pas à entrer en correspondance intime avec lui. Enfin aucun de nos avis ne fut négligé ; il resserra les liens de la fraternité entre Marseille et Toulon ; il cultiva l'amitié de Paoli et de ses Corses , dont plusieurs bataillons passèrent à l'armée d'Italie , prêts à défendre nos droits communs au dedans comme au dehors ; il alla plus loin, il provoqua le département des Bouches-du-Rhône à retenir le produit des impôts que dévoraient le pouvoir exécutif et ses ministres y et le département le retint ; tous les jours nous écrivions aux corps administratifs, à la municipalité, au maire , à la société populaire , à quelques amis sûrs, au club d'Avignon, aux Monaidiers d'Arles; nous voulions que tous les patriotes s'aimassent, qu'ils s'instruisissent des exercices militaires et qu'ils fussent prêts à défendre leur indépendance. C'est ainsi que nous élevions secrètement dahs le midi des barrières à la tyrannie.
Un jour que nous revenions , Rebecqui et moi , des Champs-Elysées , où nous nous étions entretenus de nos projets, nous rencontrâmes Roland et^Lanthenasf Lanthenas ! qui depuis a lâchement abandonné son ami et la cause de la liberté (1). Nous les embrassâmes avec transport; Roland nous témoigna le désir de conférer avec nous sur les malheurs publics ; nous convînmes que je me rendrais chez
( i ) Voyez les Mémoires de madame Roland.
lui le lendemain , seul , pour échapper aux regards des espions.
Je fus exact au rendez-vous. Roland logeait dans une maison de la rue Saint- Jacques au troisième; c'était la retraite d'un philosophe. Son épouse fat présente à la conversation et la partagea. Ailleurs, je parlerai de cette femme étonnante. Roland ^me demanda ce que je pensais de la France et des moyens de la sauver; je lui ouvris mon cœur et ne lui dissimulai rien de nos premières tentatives dans le midi. Précisément, Servan et lui s'étaient occupés du même plan. Mes confidences amenèrent les siennes. Il me dit que la liberté était perdue si Ton ne déjouait sans retard les complots de la cour; que La Fayette paraissait méditer des trahisons au nord ; que l'armée du centre , toute désorganisée , manquant de toutes les espèces de munitions , ne pouvait ^empêcher l'ennemi de faire une trouée , et qu'enfin tout était disposé pour que les Autrichiens fussent à Paris dans six semaines. N'avons-nous donc, ajouta-t-il, travaillé depuis trois ans à la plus belle révolution que pour lavoir renversée en un jour? Si la liberté meurt en France, elle est à jamais perdue pour le reste du monde ; toutes les espérances des philosophes sont déçues. La plus cruelle tyrannie pèsera sur la terre. Prévenons ce malheur, armons Paris et les départemens du nord} ow} s'ils succombent , portons dans le midi la statue de la liberté , et fondons quelque part une colonie d'hommes indépendans. Il me disait ces
roots , et des larmes roulaient dans ses jeux. Le même sentiment faisait couler celles de son épouse et les miennes. Oh ! combien les épanchemens de la confiance soulagent les âmes contrastées ! Je leur fis rapidement le tableau des ressources de nos dé* partemens et de nos espérances. Je vis une joie douce se répandre sur le front de Roland; il me serra la main , et fut chercher une carte géographique de la France.
Nous observâmes que , des bords du Rhin à la mer de l'ouest , la France était partagée par les montagnes des. Vosges , du Jura , et par la Loire qui coule dans la même direction. Entre les points où les rochers finissent , et celui où commence la barrière des eaux, sont des plaines assez vastes qu'il fallait défendre par un camp; les montagnes l'eussent été par leurs fiers habitans, et les bords de la Loire par des redoutes qu'on y eût facilement élevées ; car le fanatisme et nos fautes n'avaient pas encore armé la Vendée. Si l'ennemi eût forcé le camp , s'il eût passé la Loire ou traversé les montagnes du Jura , une seconde barrière devait l'arrêter : à l'est , le Doubs , VAin, le Rhône; à l'ouest , la Vienne , la Dordogne ; au centre, les rochers et lés rivières du Limousin. Plus loin nous avions l'Auvergne, ses buttes escarpées, ses ravins, ses vieilles forêts, et les montagnes du Velay, jadis embrasées par le feu, maintenant couvertes de sapins, lieux sauvages où les hommes labourent la neige , mais où ils vivent indépendans. Les Cévennes nous of-
fraient encore un asile trop célèbre pour n'être pas redoutable à la tyrannie; et à l'extrémité du midi, nous trouvions pour barrières , Y Isère % la Durance, le Rhône depuis Lyon jusqu'à la nier , les Alpes et les remparts de Toulon. Enfin, si tous ces points ayaient été forcés , il nous restait la Corse ; la Corse où les Génois et les Français tfont pu naturaliser la tyrannip; qui n'attend que des bras pour être fertile, et des philosophes pour se guérir de ses préjugés.
Roland pensait qu'il fallait former, au centre du midi, des magasins de subsistances, s'assurer delà manufacture d'armes de St.-Etienne, et occuper l'arsenal de Toulon. Je désirais de mon côté qu'on n'abandonnât pas la Bretagne. La marine de Toulon ne suffira jamais pour donner à un Etat un rang parmi les puissances maritimes. Brest nous était doflc nécessaire, et je pensais que des bords de la Loire on pouvait porter la liberté jusqu'à la pointe d'Ouessant, en établissant des points de résistance sur les rivières et au milieu même des landes , depuis Granville jusqu'à la Flèche.
Toutefois nous ne voulions pas délaisser les départemens du nord et Paris; il fut au contraire résolu que nous tenterions tous les moyens de les sauver. Le plus sûr était d'exécuter le décret sur le camp de Paris , malgré le veto du roi, la pétition de l'état-major de Paris , et les oppositions de Robespierre, qui sans doute n'espérait pas trouver, dans les départemens , dès sicaires pour ses conspirations. Je promis de demander à Marseille un ba~
taillon et deux pièces de canon. Ces bases arrêtées, je quittai Roland , plein de respect pour lui et pour sa femme; je l'ai vu depuis, dans son second ministère, aussi simple que dans son humble retraite; seul, entre les hommes publics , opposant sa vertu aux entreprises des méchans , et son corps à leurs poignards , s'occupant sans relâche , au milieu de leurs cris , à fonder l'industrie nationale et la morale publique. S'ils ne l'eussent bientôt arraché du ministère , il eût fait oublier Sully qui fut grand sans doute , mais qui ne s'opposa pas au Code des chasses, et Cotbert qui, fondant beaucoup de manufactures , laissa détruire celles des Cëvennes , et négligea l'agriculture , mère de tous les arts , nourricière de tous les hommes. Roland est celui de tous les modernes qui semble le plus s'approcher de Caton ; mais , il faut le dire ici , c'est à sa femme qu'il a dû son courage et ses talens.
Nous ne perdîmes pas un instant: nous écrivîmes à Marseille d'envoyer à Paris six cents hommes qui sussent mourir, et Marseille les envoya (1).
(1) On trouve dans une pièce curieuse, intitulée Réveil d'alarme d'un député de Marseille aux bons citoyens de Paris , et signée Blanc- Gilli, député des Bouches -du -Rhône , les détails suivans sur le bataillon marseillais : « Des gardes nationales » de Marseille , Toulon , Nîmes, Montpellier, Avignon et quel- » ques autres villes des trois départemens méridionaux , sont en » marche depuis plusieurs jours ( 5 juillet 1792 ) pour la capitale. » Leur nombre total ne s'élève pas à plus de quinze cents. Ces » rassemblemçns ont été formés la plupart d'après les délibéra- » tions de leurs municipalités respectives; et sous ce rapport, »
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Cependant les Parisiens se mutinèrent le 20 juin : ce fut une insurrection , sans force et sans but , qui faillit perdre la liberté en donnant pour renfort à la cour , et ceux qui s'enhardirent de la haine des patriotes , et ceux qui, loin du tumulte des affaires, apercevaient moins les trahisons et redoutaient davantage les agitations. Le maire de Paris fut suspendu de ses fonctions par le département , le roi mal conseillé approuva la suspension ; mais Y Assemblée nationale la fit cesser. Partout on criait vivePétion : le i4 juillet fut pour lui un jour de
» est permis de croire que les individus qui les composent se sont » réunis sous l'étendard de l'honneur , et dans l'intention pure de » voler à la défense de la chose publique.
» Il est important toutefois de ne vous rien cacher,, etc.... etc.... » La ville de Marseille , assise sur la Méditerranée , au voisinage » de cent nations , doit être considérée , à cause de son port , » comme la sentine d'une grande portion du globe , où vont se » rendre toutes les impuretés du genre humain. C'est là que nous » voyons constamment disposée à fermenter l'écume des crimes » vomis des prisons de Gênes , du Piémont , de la Sicile , de toute » l'Italie enfin , de l'Espagne , de l'Archipel et de la Barbarie ; » déplorable fatalité de notre position géographique et de nos re- » lations commerciales ! Yoilà le fléau de Marseille et la cause » première des fureurs qu'on attribue à la totalité de ses citoyens. . . » Toutes les fois que la garde nationale de Marseille s'est mise en » marche au dehors de ses murs , la horde des brigands sans pa- » trie n'a jamais manqué de se jeter à la suite , et dé porter la dé- » vastation dans tous les lieux de son passage.... Plusieurs milliers » de ces brigands se rendent, depuis plus d'un mois, à Paris; ^> j'en rencontre tous les jours sur mes pas ; un très-grand nombre » encore est en route ; j'ai communiqué des avis nombreux à l'ad- » ministration supérieure. » ( Noie des èdit. )
triomphe. Ce magistrat du peuple , habile à déjouer les complots de la cour, comme à réparer les fautes des patriotes , méritait bien cet hommage ; mais était-ce bien à des fêtes que les Parisiens devaient s'amuser , lorsque la patrie était aux bords de l'abîme ! Je me souviens que , quelques jours après, dînant chez Pétion, je lui dis q^i'il ne tarderait pas à être prisonnier dans sa maison : il me comprit; Sa femme sentit aussi qu'il ne s'agissait que d'un moyen de sûreté. Si nous enchaînons jamais votre époux , lui dis-je , ce sera auprès de vous et avec des rubans tricolores (1).
Sur ces entrefaites Montesquiou vint à Paris, sous prétexte de demander un renfort pour son armée des Alpes , mais sans doute pour de plus importantes, manœuvres. Royaliste par système, mais ambitieux à l'excès, on pouvait le gagner en flattant se§ passions dominantes. Il eût servi la cause de la liberté , s'il eût espéré d'y jouer un rôle brillant dans le commandement des armées , et de s'en-
(1) Il paraît que le projet de tous les auteurs du 10 août était de consigner Pétion chez lui. Dans les Observations de PétUm sur le lettre de Robespierre , on trouve les passages suivans :
« Carra m'avait aussi prévenu ; il m'avait ajouté de plus : Nous » vous mettrons en règle ; on vous empêchera de sortir. ... Eh bien, » apprenez maintenant que quoiqu'on eût projeté de me consi- » gner, on oubliait, on tardait de le faire. Qui croyez-vous <IUI » envoya , par plusieurs fois , presser l'exécution de cette mesure » Cest moi , oui c'est moi , parce qu'aussitôt que je sus que le » mouvement était général , loin de penser à l'arrêter , j'étais » résolu à le favoriser. » ( Note des édif- )
richir dans les fournitures (1). Cette connaissance que nous avions de son caractère , et le droit que nous donnaient sur lui des conseils auxquels il avait dû ses succès dans nos départemens, nous déterminèrent à lui demander un entretien qui eut en effet lieu dans mon appartement. Il ne nous fut pas difficile de lui faire convenir que la cour tendait à rétablir son despotisme. Y avait-il pour lui plus d'avantage à servir la cour qu'à se mettre à la tête (Tune confédération départementale ? C'est ce que nous discutâmes en sa présence. Rehecqui lui faisait entendre qu'il pouvait être le sauveur du midi. Je vis par ses réponses qu'il n'aurait pas été fâché de jouer ce premier rôle et de toucher quelques millions. S'il ne l'accepta pas , c'est sans doute que les trames de la cour lui paraissaient trop avancées et trop sûres. Nous ne conclûmes doncrien ; seulement nous promîmes de l'aider de tous les moyens jle Marseille dans la conquête de la Savoie , et nous fe quittâmes persuadés qu'il allait se vendre à la cour, ,
U était alors beaucoup question dans Paris de la déchéance du roi. Cette mesure, en donnant le troue au prince royal,, eût porté Philippe d'Orléans
(i) Voyez le Moniteur du 9 novembre 1799. Un rapport fut fait Par Cambon, au nom du comité des finances , sur les marchés frauduleux passés, y est-il dit, parle général Montesquiou pour
approvisionnement des armées du. Midi. Le même jour il fut dé* ciété d'accusation . ( Note des èdît. J
à la régence ; aussi son parti la réclamait-il avec emportement. On voyait ses créanciers, ses gagistes, ses commensaux , Marat et ses cordeliers , tous les escrocs , tous les hommes perdus d'honneur et de dettes , parcourir les lieux publics , provoquant cette déchéance , avides qu'ils étaient d'or et de places , sous un régent leur complice et leur mannequin. Des patriotes très-purs la demandaient aussi , parce qu'ils n'apercevaient que ce moyen de renverser la cour. Les jacobins , toutes les sociétés populaires de Paris, les quarante-huit sections avaient délibéré d'en faire la pétition. Quelques hommes sages , placés dans le comité de défense, générale du corps législatif, aperçurent le piège et tentèrent d'autres moyens. Sans eux la puissance executive passait entre les mains de l'homme le plus dissolu; à la domination d'un monarque faible eût succédé le brigandage des amis du prince , sous un régent qui n'était entouré que d'hommes vils. Il est vrai que la France n'a point échappé au malheur de l'anarchie ; mais faut-il donc s'en prendre aux hommes qui travaillèrent sincèrement à fonder la république! Si la foudre renverse un édifice , est-ce la faute de l'architecte ? Et que pouvions-nous faire contre l'irruption des brigands , lorsque la nation, témoin de nos efforts, n'a rien fait elle-même pour nous seconder ! Ce n'est pas seulement la faiblesse des législateurs qui a perdu la France, c'est encore la lâcheté de la nation tout entière.
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Cependant la cour faisait de son côté de grands préparatifs : outre les Suisses , dont le nombre était considérable , elle avait rappelé la garde constitutionnelle du roi récemment cassée par le corps législatif; du moins des lettres de rappel avaient été écrites à ceux d'entre les gardes dont on espérait le plus. Elle avait encore réuni autour d'elle cette bande de chevaliers qui jouèrent en 1791 la scène des poignards , et le nombre en croissait tous les jours. D'autres compagnies avaient été formées sous le commandement de d'AngremonU J'ai vu le bordereau des sommes payées au nommé Gilles, agent de ces bandes secrètes. On avait enleyé, pour former des régimens , les troupes soldées de Paris, ce qui avait extrêmement affaibli la garde nationale, et nécessité l'admission des hommes à piques dans les bataillons ; opération beaucoup blâmée , parce qu'on n'en a pas aperçu la cause et qu'on ne l'a jugée que par son triste résultat. Enfin de toutes parts il arrivait des émigrés, des aristocrates qui logeaient chez des prostituées , et même dans le Louvre, n'attendant qu'un signal pour frapper. Il n'çst aucun de ceux qui ont vu ces malheureux temps 5 qui ne convienne, s'il est de bonne foi , que la cour marchait hardiment à la contre-révolution. Ce fait bien constaté justifie l'insurrection du io août. Tout s'agitait dans Paris pour ou contre : les fédérés s'assemblaient chez Gorsas, chez Carra; il y avait un comité central aux jacobins , présidé par Vaugeois. Celui des Tuileries était dirigé par
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les plus impudents contre-révolutionnaires. Louvet écrivait sa Sentinelle, ouvrage dont les feuilles éparses seront un jour recueillies par la philosophie , et dont Roland payait l'impression du reste d'une faible somme qu'il avait obtenue dans son ministère pour former l'esprit public (i);/top0a, Mal/et du Pan, une foule d'autres travaillaient pour la cour qui leur prodiguait des sommes immenses (2) ; on se battait au Palais-Royal, dansles cafés, aux spectacles; la moitié de la garde nationale tenait pour la cour, l'autre moitié pour le peuple. La tourbe des patriotes criait sans mesure, quelques-uns intriguaient, bien peu travaillaient avec constance. Placé à la tête de ce
(1) Oh trouvera de» détails à cet égard dans les Mémoires de Louvet.
( Noté des édit. )
(a) a Les agens de la liste civile , dit Peltier , avaient destiné une » partie de la somme consacrée à ramener l'opinion qui se cor- » rompait chaque jour, à entretenir des hommes sages et tran- » quilles qui pussent se mêler dans les groupes populaire* et » établir une controverse de discussion avec les forcenés soudoyés » par les jacobins. Tandis que ceux-ci agitaient le peuple de toutes » manières par des fables absurdes et des complots chimériques, » les hommes du gouvernement s'occupaient de détruire, soit par » le raisonnement , soit par la plaisanterie , les contes dont on » berçait une foule d'ouvriers ignorans. Les ordres de ces hommes » étaient de ne prêcher que le respect dû aux autorités constituées, » et la liberté de l'action des lois. Jusqu'au bâton qu'il* portaient » pour leur défense personnelle , portait l'emblème de leur mis- » sion j ils étaient convenus de l'appeler , entre eux , la Constitu- » tion. Jamais une seule rixe n'avait dévoilé leur existence secrète » et bienfaisante. » {Histoire de la Révolution du 10 âùût. )
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mouvement, Pétion en avait calcule le choc avec sagesse : il lé retenait ou le laissait agir suivant que la cour ou les patriotes étaient en force. Il déjouait les perfidies de celle-ci ; il sauvait ceux-là de leurs propres erreurs. Toujours placé au milieu des excès des uns et des autres , proscrit par la cour, calomnié par ceux qui voulaient un mouvement pour eux , mais aimé du peuple qu'on n'avait pas encore dépravé, il conduisit à son terme cette révolution. Les scélérats qui l'ont renversé ne peuvent pas lui en ôter la gloire , ni les gens de bien lui imputer les malheurs qui Pont suivie. Tel était l'état de Paris , lorsque les Marseillais arrivèrent.
4& MKMOntES
CHAPITRE V
Ils arrivent à Charenton : nous volons auprès d'eux, Rebecquiy Pierre Baille et moi; Bourdon nous accompagnait : c'est le même qui , profitant de la méprise d'une assemblée électorale , a depuis siégé dans la Convention comme député de l'Oise , et s'est rendu cher à la montagne par ses vociférations (1) ; il postulait alors auprès de Rebecqui une place de secrétaire de la commission d'Avignon. Je ne puis dire avec quel sentiment de joie nous embrassâmes nos frères ; nous leur donnâmes , nous en reçûmes mille témoignages d'affection : nous fîmes, avec leurs chefs et plusieurs d'entre eux , un repas fraternel. Il y avait aussi quelques jacobins : Fournier, dit l'Américain, dont nous croyions l'honnêteté sûre comme la bravoure ; Héron f de la
(1) C'est le même aussi qui, à la séance du 5i mai, lorsque Guadet soutint à la tribune que les commissaires des vingt-six sections n'avaient pas le droit d'aviser aux moyens de sauver la république , puisque la Convention était là , s'écria que tout cela n'était que du galimatias. ( Choix de Rapports, tom. XII ,j>. 101.)
( Note des êdit. )
Bretagne, franc comme les hommes de ce pays , mais depuis mystifié par Marat, et quelques autres dont les noms m'ont échappé. Après le dîner on se réunit en petit nombre dans un cabinet, pour arrêter un plan de conduite. Les Parisiens npus assurèrent que le lendemain les faubourgs Saint- Antoine et Saint - Marceau se porteraient en armes à la rencontre des Marseillais. Quelle occasion plus belle de faire triompher la cause du peuple I la cour ne s'attendait pas à ce mouvement; il n'y avait donc pas de résistance à craindre , îl n'y avait pas de sang à verser; on pouvait obtenir la réparation de tous les torts , la suspension ou la déchéance du roi , suivant ce qu'on aurait jugé de plus convenable , et faire ainsi avorter toutes les conspirations du dedans et du dehors , non par la flamme et le fer, mais par un coup d^adresse. Cette pensée nous frappa, et dans l'instant notre plan dç campagne fut arrêté.
On convint que les faubourgs marcheraient en armes au-devant des Marseillais : Santerre Pavait promis; il nous faisait dire de compter sur quarante mille hommes. Cette marche ne devait rien présenter d'insurrectionnel. Son seul caractère aurait été celui d'une fête fraternelle ou d'un, honneur rendu , sans réquisition , et par un mouvement spontané, aux desçendans des Phocéens.
Celte armée devait placer les Marseillais à son centre et défiler des faubourgs sur les quais. On aurait disposé un train considérable d'artillerie de
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manière qu'en passant elle Yeiil enlevé, A l'Hôtel— de- Ville on eût jeté mille hompies pour l'entourer et attendre les commissaires des sections qui devaient former un nouveau corps municipal ; quatre cents hommes auraient occupé la Mairie pour y retenir Pétion , et quatre cents autres au^ajent arrêté le directoire du département. On devait occuper aussi les postes de l'Arsenal, 4e la halle au bled, des Invalides, les hôtels des ministres et tous les ponts sur la Seine.
Cependant l'armée se fut portée aux Tuileries sur trois colonnes : on eût barricadé les avenues du Carrousel, du Pont-Tournant et des quais; on y eût établi des batteries , et la troupe pénétrant dans le jardin y eût campé. On devait y avoir des tentes , des piquets , des vivres , et Ton était bien résolu de ne sortir de ce camp qu'après la réparation de toutes les injustices.
Cette expédition ne pouvait être sanglante. Les Suisses n'auraient pas été en force aux Tuileries, et Ton ne voulait pas les attaquer flafts ]curs casernes. On leur eût dit d'attendre en, paix la manifestation de la volonté nationale. On n'eût pas pénétré dans les appartenons du château ; mais on les eût bloqués : quant au parti définitif q^'ofl aurait pris, on était assez d'accord de faire à l'Assemblée législative l'invitation de prendre garde à ce que fa nchtion française ne reçût aucun dommage , et <fe lui déclarer que le peuple de Paris , campé dan$ les Tuileries, ne déposerait les armes que lorsque la
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liberté serait assurée par de grandes mesures , et que les departemens les auraient approuvées. Surtout il fut arrête cpjfoti punirait de mort le vol , les excès envers les personnes , la désobéissance envers les chefs. Nous voulions que cette insurrection pour la liberté jfiit majestueuse comme elle , sainte comme les droits qu'elle devait assurer, et digne de servir d'exemple à tous les peuples qui n'ont besoin pour briser leurs fers que de se montrer à leurs tyrans (i). Si ce plan eût été suivi, le sang des Français et des Suisses , victimes ignorantes des perfidies de la cour, n'eût pas coulé au 10 août; la république eût été fondée sans convulsions, sans massacres , et nous ne serions pas devenus, rongés de la gangrène populaire , l'horreur de toutes les nations. Mais il était réservé à Santerrede faire manquer une expédition qu'aucun malheur n'aurait accompagnée. Le mauvais génie de la France le destinait aux exploits dû 2 septembre , et aux défkites de la Vendée.
J'avais écrit l'aperçu de ce plan au crayon. Fournier en prit une copie , et nous échangeâmes ces
(i) Il parait que les girondins, qui voulaient une nouvelle révolution, conservaient l'espoir chimérique de l'opérer sans effusion de sang. Aussi voit - on ces mots dans l'adresse des Marseillais à l'Assemblée législative : « Mais vous , législateurs , qui voyez le péril du peuple, vous aurez le 'courage de le sauver , ou la bonne foi de lui dire que vous ne le pouvez pas ; pour qu'exerçant enfin sa souveraineté , il se délivre du mal des rois , non par des insurrections destructives , mais par la manifestation paisible de la volonté nationale. » On trouvera cette pièce à la fin du volume , lettre C> {Noie des édit.)
notes ; celle qu'il me donna , laissée dans une culotte de nankin , Ait portée chez la blanchisseuse , et ne me revint que plusieurs jours après : singulier accident qui pouvait tout découvrir et peut-être faire manquer la révolution ! Nous cçnvînmes aussi de nous surveiller réciproquement ; en conséquence , Bourdon vint avec nous, Héron, Fournier prirent chacun un Marseillais. En nous retirant , nous rencontrâmes S an terre qui nous donna de nouveau l'assurance qu'il viendrait avec 4o,ooo hommes audevant du bataillon.
Santerre ûe tint pas sa parole , il n'y eut que deux cep ts hommes qui se présentèrent pour recevoir les Marseillais; encore étaient-ce pour la plupart des fédérés des départemens , avec deux douzaines de Parisiens armés de piqués et de coutelas. Quel fut notre étonnement en les voyant défiler ? Nous ne savions pas que Santerre, fabricant de bière, devenu célèbre pour avoir un moment résisté à La Fayette, n'était au fond qu'un homme extrêmement médiocre; lourd d'esprit et de corps, orgueilleux, mais incapable d'élever sa pensée à rien de grand. Déjà il avait voulu faire mouvoir les faubourgs le 26 juillet (1) , mais ses moyens mal concertés don-
(1) Pétion rapporte ainsi ce prftjet du 26 juillet, dans la pièce que nous avons déjà citée /et qui est intitulée , Observations sur la lettre de Robespierre : a Je confesse que , le 96 juillet , j'ai empêché i> un mouvement , et je crois que j'ai rendu alors le plus important » service. Les mesures étaient si mal prises que le succès était , on » peut dire, impossible. Le rendez -vous était sur le terrain de
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naient à la cour tant d'avantage , qu'elle eût infailliblement battu les patriotes, si Pétion n'eût arrêté cette molle insurrection ; ainsi nos espérances furent trompées, et nous suivions tristement les Marseillais qui se rendaient à la Mairie dans le plus bel ordre.
Au milieu des embrassemens,on propose un dîner fraternel aux Champs-Elysées , on l'accepte ; on va déposer les fusils, on s'y rend. J'ai lieu de croire que cette partie ne fut pas proposée par le sentiment, mais par une noire combinaison. En effet, on conduisit les Marseillais à côté d'un jardin où les grenadiers des Filles-Saint-Thomas célébraient une orgie. On ne 4es avait pas encore servis qu'ils se battaient déjà : les grenadiers, dit-on, insultèrent
» la Bastille : on devait partir de là à minuit , sur trois colonnes y » pour se rendre au château , s'emparer du roi , et le constituer y> prisonnier à Yincennes ; on comptait sur la garde nationale de » Versailles , et à onze heures les officiers municipaux de cette » ville vinrent me dire qu'un citoyen , se disant député par des fédé- » rés , avait sollicité la veille l'appui de cette garde , mais qu'elle » ne se mettrait pas en marche sans savoir pourquoi , et sans mon » agrément. On -comptait sur le faubourg Saint-Marceau ; les habi- » tans de ce faubourg n'étaient pas encore préparés. Un des chefs, » qui devait conduire une colonne , se rendit à la Mairie dans le » moment où les officiers municipaux de Versailles y étaient ; il » me dit qu'on ne s'entendait pas, et qu'il croyait apercevoir » quelque trahison.... Les Marseillais n'étaient pas encore arrivés ; » de sorte que si le projet eût été entrepris et qu'il eût manqué , » comme tout semblait l'annoncer, il est impossible de calculer » les malheurs qui seraient résultés de cet échec. »
{Note des édit.\
quelques personnes spectatrices de leurs fêtes , ou qui , peut-être , désapprouvaient leurs chansons inciviques. A l'insulte ils joignirent les menaces et tirèrent Pépée : alors un cri se fit entendre : A nous les Marseillais! ceux-ci sautent par les fenêtres , franchissent les palissades, joignent les grenadiers et les mettent en déroute; un de ces derniers tira un coup de pistolet , et tomba d'un coup de sabre. Il fallait Toir courir dans les Champs-Elysées les Parisiens qui , lom de séparer les combattant , n'osaient les envisager; si l'on avait voulu peindre la consternation , la terreur , c'est une de ces figures qu'on devait dessiner. Jusque-là , tout annonçait une rixe ordinaire j mais voici des faits qui laissent entrevoir une trahison. Les grenadiers des Filles- Saint-Thomas fuient dans les Tuileries, et le pont esta l'instant retiré ; ils montent au château, et les dames de la cour leur prodiguent les soins les plus affectueux ; l'une d'elles témoigne des alarmes sur son mari : Ne craignez pas, lui dit la reine, votre mari rîy était pas. La reine savait donc quels hommes avaient célébré cette orgie? N'est-il pas vraisemblable que des émissaires de la cour , mêlés à des patriotes , avaient proposé la partie des Champs-Elysées et amené la rixe ? N'a-t-on pas voulu en faire le prétexte d\m mouvement funeste aux Marseillais? Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à l'instant où ceux-ci, prévenus par nous, rentraient dans leurs casernes , toute la section des Filles- Saint-Thomas s'était armée , et s'emparait du poste
de la comédie italienne par où les Marseillais devaient passer dans leur retraite. O» répandait partant qu'ils avaiéntmassacré les Parisiens ; on provoquait à s'armer contre eux, et déjà de forts pelotOBfs de gardes-suisses parcouraient les boulevards. Les Marseillais , dé leur côté, avaient fait deux prisonniers , et se disposaient à soutenir l'attaque. Il fallut toute la prudence de Pélion pour calmer cette fermentation, etdéjouer l'intrigue qui l'avaitsuscitée. Cependant les machinations et les mouvemens se multipliaient. Il j eut conseil au château pour savoir ce qu'on ferait dés Marseillais; les corrompre parut la chose la plus aisée. On devait me choisir pour agent et m'ofirir un million .L'abbéd9Espagnacf long-temps après , m'a raconté cette anecdote; il la tenait d'un Coigny, qui , disait-on, avait fait renoncer à ce parti , en observant que ma conduite , dans la révolution, n'annonçait pas un homme qu'on pût gagner. Ce fait se lie assez bien avec les tentatives que Lieutaud avait faites auprès de moi peu de jours avant l'arrivée des Marseillais. J'ai dit que cet ex-général de Marseille , devenu lieutenant dans la garde du roi , était encore commissionnaire de la cour dans ses sèôrètes manœuvres. Je reçois un billet sans signature, |>ar lequel On m'invite à me rendre au faubourg Saint-Germain dans une maison indiquée , sous prétexte de me parler des intérêts de Marseille et des miens. J'allais répondre r lorsqu'un billet plus pressant m'est apporté. Un Marseillais se trouvait chez moi '; je le charge de
porter à l'adresse donnée une réponse par laquelle je demande que Fauteur du billot se nomme s'il veut que je me rende chez lui , ou qu'il veuille bien se présenter chez moi dans la matinée. On m'apporte un troisième billet, le porteur me nomme celui qui me l'écrit; j'avais reconnu que c^était Lieutaud : il me répétait qu'il s'agissait des plus chers intérêts de Marseille, des miens et des siens; la conférence devait m'éclairer sur des objets trèsimportans. Le porteur, soldat de la garde royale, déguisé, me le répète plusieurs fois. Je réponds par écrit qu'il ne pouvait y avoir rien de commun entre M. Lieutaud et moi. Cependant, comme j'avais prévu le cas d'une confidence sur les trahisons de la cour ( car tromper son propre parti pour se ménager un moyen de salut , n'était pas une chose impossible dans un homme vénal) , je fis entrevoir dans ma réponse que je recevrais avec reconnaissance tous les avis qu'on voudrait me donner , que j'en garderais soigneusement le secret, que j'en ferais obtenir la récompense. Lieutaud vit bien que je ne donnais pas dans son piège, et me répondit par une lettre extrêmement vague, sur les Marseillais , et les intentions~qu\)n leur supposait ; mais il m'est démontré qu'il s'agissait d'un projet de corruption ou d'assassinat. J'ai déposé dans le temps ces lettres et mes réponses au secrétariat de la commune de Marseille.
Voilà les tentatives de la cour , voici celles de Marat et de Robespierre.
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J'aî dit, dans les premiers chapitres de ces Mémoires, qu'en 1788 j'avais fait un cours d'optique sous Marat; je l'ai apprécié comme savant, je dois le faire connaître comme politique.
Un de mes écrits sur la rébellion d'Arles tomba , dans ses mains ; il m'écrivit pour me complimenter, et m'invita à l'aller voir. Je m'y rendis : il demeurait alors vis-à-vis le café Richard , dans la rue v Saint-Honoré. Je reconnus bien mon maître d'optique; mais quand je l'entendis , je crus qu'il avait perdu. la tête. Il me dit sérieusement que les Français n'étaient que de mesquins révolutionnaires , et que lui seul avait des moyens de fonder la liberté. Je voulus pressentir le grand homme, je parus avide de ses instructions. « Donnez-moi, me dit-il , deux » cents Napolitains armés de poignards et portant » à leur bras gauche un manchon en guise de bou- » clier / avec eux je parcourrai la France , et je » ferai la révolution. » Tout ce qu'il ajouta fut de la même force : il voulait me prouver que c'était un calcul très-humain d'égorger dans un jour deux cent soixante mille hommes. Sans doute il avait de la prédilection pour ce nombre , car depuis il a toujours exactement demandé deux cent soixante mille têtes, rarement il allait jusqu'à trois cent mille. Un pareil entretien n'était pas assez agréable pour que j'y revinsse ; mais après m'avoir écrit plusieurs lettres de reproches, il me fit chercher par Rovere, qui m'entraîna dans sa retraite. Marat avait pris gîte dans les mauvaises rues voisines de la place du Palais-
Royal, chez Daubigriy, espèce d'avocat, puis jacobiù, puis voleur. Nous trouvâmes l'homme célèbre écrivant son journal. Il était pressé ; l'imprimeur demandait des feuilles. Il fallait voir avec quelle légèreté Marat faisait ses articles. Sans connaître un homme public , il demandait au premier venu ce qu'il en pensait, et il écrivait. J'écraserai le scélérat9 disait-il. Il avait fait un article contre Dégrave.R&vère observa que ce ministre venait à notre sollicitation de rappeler Wigensteiriy commandant de l'armée du Midi: il aurait pu ajouter qu'il allait lui accorder la croix de Saint-Louis dont le sans-culotte Rovère était alors fort envieux . Sans autre examen, Marat effaça ce qu'il avait dit de Degraçe(i ) . Son journal ache-
(1) Voici le portrait que Marie WilKamb trace de Marat; nous lé citons à eause de sa conformité avec celai que fait ici Barbaroux ; et, comme il faut entendre tous les témoignages, même les plus étranges , nous donnerons dans les pièces (lettre D) , un Eloge funèbre oii l'on compare Marat à ce que la vertu et la religion peuvent citer de plus grand et de plus respectable , h Socrate et à Jésus-Christ! « Marat, dit Marie Williams, à Fabri de toute cor- » rection corporelle, par le mépris qu'inspirait sa petite personne » grêle et difforme , pouvait insulter et calomnier impunément. Il » devint le colporteur de tous les mensonges , de toutes les ab- » surdes imputations dirigées par sa faction contre tous les per- » sonna ges qui possédaient un peu d'influence ou de considéra- » tion. Nouveau Thersite de la Convention , personne ne daignait » châtier son insolence , et ceux qui le mettaient en œuvre étaient » souvent' réduits à le désavoue^ comme un» extravagant. Ce misé- » rable n'excitait généralement que cetle sotte d'antipathie qu'on » a pour un reptile dégoûtant. Ses sentimens politiques variaient » très- souvent : tantôt il exhortait à choisir un chef, tantôt il dém clamait en faveui* d'une monarchie limitée. Mais les meneurs
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véT il nous parla politique. Nous avions tort de croire que les Français devaient faire la guerre avec des fusils ; te poignard était la seule arme qui convint à des hommes libres. Avec un couteau bien affilé ati fait tomber son ennemi dans Un bataillon comme au coin d'une rue. L'Assemblée nationale, ajoutat— il , peut encore sauver la France ; il faut qu'elle décrite que tous les aristocrates porteront au bras un ruban blanc, et qu'on les pendra lorsqu'on en trouvera trois réunis. Ensuite il voulait qu'on attendît dans les défiles des rues et des promenades les royalistes et lesleuillans, et qu'on les égorgeât r c'était plus tôt feit, c'était même un acte d'humanité; car on né devait pas douter qu'ils ne voulussent aussi nous égorger. Je lui fis observer qu'on pouvait de cette manière tuer beaucoup de patriotes : faible objection! Si sur cent hommes tués f disait-il, il y a dix patriotes, qu'importe! c'est quatre-vingt-dix hommes pour dix y et puis on ne peut pas se tromper; tombez sur ceux qui ont des voitures , des valets } êtes
» tiraient grand parti de son ardeur à publier tous les contes » scandaleux qu'ils composaient , et à prêcher toutes les horreurs » qu'ils méditaient. Sa rage de dénoncer était telle qu'il fat la dupe » de tous ceux qui voulurent s'en amuser. H insérait tous les Jours » dans son journal les noms de soi-disant grands criminels qui » n'avaient jamais existé que dans l'imagination de ceux qui lui » racontaient oa lui écrivaient ces facéties. » ( Lettre sur les èvénemens qui se sont. passés eu France , depuis le 3i mai 1793 > jusqu'au 10 thermidor y par Marie Williams.)
Nous réservons pour une autre publication le portrait de Marat, tracé par Fabre^d'Églanttne. {Note des édit.y
habits de soie , ou qui sortent des spectacles , vous êtes sûrs que ce sont des aristocrates. On ne voudrait jamais croire que ces propos m'ont été tenus par Marat, si Ton ne retrouvait dans son journal les mêmes propositions.
Lorsque Y Assemblée législative l'eut décrété d'accusation , il m'écrivit de nouveau et me fit dire que je pouvais le sauver en remmenant à Marseille. J'eus la faiblesse de consentir à le voir encore : Duprat et Rovere m'y engagèrent. Rebecqui me disait que dans l'état de crise où nous étions , il ne fallait rien négliger et même entendre les plus fous. Un affidéde Marat me conduisit dans un café de la Grève, et de là chez une femme où la conférence eut lieu à neuf heures du soir. Ce furent les mêmes propos ; il m'engagea surtout à le conduire à Marseille , il se travestirait, me disait-il, en jockey. Je ne promis rien, je craignais trop de faire un mauvais présent à mon pays. Cependant croyant que sa douleur ''dérangerait davantage sa tête, je lui donnai quelques consolations. Je pensais alors que ses discours sanguinaires étaient le délire de son esprit , et non l'épanchement de son ame atroce. Je n'ai bien connu Marat que lorsque j'ai vu signée de lui la lettre par laquelle le comité de salut public de la commune de Paris engageait toutes les municipalités de la France à imitçr les massacres du 2 septembre.
Marat m'envoya, vers la fin de juillet, un écrit de plusieurs pages qu'il m'engageait de faire imprimer pour le distribuer aux Marseillais, au moment de
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leur arrivée. Pïous tînmes conseil avec Granet; député, pour savoir ce que nous ferions. L'ouvrage nous parut abominable : citait une provocation aux Marseillais de tomber sur le corps législatif. Il fallait, disait-il , sauve-garder la famille royale, mais
exterminer une assemblée évidemment contre-ré-
volutionnaire. Assurément ce langage eût fait lanterner un aristocrate , on l'aurait applaudi dans la bouche de Marat. Granet pensa, comme nous, qu'il fallait rejeter cet écrit; ^t pour mieux nous faire connaître son auteur, il nous conta que , peu de jours auparavant , les valets du roi distribuaient gratuitement aux portes des Tuileries le journal de Marat, d'où il inférait que cet homme était payé pour imprimer ces calomnies , ou que du moins elles servaientassez la cour pour qu'elle se rendît colporteuse de son journal. Cependant Granet, après avoir écrit contre Marat, a voté pour lui, s'est déclaré son disciple , et a fait immoler à ses mânes plus de six cents Marseillais , tous ses amis , tous ses défenseurs, quand le prévôt nous opprimait. Espères-tu , Granet , vivre en paix dans ton pays ? Mais les victimes égorgées par la montagne ont des fils , des pères.... Ils te déchireront. Puissent les ombres sanglantes de mes amis assassinés te suivre partout ! Les spectres et les remords sont le premier supplice des scélérats.
Marat m'écrivit, le premier août, pour me presser de l'emmener à Marseille ; il m'envoya , le 3 , son affidé pour me déterminer à ce voyage. Le 7, il m'écrivit de nouveau à ce sujet ; le 9 au soir, il memar-
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quait que rien n'était pins argent, et me proposait encore de se déguiser en jockey. Certes, il ne pensait pas alors à une révolution : elle se fit le lendemain , et depuis Marat s'est glorifié d'en avoir été le moteur. Combien je regrette d'avoir brûlé ces lettres ! mais je craignais des recherches si la cour avait pris le dessus r et non-seulement je sacrifiai tous les écrits qui pouvaient être un prétexte à persécution , mais enfcore je pris sur moi du poison. Ces lettres ont été vues par dix personnes, il peut en rester une ou deux dans mes papiers ; et puis Marat, en publiant une de mes réponses dans son journal, a lui-même attesté cette correspondance» Je ne prends tant de précautions à rassembler les preuves de ee que j'avance , que parce que rien n'est plus curieux pour l'histoire que les faits que je rapporte. Il est vrai qu'il n'est pas besoin de ces entretiens ni de ces lettres pour attester les atroces folies de Marat, elles sont écrites en traits de sang dans tous les département de la France.
Robespierre aussi me circonvenait. Un abbé de ses amis, couvert de guenilles , et que j'ai vu depuis juge du tribunal révolutionnaire , vint me prier de passer à la Mairie , où , disait-il , Fréron et Paras m'attendaient. Je m'y rends : il s'agissait de déterminer les Marseillais k quitter les casernes du haut de la Chausséer4'Antin pour s'établir dans celle des Cordeliers. Il y avait un avantage dans cette position ; c'est qu'en cas de mouvement le bataillon pouvait plus facilement agir. Aussi ce projet fat adopte.
Leurs aiifres discours furep t enveloppes de mystère : il fallait que quelqu'un se mît à la tête du peupla. Voudriezr-vous donc , leur dis-je , un dictateur ! Fréron sentit que je n'aimais pas cette magistrature : Non , me répondit-il , mais vous savez que Brissot veut l'être. Sergent survint , on fit sileftce, Ou me dit ensuite qu'il était partisan de Pétion, et lui rapportait tout ce qu'il entendait : C'est un si petit homme que cePéfipnf il n'a pas une idée? jamais il n'y aurait de révolution si nous ne la faisions pour ; foi. Les imbécilles ! il fallait que Pétion raccommodât : chaque jour les sottises qu'ils avaient faites la veille ! On m -invita le lendemain à uqè autre conférence chez Robespierre. Je fus frappé des ornemens de : son cabinet ; c'était un joli boudoir où son image était répétée sous toutes les formes et par tous les : arts. Il était peint sur la muraille à droite , gravé sur - la gauche, son buste était au fond, et son bas-relief vis-à-vis ; il y avait en outre sur les tables une demidouzaine de Robespierre en petites gravures (î).
(1) Voici les détails fournis par Marie Williams , déjà citée , sur la personne de Robespierre. Ils sont placés dans un Tableau des moeurs de l'époque.
u On était arrivé à l'époque oii les signes visibles du patriotisme » par excellence consistaient dans du linge bien sale , un pantalon » déchiré et crasseux , des cheveux mal peignés , un bonnet de » laine rouge ou une. perruque noire... On ressuscita le vieux so- » briquet oublié de muscadin, qui signifiait un fat outré ; qui- » conque était assez hardi pour sortir dans la rue avec une che- » mise blanche , était traité de muscadin et , à ce titre , poursuivi » et accablé d'injures ; toute femme qui portait un /chapeau était
L'abbé et Panis étaient avec lui. Baille et Rebecqai m'accompagnaient. La conversation fat d'abord tout-à-fait semblable à celle que j'avais eue avec Fréron et Panis : il fat question de placer les Marseillais aux Cordeliers. Ensuite Robespierre, parlant de la révolution , se vanta beaucoup de l'avoir accélérée, mais il soutint qu'elle s'arrêterait si quelque homme extrêmement populaire ne s'en déclarait le chef et né lui imprimait un nouveau mouvement. Je ne veux pas plus d'un dictateur que d'un roi, lui répondit brusquement Rebecqui , et la conversation fut rompue. En sortant, Panis nous serra la main : Vous avez mal saisi la chose , nous dit-il , Une s'agissait que d'une autorité momentanée j et Robespierre est bien l'homme qui conviendrait pour être • à la tête du peuple. N'insistez pas, repartis-je, les j Marseillais ne baisseront pas les yeux devant un die- j
» une muscadine. On se souvenait encore du temps où le bonnet » rond était un des attributs de la roture , et les prétentions aris- » tocratiques du bonnet n'étaient pas tout-à-fait effacées du sou- » venir. Il est bon de remarquer , comme une singularité assez » extraordinaire , qu'à cette époque Robespierre ne se montrait » jamais que vêtu très-proprement , et même avec une sorte d'élé- » gance ; et que , tandis qu'il se déclarait le chef des sans-culottes, » il n'adopta jamais leur costume. Sa hideuse physionomie , loin » d'être enveloppée d'une perruque noire , était décorée de cheveux » bien arrangés et soigneusement poudrés ; et sans doute, pour » cacher l'agitation de son a me malfaisante , que ses yeux auraient » pu trahir , il les masquait d'une paire de lunettes verdâtres qu " » portait toujours , quoiqu'il eût la vue excellente. » Ce fait seul n'est pas exact : Robespierre avait la vue très-basse.
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tateur. Baille nous a depuis assuré que , dans une autre conversation , Panis lui avait fait de pareilles ouvertures qu'il avait repoussées. (Test ainsi que Robespierre cherchait à usurper dès-lors le pouvoir national. La Convention n'a pas osé le frapper lorsque nous lui avons dénoncé ces faits, et Louvet a prouvé sa domination dans Paris : maintenant il règne, ii fait couler le sang de ses accusateurs.
Cependant la fermentation était extrême : les partis se choquaient ; on entendait ce murmure sourd qui présage les insurrections, comme les mugissemens des flots annoncent la tempête. La Fayette , disait-on , marchait sur Paris. Il est certain que ce mouvement devait avoir lieu ; La Fayette s'en était ouvert au vieux LueJcner quiV avoua devant plusieurs députés , chez l'évêque de Paris , et le nia lorsqu'il fut interpellé d'en faire sa déclaration légale : il est encore reconnu que La Fayette avait ordonné à Dumouriez , qui commandait sous lui une division de l'armée , de lever son camp , et que Dumouriez avait désobéi. Toutes cesnouvelles propageaient l'alarme, tandis que la cour plus audacieuse laissait déjà percer la joie du succès. Jamais elle n'avait été plus brillante, ni plus entourée de seigneurs et de chevaliers de toute espèce (1 ). Il fallait un terme à tant d'a-
(i) On trouvera quelques détails nouveaux sur l'intérieur du château, dans un rapport, disons mieux, dans une dénonciation violente , injurieuse , que fit à l'Assemblée nationale le commandant de garde auprès de Louis XVI. Voyez les Eclaircissemens lustoriques , lettre E. ( Note fies èdit. )
gitations : déjà plusieurs sections avaient arrêté de ne plus reconnaître le roi ; celle de Mauconseil fit afficher le 9 août que si la déchéance n'était pas prononcée, a minuit elle sonnerait le tocsin et s'insurgerait.
Le soir , le roi fit appeler Pétion qui trouva le château extrêmement garni de satellites. Le roi lui demanda quel était l'état de Paris; Pétion ne lui en cacha pas la fermentation; mais tous ces interrogats n'étaient qu'un prétexte. On avait appelé le maire pour le retenir en otage; il sentit le piège. Déjà ses amis l'avaient aperçu, ils en avaient instruit divers députés qui le firent à l'instant mander à la barre. Des huissiers , précédés des grenadiers du corps législatif, vinrent lui signifier le décret dans le jardin des Tuileries, où il était retenu depuis trois heures , non sans quelques provocations. Pétion obéit , et sortit ainsi des mains de la cour.
A minuit le tocsin sonne , la générale bat : l'air répétait au loin ces lugubres sons. Des motifs de prudence nous déterminèrent à ne pas nous mettre à la tête des Marseillais. Baille représentait à Paris le département des Bouchés-du-Rhône , et moi la ville de Marseille; Rebecqui était mandé à la barre. Tous les trois nous étions chargés de veiller à la conservation du bataillon. Nous lui fîmes dire par Bourdon, qui, depuis la conférence de Charenton, logeait avec nous, de nous envoyer tous les quarts-d'heure une ordonnance pour nous instruire de ses mouvemens ; surtout nous lui recommandions de ne pas trop
se livrer àdes impressions étrangères, de ne marcher qu'avec les colonnes parisiennes, et de ne pas se mettre à la tête dans les défilés des rues , et surtout au château , dont il ne connaissait pas les avenues. L'amour de la gloire l'emporta sur ces prudentes recommandations : les Marseillais , à leur grand péril , occupèrent dans cette journée le poste d'honneur. Bertin, le courrier Aubert, le capitaine Carrière, vinrent nous rejoindre à cinq heures du matin. Nous les plaçons pour observer les é vénemens, Bertin dans l'Assemblée nationale, Aubert au faubourg Saint- Antoine , Carrière auprès du bataillon ; nous allons, Rebecqui et moi, reconnaître les dispositions militaires.Les légions arrivaientde toutes partsavec leurs canons; mais cette extrême diligence annonçait plutôt l'intention de défendre que celle d'attaquer. C'était le commandant général Mandat qui les faisait avancer. Il avait donné l'ordre au commandant du poste delà maison commune de tirer sur les bataillons du faubourg Saint- Antoine , lorsqu'ils déboucheraient par l'arcade Saint-Jean. L'ordre est montré au corps municipal encore en fonctions ; Manuel, procureur de la commune , cite le général qui reconnaît publiquement son écriture : la foule qui presse le commandant se jette sur lui, l'entraîne hors de la salle etle tue (i).Onavait arrêté aux Tuileries une fausse pa-
(1) Le motif de ce meurtre , suivant Peltier , c'était le désir qu'on avait de se procurer Tordre de repousser la force par la force , que Pétion , enfermé dans le château , avait signé par l'effet de la
trouille composée d'anciens gardes-du-corps ; la multitude allait les déchirer, lorsque quelques citoyens se réunirent pour former à l'instant une espèce de tribunal.Ils sauvèrent de cette manière plusieurs malheureux qui n'étaient pas de la patrouille , quoiqu'ils eussentété pris dansle jardin. Ilétaitalors septheures du matin. Les commissaires des sections ne remplacèrent la municipalité qu'à neuf heures , quoiqu'ils eussent passé la nuit à la commune. Ce fait est important, parce que ces commissaires se sont dits les seuls auteurs des plus importantes opérations auxquelles le corps municipal avait pourtant concouru. J'ai vu depuisbeaucoup de personnes s'attribuer les honneurs de cette journée, quoiqu'il soit bien certain que le plan n'en avait pas été tracé comme celui de la défense du château. Elle se fit, comme toutes les insurrections , par un mouvement irrégulier, résultat de mille circonstances ; une foule d'hommes y jouèrent un rôle plus ou moins actif; ceux-ci par des combinaisons antérieures à l'événement, ceux-là par l'impulsion de leurs discours , plusieurs par la force des armes. Les seuls peut-être que l'histoire dis-
crainte. On supposait que l'ordre écrit se trouvait sur la personne du commandant Mandat, mais il n'y était pas : et si tel était le motif des meurtriers, le crime fut inutile. On lui reprochait surtout d'avoir placé un poste de gendarmes devant la colonnade du Louvre , qui devait laisser passer la multitude et fondre ensuite sur elle pour la disperser en la prenant par derrière. Cette mesure ne put être exécutée à cause de la défection des gendarmes.
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tinguera dans ce tourbillon de mouvement et d'actions, sont les Marseillais et les Bretons.
Nous rentrâmes, avant neuf heures, pour écrire à Marseille les premiers événemens du jour, et savoir de Pierre Baille y resté seul dans l'hôtel, ce qu'il avait pris du bataillon. Une ordonnance arrive , nous annonçant que les Marseillais sont en bataille surle Carrousel, mais qu'ils paraissent abandonnés, puisque le faubourg Saint-Antoine n'arrive pas. Nous dépêchons à l'instant, vers ce faubourg, Bertin qui revenait de l'Assemblée nationale. J'ai su depuis que Westerman s'y était aussi porté dans le même motif, et qu'il avait trouvé Santerre invitant les bataillons à ne point marcher au château , sous prétexte que la cour était en force; mais Westermanhxi portant l'epée sur la poitrine , s'écria que les Marseillais étaient au Carrousel. Il n'y eut plus alors à balancer , Santerre changea de langage et se mit en marche; mais à la maison qommuneil quitta sa troupe pour aller se faire proclamer commandant-général, et on ne le vit plus de toute la journée. Son premier acte fut défaire demander aux Marseillais leurs deux pièces de canon , pour la mairie , comme si le champ de bataille avait été là. On repoussa cette demande avec indignation. Toutes ces fautes , la marche lente du faubourg, les mauvaises dispositions de l'attaque, la terreur des uns, l'insouciance des autres, les forces du château , tout assurait la victoire à la cour, si le roi n'eût pas quitté son poste. Il paraît qu'il avait eu d'abord l'intention de se battre, puisque le matin
il avait passe en revue les Suisses etles chevaliers déguisés sous leurs uniformes. S'il se fut montré, s'il fût monté à cheval, la très-grande majorité des bataillons de Paris se fût déclarée pour lui. Mais il aima mieux se rendre à l'Assemblée nationale. On dit que ce conseil lui fut donné par Roederer, et peut-être est-ce un coup de politique dont cet excellent administrateur peut s'honorer. La reine n'était pas de cet avis : on assure qu'arrachant un pistolet delà ceinture de M. d'Affry , et le présentant au roi , elle lui dit de faire son devoir.
On se lassait d'attendre : l'impatience provençale l'emporta sur la considération du danger ; les Marseillais ayant sur leurs ailes les Bretons, s'avancent fièrement et pénètrent dans la cour des Princes au pas de charge. Les Suisses garnissaient les fenêtres du château ; ils criaient aussi vive la nation! On parlemente long-temps : une douzaine d'entre eux, et quelques gendarmes, vinrent se ranger parmi les Marseillais; ils jettent dès fenêtres, en signe d'amitié, des cartouches sans balles. Granier, commandant en second du bataillon, pénètre jusqu'aux appartenons; il croyait n'y recevoir que des témoignages de fraternité, déjà même on l'avait embrassé; tout-à-coup une décharge terrible de fusils , de carabines , d'espingoles part des fenêtres du château (1). Au mou-
(1) Il n'est pas à présumer qu'on parvienne jamais à éclairer ce fait si souvent allégué et qui n'a jamais étédémontré : les deux partis n'ont encore donné aucune preuve ni pour ni contre; ils se sont con-
vement des armes qui précède le feu, les Marseillais , | par une impulsion naturelle , reculent quelques pas ! et couchent en joue les Suisses. Cette manœuvre les sauva; la grêle des balles frappe sur la place qu'ils viennent de quitter. Tous auraient péri s'ils y fussent restés. Il en tomba sept :1e commandant, atteint
tentés de Dier ou d'affirmer , sans fournir jamais aucun témoignage digne de foi. Une brochure imprimée en 1823 , et ayant pour titre : Détails particuliers sur la journée du 10 août, présente quelques détails qui peuvent conduire à comprendre cette scène. Elle* est écrite avec quelque exaltation de sentiment , mais avec une grande apparence de bonne foi ; l'auteur est ennemi prononcé des assaillans , il était à la défense du château.
« En nous retournant , dit-il , vers l'entrée de la salle des gardes, » un bruit extraordinaire , qui paraît venir du vestibule , attire nos » pas de ce côté : nous descendons à grand'peine quelques marches » de l'escalier à droite, et nous penchant sur la rampe, nous » découvrons de là les derniers degrés toujours encombrés du haut » en bas , comme au moment de notre arrivée : seulement on a » placé à la partie inférieure , à peu près à hauteur d'appui , une » traverse en bois qui forme barrière , et derrière laquelle est re- » tranché un groupe de nos camarades : quelques-uns des assail- » lans , venus de la cour , sont déjà sous le vestibule ; les uns cou- » rent çà et là , poussant leurs clameurs accoutumées ; les autres » se sont approchés de la barrière qu'ils cherchent à déplacer : » Nous ne sommes pas vos ennemis, disent-ils aux gardes nationaux: » nous n'en voulons qu'aux habits rouges ! séparez - vous d'avec » eux, et joignez- vous à nous. De leur côté , les nôtres tiennent » bon : ils repoussent de toutes leurs forces ces conseillers perfides; » j'ai surtout occasion de remarquer un homme à cheveux blancs , » mais plein de vigueur , qui , dans cette circonstance , déploie » singulièrement de chaleur et d'énergie : d'une main il se » cramponne à la barre, de l'autre il présente la pointe de » sa baïonnette à celui des assaillans qui paraît le plus acharné , » il le somme de se retirer, et parvient à lui faire lâcher prise. »
d'Une mitraille à la jambe , est amené chez nous ; les autres soutiennent le choc (i). Un coup de canon repousse les Suisses qui tentaient une sortie; de toutes parts on foudroiele château. Le second commandant des Marseillais , poursuivi dans les appartenons à coups de baïonnettes, se pare de son sabre, saute de la barrière du grand escalier, échappe aux balles de ses propres soldats qui tiraient sur le château, tombe sans se blesser , se met à la tête des Marseillais, fond avec eux sur les Suisses, les çnfonce et pénètre à force ouverte dans la salle où d'abord la perfidie Favait accueilli. Les Bretons fidèles et quelques patriotes marchent d'un pas égal : plusieurs bataillons de Saint-Antoine , arrivés à l'instant , les suivent dans lechâteau. Cependant d'autres divisions fuient. Lauvignj , qui commandait un bataillon , reste seul abandonné sur la place ; la déroute est au dehors comme au dedans. Ceux-ci, rassemblés au taombre
On voit par cet exposé que] était l'état du combat : les cours étaient pleines des assaillans qui , parvenus sous le vestibule , étaient en lutte avec les défenseurs du château rangés pèle -mêle derrière cette barrière. Les appartenons supérieurs étaient pleins de volontaires , de grenadiers de la garde nationale et de Suisses- Ces derniers , suivant Barba roux , criaient des fenêtres pi<* & nation! Il est possible que leur premier mouvement ait été de demander la paix , mais que , pendant qu'ils donnaient des signes de leur soumission , le combat se soit engagé dans le vestibule , et qu'alors ils aient tiré sur la multitude qui était au dehors. C'est là ce qu'on aura appelé trahison . ( Note des èdiU)
(1) Le Recueil des pièces justificatives du procès de Louis XM (premier inventaire , page i4) contient des détails à peu près semblables sur le premier feu et ce qui le précéda. (Note des édit.)
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de dix mille sur la place Louis XV, sont mis en fuite par le feu de trois cents Suisses bientôt repousses par les gendarmes qui se déclarent pour le peuple. Ceux-la,d'abord déguisés en Suisses,reprennent leurs habits noirs , et s'échappent parla galerie du Louvre qu'on n'avait pas eu soin de faire garder. On se bat dans le château; chaque coup, chaque gémissement porte Fin quiétude sur la place où la foule se presse ; enfin on entend le cri de la victoire : Elle est à nous. La clémence devait la suivre, la fureur l'accompagna. Pouvait-on arrêter la vengeance d'un frère couvert du sang de son frère , et l'indignation du peuple vengeant le peuple ? Au milieu des massacres il n'y eut de vraiment coupables que les lâches fugitifs pendant l'action , assassins après la victoire , et ces tueurs de cadavres qu'ils piquaient de leurs épées pour se donner les honneurs du combat. On massa* crait dans les appartenons, sur les toits, dans les caves, les Suisses armés ou désarmés , les chevaliers, les valets, tous ceux qui peuplaient le château* Notre dévouement n'y put rien, nous parlions à des gens qui ne nous connaissaient plus. Après les premiers succès, la foule était devenue immense,et ses excès ont été imputés depuis aux seuls enfans de Marseille. Notre vie, en défendant les Suisses , était plus exposée peut-être que ne l'avait été une heure auparavant celle des assiégeans; car souvent on se mépren&it sur nos intentions. Deux Marseillais pénètrent dans les chambres les plus reculées, ils y trouvent deux jeunes filles éplorées; le désir de les sauver se
fait entendre dans leurs cœurs avant qu'elles leur aient demandé la vie; ils les enlèvent dans leurs bras , et le sabre à la main ils traversent les appartemens , les colonnades , les cours, les jardins , les volontaires irrités , la multitude amoncelée , et les portent au-delà des Tuileries pour les rendre à la vie , à leur mère, à leurs amans. Bons jeunes hommes, cette action vous honore plus que la victoire que vous avez remportée (1) !
(i) Madame Cam pan , sa sœur, et leurs femmes de chambre furent sauvées de la même manière au 10 août , mais ce ne fut pas sans avoir couru les plus grands périls. Pour donner , dès à présent , une idée de l'intérêt répandu dans les Mémoires de madame Cam pan , nous en citerons le fragment qu'on va lire.
a Dans mon trouble , je crus , un moment avant l'entrée des » assaillans chez la reine , que ma sœur n'était pas dans le groupe » de femmes qui s'y trouvaient réunies. Je montai dans un entre r> sol où je croyais qu'elle s'était réfugiée ; je ne la trouvai pas dans r> cette pièce ; je n'y vis que nos deux femmes de chambre , et l'un n des deux éduques de la reine , homme d'une très-haute taille et » d'une physionomie tout-à-fàit martiale j je le vis pâle et assis sur » un lit ; je lui criai : Sauvez - vous , les valets de pied el nos gens le » sont déjà. — Je ne le puis , me dit cet homme , je suis mort de » peur. — Comme il disait ces mots , j'entends une troupe d'hommes » monter précipitamment l'escalier ; ils se jettent sur lui , je le vois » assassiner. Je cours vers l'escalier, suivie de nos femmes ; les » assassins quittent l'éduque pour venir à moi : ces femmes se » jettent à leurs pieds et saisissant les sabres. Le peu de largeur de » l'escalier gênait les meurtriers , mais j'avais déjà senti une main » terrible s'enfoncer dans mon dos pour me saisir par mes vête- » mens , lorsqu'on cria du bas de l'escalier : Que faites-vous là haut? » L'horrible Marseillais qui allait me massacrer , répondit un heim? » dont le son ne sortira jamais de ma mémoire; l'autre voix ré- » pondit ces seuls mots : On ne tue pas les femmes.
» J'étais à genoux , mon bourreau me lâcha et me dit : Lèpe-toi,
Dirai-je de quelles sensations nous fiâmes affectes, lorsque, après le bruit des premières décharges, on nous apporta le commandant du bataillon blessé , couvert de sang. Ils sont tous tuésy nous disait-il , ils sont tous tués ! Nous fîmes partir les amis qui nous entouraient pour rechercher les blessés et nous les amener; nous appelâmes tfn chirurgien habile pour les panser. On nous donna bientôt des nouvelles plus rassurantes. J'écrivis successivement à Marseille tous les événemens, et le soir j'expédiai un courrier extraordinaire, autant pour apprendre la victoire de la liberté que pour rassurer les familles des volontaires marseillais ; car le bruit se répandait déjà qu'il en était tombé deux cents sur le champ de bataille (1).
» coquine y la nation te faii grâce. La grossièreté de ces paroles ne » m'empêcha pas d'éprouver soudain un sentiment inexprimable » qui tenait presque autant à l'amour de la vie qu'à l'idée que j'al- » lais revoir radn fils et tout ce qui m'était cher. » {Note des édit.)
(1) Cet attentat contre le trône agita tous les partis de sentimens différens ; le 10 août excita la joie des uns ; les autres furent frappés d'une juste et profonde douleur. La Convention ordonna des fêtes et fit prononcer des éloges funèbres. La Suisse vient, d'élever récemment un monument en l'honneur de ses soldats tués aux portes des Tuileries. Fidèles à notre système d'impartialité, nous donnerons le projet et le décret de la fête instituée par la Convention (lettre F); les six discours prononcés à chaque station du cortège par le président de la Convention nationale ( lettre G ) ; l'Eloge funèbre des citoyens morts au 10 août , par. Chénier (lettre H) , et une Notice sur le monument élevé à Lucerne , à la mémoire des gardes-suisses qui ont succombé en 1792 (lettre I).
Le récit des excès condamnables ou des pompes ridicules de la révolution , se trouvera rapproché ainsi des souvenirs de la fidélité. {Note des édit.)
Cependant le corps législatif était reste calme au milieu de cette grande commotion. Le salpêtre tonnait, les boulets passaient au-dessus de la salle, et Guadet, et Vergniaud , et Gensonné présidaient successivement avec majesté F Assemblée nationale, qui rendait les plus mémorables décrets. Vergniaud quitta le fauteuil pour proposer la suspension du roi et la réunion d'une Convention , dans un rapport préparé depuis plusieurs jours ; ce qui prouva bien que le comité de défense générale avait prévu les événemens et trouvé les moyens de sauver le peuple. Ces décrets furent rendus à l'unanimité, et le roi, relégué dans la tribune du logographe, en fut témoin ; il mangeait au moment du combat. Le soir on le logea avec toute sa famille dans les petites chambres des ci-devant Feuillans , et il s'y passa une scène qui eût fait rire si la journée n'avait pas été lamentable. Un ouvrier , en parcourant le château , avait trouvé une bourse de louis ; il cherchait le roi comme le maître de la maison pour la lui rendre. Il parvient d'appartemens en appartemens à celui qu'il occupait ; la sentinelle se refuse à le laisser entrer , il se glisse pourtant , il était seul , on vit bien qu'il n'était pas à craindre, on l'écouta. Le roi, appuyé sur ses deux coudes, le regarde : Ou est monsieur Veto ? disait-il, ou est monsieur Veto ?ill'aperçoit : Ah! te voila ,b de Veto,
fax trouvé dans ton château une bourse de louis ; elle f appartient , je te V apporte. Si tu avais trouvé la mienne, tu n'en aurais pas fait autant l,
è.... de Veto / et il se retira sans vouloir rien entendre (1).
Plusieurs officiers et soldats suisses s'étaient réfugiés dans les comités, car la fureur publique poursuivait ceux même qui généreusement avaient remis leurs armes. Gensonné et Brissot eurent le bonheur de sauver un soldat : fls étaient au comité diplomatique lorsque ce malheureux fuyant la mort vint se jeter dans leurs bras. Ils renferment dans une armoire, Gensonné lui apporte du pain , le soigne , et le fait ensuite évader. Ce Suisse devint gendarme; et, par le plus singulier hasard , il fut chargé de garder Gensonné lors de l'arrestation des députés. Tous les jours il lui disait de partir, il offrait d'être son guide , il voulait mourir avec lui. Touché de sa reconnaissance , Gensonné refusa ses offres par générosité : il ne s'est pas enfui pour ne pas perdre ce bon Suisse. O mon cher Gensonné! tu peux mourir victime des scélérats , mais ils ne t'enlèveront pas le sentiment de ta bonne action ; ils n'effaceront point le souvenir profond de tes discours et de tes vertus ; ils ne t'arracheront pas, ils n'arracheront pas à tous les proscrits, quelques efforts qu'ils fassent pour ternir leur mémoire, le suffrage universel des hommes de bien de tous les pays.
(1) C'est un devoir pour nous de laisser subsister de pareils traits, dans leur insolence Imbécille et grossière , parce qu'ils peignent le fanatisme politique dont le* peuple était enivré. ' (Note des édit.)
CHAPITRE VI
Roland, Clavière, SeTvan furent rappelés au ministère par l'Assemblée législative ; elle donna les affaires étrangères à Lebrun , réfugié liégeois, également exercé par le malheur et l'habitude de la diplomatie ; la marine à Monge , bon examinateur des marins , mais inepte ministre ; et le département de la justice à Danton , serviteur de Lameth, puis de d'Orléans , mais qui ne voulait plus servir que sa propre ambition , et devait marcher à la dictature d'un pas égal avec Robespierre et Marat. Le choix de Danton a perdu la France : voyez cependant à quoi il a tenu.
Lorsque, dans le mois de décembre 1791, la cour, par une adresse perfide, se détermina à prendre ses ministres dansles jacobins, Louvet futnommé au ministère de la justice : mais vingt-quatre heures après on lui substitua Duranthon de Bordeaux, soit qu'on voulût flatter la députation de la Gironde, ou qu'elle-même consultée eût indiqué ce personnage. La nomination de Louvet est un fait certain ; car Hérault-Séchettesj hermaphrodite révolutionnaire, qui suivait toutes les opérations du château, lui en
écrivit pour le complimenter et lui demander pour son secrétaire la place de premier commis dans les bureaux de la justice. Or Louvet , étant ministre de la justice, aurait signé la fameuse lettre au roi; il aurait été chassé comme Servan , Clavière, Roland ; comme eux la reconnaissance publique l'aurait rappelé au ministère; Danton n'aurait pas été nommé, et nous n'aurions pas vu les massacres du 2 septembre, ni les conspirations nées de leur impunité.
Le lendemain de sa nomination , Roland m'appela auprès de lui , et m'offrit une place de principal secrétaire dans ses bureaux. Elles étaient alors très-avantageuses ; c'était un moyen sûr de m'avancer rapidement; mais je m'étais donné à Marseille. Servir cette ville, la rendre florissante, faisait toute mon ambition. Je refusai donc l'offre de Roland. Toutefois , comme l'expulsion des anciens commis mettait en désordre ses bureaux, je fuis aider les nouveaux secrétaires et rédigeai les premières proclamations par lesquelles le conseil exécutif cassa plusieurs directoires infidèles. Je fus témoin de la conduite de Roland envers Dumouriez.Celui-ciétaiit bien certainement l'auteur de l'intrigue qui l'avait expulsé du ministère, ainsi que Clavière et Servan : mais depuis Dumouriez avait utilement servi la patrie; il avait résisté aux ordres de la cour, et ses talens militaires présageaient des succès. Roland oublia son injure et proposa au conseil de nommer Dumouriez commandant en chef de l'armée. Dumouriez sauva la France aux gorges d'^r-
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ffonnc. Je parlerai ailleurs de ce général et des horribles manœuvres par lesquelles on est enfin parvenu à l'enlever à la France. Le plus habile capitaine de son temps mérite bien un chapitre dans ces Mémoires- Maintenant je dois suivre l'histoire des évenemens.
Le « % aori t le jeune Seymandi, de Marseille, nous fit di ner au Palais-Royal, Rebecqui, Pierre Bâille, Bourdon, lui et moi. On agita dans la conversation la question desavoir comment on jugerait le roi.LW voulait que les departemens nommassent des jures et qu'on prît pour juges les présidens des tribunaux criminels qu\>n aurait réduits par le sort. Un autre pensait tp^il fallait renvoyer Louis XVI au tribunal criminel de Tairondissement des Tuileries. L'opinion de Rebecqui fut que le roi devait être jugé par la Oom entiow > et le jugement revu par les assemblées primaire C'est précisément la fameuse opinion de Rappel au peuple,, soutenu depuis dans la Convenir |\ar le> hommes les plus éclairés et le plus sinivrement attachés à leur pays. On applaudit à cette tde<\ Hourdon la trouvait admirable, et dans les con- >rrvu>AUN particulières il aimait à se Tattribuer; mais da\** V \ss^mVfc)oe il a voté différemment. Combien d^homme* dans cette affaire ont menti à leur consnenoe* entre autres B/rrhr qui, dans les premiers jour* de la wwYiion du comité de constitution, soutenait fortement qiviï taïlail expulser le roi, et non le taire mourir* et <pri cependant a voté sa mort! Je oite INmeodotr du d:t>rr* et surtout les témoins,
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parce qu'on a publié, surtout à Marseille, que l'opinion de l'appel au peuple nous avait été inspirée par des intrigans, que sais-je, par l'Angleterre ? tandis qu'il est bien vrai que cette opinion était à nous depuis long-temps. Rebecqui est certainement le premier homme de France à qui cette idée soit venue, car le 12 du mois d'août, deux jours après la victoire des Tuileries , personne sans doute ne pensait encore ni au jugement du roi , ni à l'appel au peuple.
Ma mission était finie , puisque la tyrannie était abattue. Avant de partir, je dénonçai à l'Assemblée nationale Blanc Gilly, député du département des Bouches-du-Rhône,qui, successivement patriote par excès, fanatique par ignorance , royaliste par corruption , avait écrit , dans plusieurs lettres dénoncées par ses propres amis, que le roi de Prusse arriverait bientôt à Paris pour punir la France de la révolution de 89. Il est à remarquer que Blanc Gilly y avait concouru et fut persécuté pour elle. Il prétendait que les diamans de la couronne lui répondaient de ses dommages; sans doute on l'avait acheté à un moindre prix. L'Assemblée nationale le décréta d'accusation; mais il se déroba à ce décret par la fuite. J'ai lieu de croire qu'il avait fabriqué la liste des Marseillais à proscrire , qui fut trouvée aux Tuileries , et dans laquelle je figurais honorablement. On croyait aussi à Marseille qu'il avait trempé dans la conspiration découverte vers la fin de juillet. Des factieux devaient s'emparer des canons et égorger le maire ;
mais je ne puis assurer que cette opinion contre Blanc Gilly (Vit juste, car je n'ai jamais connu les détails de la conspiration, /ai seulement su que la fureur du peuple avait fait périr plusieurs personnes. Jour de deuil pour la loi, lors même que la vengeance est légitime ; jours terribles dans un pays où les excès suivent les excès , et où , en effet, le massacre des hommes hais ou suspectés devint un exercice de tous les jours.
Nous terminâmes aussi l'affaire de Rebecqui et de Berlin ; ils furent rétablis dans leurs fonctions de commissaires à Avignon , et le directoire du département de la Drôme, qui les avait dénoncés, fut soumis à payer les frais de leur voyage et séjour à Paris. Enfin nous partîmes le 17 août, bien persuadés que Robespierre et Marat, cacha le 10, mais qui depuis s'étaient jetés dans la commune, allaient offrir aux Parisiens des poignards , en consolation de leurs maux , et perdre par le crime une révolution qui ne pouvait se maintenir que par la vertu.
A Avignon , Rebecqui fut reçu comme un libérateur; on illumina la ville. Depuis il en a été chassé par l'ingratitude qui se disposait à le livrer aux assassins envoyés dans les départemens sous le nom de commissaires de la Convention.
Nous arrivons à Marseille : je cours rendre mon premier, hommageaux magistrats du peuple. Je vois, j'embrasse ma mère (1). La bonne mère! elle m'an-
(1) Catherine Pons , veuve Barba roui. Louvet, dans ses Me-
nonce, au milieu de ses caresses , que j'ai le bonheur (fëtra père. A mon départ Annette était enceinte ; ni* mère soigna mon amie, et depuis dix jours j'avais un fils.
Une année presque entière s'est écoulée sans que faie pu savoir ce qu'il est devenu! Vit-il encore? La fatalité qui me poursuit l'aura-t-elle épargné ? Mes cruels persécuteurs n'auront-ils pas assouvi la soif de mon sang dans le sang de mon fils? De quels crimes en effet ne sont-ils pas capables ? quelle tête innocente ont-ils respectée? qu'y a-t-il de sacré pour eux sur la terre ? O mon fils ! si tu peux échapper aux dévorantes calamités de ton pays, écoute: Ne venge pas ton père, venge la liberté ( 1 ), quelque part que tu trouves un des brigands qui l'ont perdue , encore dominateur, encore assassin, ou fugitif sur
moires ; Camby , dans son voyage daijs le Finistère , font l'éloge de la belle exaltation de son amour maternel. Cette femme , également remarquable par ses malheurs et ses vertus , me reçut lorsque je naquis, suivit mon père proscrit, ferma les yeux à ma mère, soigna mon enfance. Occupée des plus cruels souvenirs., mais animée du plus noble patriotisme , elle me montra chaque jour le modèle qui devait guider toute ma vie , dût-ce être au même prix.
Elle est décédée à Marseille le 99 octobre 1820 , pleurée de tous ceux qui la connaissaient.
Je me fais un de voir de consacrer ici ma reconnaissance pour elle.
( 1 ) Que si , d'un nouveau Robespierre ,
Ton pays était tourmenté , Mon fils , ne venge point ton père , Mon fils , venge la liberté.
{Hymne de mort de Louvet. Voyez ses Mémoires.)
une terre barbare ; car quel peuple civilisé voudrait les accueillir? Frappe, ils nous ont remis dans le droit naturel , nous , toi , tous les enfans de leurs malheureuses victimes. Frappe; mais, les tyrans punis, reviens à ta charrue. Us m'ont enlevé le petit champ que je tenais de mes pères; si tu le recouvres, cultive* le de tes mains : le bonheur n'est que là. Le peuple ne mérite pas qu'on s'attache à lui, car il est essentiellement ingrat; ni qu'on défende ses droits, car on en abuse. J'ai vu les Français, sensibles hier, boire aujourd'hui le sang des plus hommes de bien. Il faut servir nos semblables par l'exemple de nos vertus ; s'ils souffrent, il faut les secourir : mais vouloir conduire à la liberté un peuple sans mœurs , qui blasphème Dieu et adore Marat , c'est la plus absurde folie. Cette populace n'est pas plus faite pour un gouvernement philosophique , que les lazzaroni de Naples et les anthropophages de l'Amérique. Dresse un autel à la liberté dans ta maison, sois homme de bien, laboure la terre qui te nourrira, étudie un peu les sciences qui t'élèveront vers Dieu , et partage ton pain avec les enfans de mes malheureux amis égorgés par les nouveaux tyrans. Voilà tous mes préceptes. Mon fils, si tu vis, reçois les tendres embrassemens de ton père.
La nouvelle de mon arrivée s'étant répandue, les meilleurs patriotes accoururent pour m'embrasser. Ma maison était entourée et remplie de citoyens. On amena un corps de musique.On chanta des chansons provençales qu'on avait faites en mon honneur, et
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l'hymne des Marseillais. Les mêmes témoignages furent prodigués à Rebecqui. Je me souviens toujours avec attendrissement qu'au dernier couplet de l'hymne, lorsqu'on chante
Amour sacré de la patrie , Soutiens , conduis nos bras vengeurs \ Liberté , liberté chêne , Combats avec tes défenseurs ,
lous les citoyens se mirent à genoux dans la maison et dans la rue. «Tétais alors debout sur une chaise où Ton me retint : Dieu ! quel spectacle ! des larmes coulèrent de mes yeux. Si je fus pour eux en ce moment comme la statue delà liberté, je puis m'honorer au moins de l'avoir défendue de tout mon courage. Liberté, vertu, droits sacrés des hommes, vous n'êtes plus aujourd'hui que de vains noms !
Il s'en fallait de beaucoup que la ville ne renfermât que des patriotes semblables à ceux-ci, et n'offrît que le tabjeau de la fraternité. Une bande de scélérats, vomis des maisons de débauche, dominait Marseille par la terreur. Il n'y avait pour eux ni lois, ni magistrats ; forts du silence du maire , vieillard soupçonneux , à qui Ton faisait croire que le complot de le tuer se renouvelait chaque jour, et du délire du peuple toujours prompt à frapper ceux qu'on lui désigne comme ses ennemis r ils pendaient sans obstacle les hommes qui leur déplaisaient, et profitaient de la consternation publique pour rançonner les riches. Dès que nous connûmes ces horreurs, nous
songeâmes, avec Rebecqui, aux moyens de les ré*primer. Mais, il faut le dire , il n1y avait ni assez de eourage dans les hommes de bien , ni assez de vertu dans les corps administratifs pour qu'on pût attaquer de front les brigands. Il fallut se borner à leur opposer des digues dont ils ne pussent pas s'irriter; nous conseillâmes rétablissement d'un tribunal populaire dont les jurés et les juges seraient nommés par les sections. Cette idée plut, on l'adopta. Heureuse institution ! elle a épagné bien des crimes aux taéchans, bien des larmes à des familles respectables, Des ftoflimissairesde l'Assemblée législative avaient fait arrêter, sur des soupçons très*vagues , des citoyens dans les départemens voisins dé Marseille * où on lés avâi t conduits. Ils eussent été massacres ëans ce tribunal ; mais leur conduite mieux examinée n'offrit rien qui ne fût honnête , et le peuplé, en leufr apportant des couronnes de laurier^ confirma le jugement qui les avait absous. C'est ce même tribunal qui , depuis devenu terrible aux anarchistes , a été proscrit par les dominateurs de la Convention, Poliktjtaoi fàut-il que les meilleures institutions soient lentes àsMtablii^Un mois se passa avant l'organisation de ce tribunal, et bien des malheureux furent victimes dès scélérats pendant que nous étions à l'assemblée électorale.
Avant de m'y rendre 1 je fus avec ma mère , avec quelques amis 5 présenter mon fils à l'église; caries officiers publics n'étaient pasencore établis. Le baptême n'est rien aux yeux des philosophes ; mais la cérémonie-, quelle qu'elle soit, par laquelle on transmet
son nom à son fils , est bien intéressante pour un père. Le mien fut appelé Ogé Barbaroux. . Ogé était un homme de couleur , venu de Saint- Domingue en France avec Raymond, pour y réclamer des droits que Louis XIV lui «même n'avait pas méconnus. Il combattait avec les armes de la raison les affreux systèmes de l'hôtel Massiac, lorsqu'il apprit que la persécution ou l'intrigue des blancs avait fait soulever quelques mulâtres : il part pour arrêter un mouvement qui pouvait rendre odieuse la plus belle cause, et pour sauver à la fois les blancs et ses frères. A son arrivée les choses étaient trop avancées pour tenter un accommodementhes blancs avaient eux-mêmes soulevé les ateliers des hommes de couleur; les premiers, ils avaient donné le signal de l'insurrection des nègres , qu'ils ont ensuite voulu attribuer aux écrits des philosophes et aux mulâtres. Ogé, à la fête des siens, fut d'abord victorieux : il enveloppe un parti de blancs, le fait prisonnier, lui pardonne et le renvoie. Peu de temps après il est lui-même enveloppé par les blancs, il est pris, et les blancs le font expirer sur la roue. J'ai voulu que mon fils portât son nom avec le mien, parce que c'est celui d'un brave homme qui sentait sa dignité et savait la défendre. Puisse-t-il un jour, en recherchant les motifs de mon choix , gémir de la conquête de l'Amérique , la plus affreuse des calamités humaines; penser qu'il y reste encore des esclaves à soulager : et puisqu'il est trop certain que les rapports établis
entre les deux mondes ne peuvent entièrement se rompre , étudier au moins les moyens de changer en une communication réciproque de biens, ce qui n'a été jusque présent qu'une horrible transmission de maux, de crimes et de productions dégouttantes de sang.
Le corps électoral tint ses séances à Avignon. J'y fus envoyé en qualité d'électeur par la quinzième section. Après les premières formalités , rassemblée me nomma président à l'unanimité. Si elle s'était bornée à l'élection des députés, je n'en ferais aucune mention ; mais , poussée par le malheur des temps, elle exerça de grands pouvoirs , elle me confia à moi-même une grande autorité. Je dois do.nc dire ce qu'elle fit,*et rendre compte de ma conduite.
Dès la seconde séance on annonça des troubles à Tarascon où la révolution ne manquait pas d'ennemis. Dès lettres successives nous apprirent l'insurrection de plusieurs villages, les excès commis dans quelques autres, la complète désorganisation d'un bataillon du département , dont les compagnies s'étaient entretuées à Arles , et l'existence de beaucoup de manoeuvres dans le département. Son directoire était sans énergie, les districts sans confiance, les municipalités sans talens. Il n'y eut qu'une voix pour s'emparer de l'autorité publique. On argumentait surtout de l'état de révolution où se trouvait la France depuis le 10 août. On faisait valoir la nécessité de comprimer les troubles par de grandes mesures. L'autorité plaît, l'as-
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semblée s'en empara. Elle me chargea ensuite de l'exécution de ses arrêtés : c'était Réinvestir du pouvoir exécutif. J'acceptai dans l'espérance d'empêcher quelque mal ; mais je voulus qu'on me nommât un conseil de douze personnes. L'assemblée m'en ayant laissé le choix, je les pris dans les divers districts , et parmi les personnes les plus sages.
Qu'on se représente une réunion de neuf cents personnes, en général peu instruites, n'écoutant qu'avec peine les gens modérés, s'abandonnant aux effervescens , et, dans cette assemblée , une foule d'hommes avides d'argent et de places , dénonciateurs éternels , supposant des troubles ou les exagérant pour se faire donner de lucratives commissions ; des intrigans habiles à semer la calomnie , de petits esprits soupçonneux, quelques hommes vertueux , mais sans lumières ; quelques gens éclairés , mais sans courage; beaucoup de patriotes, mais sans mesure , sans philosophie : tel était le corps électoral du département des Bouches-du-Rhône. Un Irait le peindra mieux que ce tableau très-imparfait. A la nouvelle des massacres du 2 septembre, il fit retentir la salle de ses applaudissemçns. Cependant je parvins à diriger cette assemblée ; mais je dois le dire , c'est par l'ascendant immense que me donnait l'honorable opinion de Marseille.
On arrêta d'envoyer douze cents hommes à Ta-rascon. Dans une seule, nuit les réquisitions furent faites aux communes voisines 3 leurs contingens rassemblés, les canons., les munitions, les vivres
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expédiés. On n'avait pas lu le procès- verbal , et l'armée était en marche. J'eus grand soin de donner aux commissaires des instructions détaillées. Nous étions d'accord sur les moyens à employer ; ils ne devaient être ni rigoureux ni lâches; aussi la réussite en fut-elle complète. Dans une autre expédition qu'on fit à Nove et dans les lieux voisins , j'appris que le commissaire nommé pouvait avoir le dessein d'exercer des vengeances personnelles ; je lui adjoignis un électeur recommandable par sa sagesse , et l'assemblée approuva tout. Ma correspondance avec ces commissaires était de tous les instans : il me fallait aussi donner connaissance de ces opérations au directoire du département, aux districts , aux municipalités intéressées, aux sociétés populaires dont il fallait ou mouvoir, ou retenir le patriotisme; aux commandans des gardes nationales où des troupes de ligne. Cette correspondance était encore accrue par celle des coçps électoraux voisins , et d'une foule de communes qui nous exposaient leurs besoins ou nous consultaient. C'étaient toujours de nouveaux courriers extraordinaires qui venaient interrompre deux ou trois fois la nuit un sommeil de trois heures.
Un jour qu'on procédait aux élections, de* cris tumultueux se font entendre : C'est un contrerévolutionnaire d'Arles; il faut le pendre. On avaù en effet arrêté sur la place un Arlésien , on 1 aval amené dans l'assemblée , et l'on descendait une lampe pour l'accrocher. Je rappelai de toutes mes
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forces le corps électoral à sa dignité ; je déclarai que l'accusé était sous la sauvegarde de la loi; je fis entrer la force armée pour le saisir; et me tournant vers Rebecqui et Bertin, commissaires organisateurs des districts de Vaucluse et de Louveze , je leur dis que cet homme était leur justiciable. Ils s'en emparèrent en effet, et le conduisirent à leur hôtel pour l'interroger ; je nommai quatre électeurs commissaires pour calmer sur la route les mouvemens du peuple, et assister à Interrogatoire. C'était en effet un des adhérens de la chiffonne d'Arles; mais, sans moyens, il était incapable de faire aucun mal. Il paya son imprudente curiosité par quelques jours de prison.
Il se passait à Marseille des scènes bien autrement déplorables. Le tribunal populaire n'était pas organisé j et «les tueurs y exerçaient encore leur puissance. Canton , ce secrétaire dont j'ai parlé , qui venait dans mes conversations domestiques recueillir ce qui était relatif à la municipalité de Marseille , et le vendait au général Lieutaud , fut pendu. Il ne méritait que quelques années de fers. Bremond Julien éprouva le même sort. J'ai dit quels étaient ses talens et ses erreurs. Il avait forcé le peuple à le haïr ; mais quels que fussent ses torts envers moi , je ne le haïssais pas. Je gémis de la fatalité qui me tenait éloigné de Marseille lors de son arrestation. Le ciel m'est témoin que j'eusse tout fait pour le sauver. J'eus ce bonheur pour un autre homme , et ne résiste pas au plaisir de le raconter.
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Lorsque Lieutaud fit attaquer le club en 1790^ rhomme qui se distingua le plus dans cette entreprise était un nommé Blanchet, domestique de Philips, aide-de-camp du général. Blanchet fut décrété de prise de corps , il prît la fuite ; et ses affaires, qui commençaient à prospérer, car son ëtat de domestique ne l'empêchait pas de faire un petit commerce , furent entièrement ruinées. Après six mois d'exil , de souffrances , de maladie , on le crut assez puni d'un excès auquel il ne s'était porté que par ignorance. Le club fut indulgent et consentit à son retour. Depuis, Blanchet avait repris son commerce, sa conduite était bonne ; mais les pendeurs cherchaient des victimes; ils se souvinrent de son ancienne affaire et résolurent de le pendre. J'allais partir pour Avignon , lorsque Blanchet tout éploré me fit part de sa position. Je supposai qu'il m'avait écrit, je lui remis en réponse çne lettre ostensible , dans laquelle je rendais compte de sa conduite. J'ajoutais qu'il m'avait souvent accompagné dans la nuit pour me garantir des attaques des malveillans, et le fait était vrai. A peine j'étais sorti de Marseille, qu'on l'arrêta aveô son maître. On le conduit au Palais devant les juges de paix, formali té qu'on remplissait toujours pour mieux se jouer de la loi: Blanchet se défend avec ma lettrfe. Un juge de paix s'avance sur le balcon et la lit au. peuple assemble sur la place. On crie de toutes parts que Blanchet et son maître sont innocens. Les bourreaux sont forces de les lâcher , et le peuple , au lieu de les conduire <
DE BARBAROUX. g3
\ à la mort , les promène en triomphe et leur distribue des couronnes de laurier. Que n'ai-je pu donner de pareilles lettres à tous les proscrits !
Les élections étaient terminées. Pourquoi faut-il que nous ayons à nous reprocher, Rebecqui et moi, de les avoir influencées? Mais on cabalait pour des êtres si méprisables, que nous crûmes devoir soutenir des candidats qui nous paraissaient mieux valoir. Excepté deux ou trois hommes dont la réputation n'avait besoin d'aucun appui , nous nous trompâmes cruellement sur tous les autres. Les députés furent : '
Mour aille , maire de Marseille, à qui son âge et sa surdité ne permirent pas d'accepter.
Duprat, maire d'Avignon : il avait été brave soldat dans les guerres civiles , il fut magistrat impartial dans ses fonctions publiques. Aucun massacre ne souilla sa mairie dans un pays où tant d'excès avaient excité tant de haines. Son sort fut toujours d'être persécuté par les contre-révolutiounaires. Aussi a-t-il été décrété d'accusation par la montagne. Rebecqui } Barbaroux, tous deux proscrits. Granety homme de sang sous l'enveloppe d'un philosophe : celui-là a tout méconnu , patrie , amis, défenseurs ; il a tout sacrifié à la montagne. Il siégea à son sommet> applaudissant à tous ses crimes; mais refusant toute fonction dans les comités, peut-être pour échapper au reproche de les avoir commis.
Durand Maillane , ex-constituant estimable ; mais
qui n'a eu de fermeté que dans son opinion pour la réclusion de Louis XVI.
Moïse Bayle, homme inepte, mais souple , à qui toutes les opinions sont égales, pourvu qu'on le paie et l'applaudisse. Il a fait imprimer , dans l'affaire du roi, deux opinions dissemblables, Tune antérieure à l'examen de cette question, pour s'approprier quelques idées du comité, l'autre plus récente pour capter la faveur des jacobins.
Pierre Baille} j'ai rapporté un mot qui le peint. H était proconsul à Toulon d'où il écrivait : Tout va bien ici, le pain manque.
Gasparin, ci-devant officier d'infanterie, puis député aux Assemblées législative et conventionnelle. Lors du fameux décret de Gen&anné, qui excluait pour six ans de toutes fonctions publiques les députés à la Convention , il donna sa démission de capitaine ; puis il provoqua , avec tous les montagnards avides, le rapport du décret, et, l'ayant obtenu , il demanda et obtint de Poche la place d'adjudant-général. Il est aujourd'hui chef de brigade. J'ai vu les lettres par lesquelles il demandait le premier de ces grades. Depuis il a paru à Marseille en qualité de proconsul.
Deperret, républicain ardent-, honnête homme, bon père, bon ami ; il a toutes les qualités qui doivent concilier l'estime publique, et il est décrété d'accusation !
Rwere : sa conduite pendant les guerres civiles d'Avignon nous avait donné de lui une bonne idée ;
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mais son intérêt personnel , et non celui de la liberté , était son mobile. Il n'a servi qu'avec les soldats du Pape, dans la garde du vice-légat , et il est aujourd'hui colonel d'une légion. \
Carra : on élut celui-ci pour exclure quelques întrigans subalternes. Mais il avait accepté la nomination du département de Saône-et-Loire. Carra est un homme qui veut le bien , mais qui n'ose pas le faire. Son journal , qui pouvait si bien servir la liberté , a concouru à la perdre par sa faiblesse. Les suppléàns furent :
Duboù-Crancé. Nous nous étions opposés à la nomination de celui-ci. Nous avions dit qu'un militaire qui, dans le péril de la patrie, démandait à quitter l'armée pour passer dans -le sénat , n'était qu'un intrigant. Nous somVnes-nous trompés?
Laurent Bernard. Il a remplacé Mouraille dans l'assemblée. C'est un homme d'un âge très-mûr , qui a voyagé sans acquérir des connaissances , et s'est placé à la montagne sans être méchant. Il n'a jamais rien dit ni rien fait , si ce n'est d'avoir voté constamment comme la faction.
Pélissieri II a remplacé Carra. Il votait un jour contre la montagne , un jour contre le côté droit* On aurait pu croire que c'était faiblesse. Sans courage, il a constamment prostitué son opinion aux circonstances du moment.
Mainvielle. Il a reirîplacé Rebecqui , qui donna sa démission après la conjuration du 10 mars. Peu
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d'hommes ont aussi courageusement combattu pour la liberté; mais, dans une rixe particulière, il a donné un coup de poing au jacobin Duprat, frère et ennemi du député ; il est en conséquence décrété d'accusation.
Tels furent les choix du corps électoral du département des Bouches-du-Rhône. Il voulut ensuite se déclarer permanent; mais les observations que je fis , et plus encore la force des choses qui rappelaient chacun à ses affaires, firent rejeter cette proposition. Pourtant, avant de se séparer, il me donna , bien du souci , par un arrêté que provoqua Moïse Bayle, président de l'assemblée, pendant que j'interrogeais les officiers en garnison à Arles sur la malheureuse rixe des compagnies de leur bataillon. Cet arrêté attribuait à chaque électeur le pouvoir | de suspendre dans son canton les fonctionnaires publics, et d'ordonner des arrestations. Il me fallut lutter contre l'amour-propre de chacun. Cependant je parvins à atténuer beaucoup cette autorité monstrueuse dans les pouvoirs que je délivrai. Aussi n'ai-je pas entendu dire qu'elle ait été funeste.
Le hasard me fournit, dans ces dernières séances, l'occasion d'énoncer des vérités trop rapidement oubliées. Un Marseillais écrivit de Paris contre Robespierre à la société de Marseille. La société incertaine s'en remit à mon opinion , et me chargea de lui dire ce que je pensais de cet homme. La lettre, adressée au président du club électoral, fut lue par les secrétaires , et l'assemblée exigea que je lui
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manifestasse l'opinion dont je ferais part au club. Je ne balançai pas; je rapportai les tentatives faites par Robespierre auprès de Rebecqui, de Pierre Baille et de moi pour s'élever à la dictature par les Marseillais. Pouvait-on croire qu'il eût cessé d'être tourmenté de cette ambition , lorsqu'on voyait par les nouvelles publiques qu'à la tête de la commune de Paris, il fendait à dominer le corps législatif? Pourquoi ces essaims nombreux de commissaires de Paris exerçant dans les départemens une domination sans bornes , et surtout vantant Robespierre ? Pourquoi les oalomnies déjà semées partout contre la prochaine Convention , et ces affiches de Marat qui demande ouvertement uû protecteur ? Était-ce donc pour un maître , ou podr la liberté , que les Marseillais avaient versé leur sang au 10 août? Était-ce pour l'égalité des droits entre les départemens, ou pour un gouvernement municipal qui les soumettrait à Paris comme les provinces à Rome? Ensuite je traçai le caractère de Robespierre , avide de vengeances, de domination et de sang, et je prédis qu'il deviendrait le tyran de son pays , si la Convention n'avait le courage de le frapper. Sans doute ce discours fit impression , puisque à Tinstânt on résolut d'envoyer un bataillon pour protéger la Convention nationale. Ce bataillon fut levé et partit peu de jours après les députés.
Je ne restai que cinq jours à Marseille , sans cesse entouré de tous ceux qui m'étaient chers. Il fallut
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les quitter ! Je dis adieu au peuple qui me bénissait, qui bientôt devait me proscrire, à ses magistrats , à ma mère, à mon fils, à mon Ànnette, à ma bonne famille , à mes amis de vingt ans. Je dis adieu à la terre qui m'avait vu naître , au beau ciel de Provence, témoin de ma vie irréprochable, à mes livres , à mes instrumens de physique , à mes minéraux , objets chers à mon esprit qu'ils avaient si agréablement occupé ; à la petite campagne d'une de mes tantes , où j'avais si souvent retrouvé la paix qui fuit les villes, et les plaisirs innocens cachés sous ces ombrages. Hélas ! qui m'aurait dit que ces adieux devaient être éternels ! O mon pays , puissent les malheurs qui me poursuivent s'éloigner de toi, et puissé-je expier seul, par ma mort, tes belles actions que Tes brigands changent en crimes, et les crimes trop réels de ces enfans dénaturés qui déchirent le sein de leur patrie.
FIN DE LA SECONDE PARTIE
Nota. La troisième partie de ces Mémoires doit renfermer l'histoire extrêmement curieuse de la Convention ; mais , pour la rédiger, il me faudrait avoir le journal de ses séances. Je suis donc forcé de renvoyer ce travail à un autre temps ; cependant j'écrirai Quelques chapitres qui seront intercalés à leur place : à mou défaut, un ami pourra compléter cet ouvrage. Maintenant je vais passer de suite à la quatrième partie , observant que dans l'arrangement de tout l'ouvrage le chapitre suivant pourra bien se trouver dans la troisième partie (*).
(*) Ce travail si curieux , si regrettable , est celui que , d'après la lettre de NI. de La Hubaudiére, et qui suit l'Avertissement 7 on n'a plus aujourd'hui l'espoir de recouvrer.
Copie conforme au manuscrit resté entre mes mains.
C.-O. Babbaroux
Note (A) , page xxv.
Charles Barbaroux , de Marseille , député par le département des Bouclus-du~Rhône à la Convention nationale , aux citoyens de Marseille.
Marseillais ,
Au milieu des nouvelles persécutions dont je m'honore d'être la victime , je n'ai pu répondre aux témoignages d'estime que vous m'avez donnés. Ma réponse est dans mes actions : c'est en combattant la nouvelle tyrannie qui s'est élevée dans Paris ; c'est en portant, dans les départemens où j'ai pu pénétrer, la statue brisée de la liberté ; c'est en ralliant les Français autour d'elle pour la relever; c'est en la couvrant de mon corps , et en mourant pour elle , que je suis , que je serai digne de vous.
Hélas ! elles se sont accomplies toutes mes fatales prédictions. Nous sommes livrés aux puissances étrangères par les hommes que j'ai constamment dénoncés, et qui m'ont aussi constamment persécuté. Il existe à Paris un comité formé par Galonné, et composé d'étrangers. C'est lui qui , coalisé avec les dictateurs de Paris et ses infidèles magistrats, commande ou apaise les révoltes contre la représentation nationale ; dirige les bureaux de la guerre et de la marine ; dévore nos finances ; anéantit, par l'agiotage , le crédit public; détruit , par des mesures scélérates , la masse de nos subsistances r spécule enfin sur les fournitures de nos armées , et les laisse constamment manquer de tout , tandis que nous dépensons
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pour la guerre 50,000,000 par mois. L'existence de ce comité des puissances étrangères au milieu de Paris n'est plus un problème. Tous les individus qui le composent sont donnus : l'un d'eu* , le comte de Gusman , Espagnol, distribuait des assignats de Ôliv. aux soldats qui assiégeaient la Convention nationale le a juin, en présence même des représentai! s du peuple, repoussés par les baïonnettes du commandant Henriot, et par les boulets qu'on rougissait sur la place de la Révolution. Proli, fils naturel du prince de Kaunitz, ministre de l'empereur; Baron» intime ami de Calonne ; Desfieux , jadis vendu au tyrau , ainsi qu'il résulte des pièces trouvées aux Tuileries dans l'armoire de fer ; Loys , dont le frère opéra la révolution d'Arles ; Hassenfratz , premier commis de Pache , pendant son exécrable ministère ; Pio , jadis secrétaire d'un ambassadeur de Naples à la cour de France : tels sont les autres membres de ce comité ; et voilà les hommes qui > avec Marat , Danton , Robespierre et Lacroix , trahissent et dévorent la république.
Eh ! faut-il d'autres preuves de la coalition de Paris avec les puissances étrangères, que lesévénemens delà Vendée? D'abord on nous cache les forces des rebelles: quelques bataillons devaient les détruire : on nous fait porter une loi de mort , non-seulement contre les chefs des révoltés , ce qui était juste , mais contre les paysans égarés par eux , et de cette manière on les pousse au désespoir. On envoie contre eux des bataillons de nouvelle levée, que lès rebelles désarment et renvoient , comme celui d'Eure-et- Loire, qu'on avait dit écharpé , et qui est retourné presque tout entier dans son département. On retire de l'armée du Nord , déjà trop affaiblie par la trahison de Dumourïez , douze mille hommes, qui sont pris six hommes par compagnies , et qui , par conséquent, forment des bataillons désorganisés et sans force. On place de vieux soldats couverts de haillons à côté de troupes nouvellement habillées, pour exciter entre eux de funestes divisions. Eh ! qui les commande? c'est Bifon; Biron , la créature, l'ami de Philippe, chargé de réprimer une révolte excitée par l'or de Philippe. Qui les commande ? c'est San terre , le même qui abandonna les Marseillais dans la journée du 10 août, et alla se faire reconnaître commandant à la Ville , au lieii de se battre au Carrousel ; Santerre qui vient de livrer aux rebelles Saumur , sa citadelle , et quatre-
vingts pièces de canon. Et quels sont les a gens du Conseil exécutif envoyas pour diriger l'action des armées contre ces rebelles? c'est un nommé Feurthier , qu'un capitaine d'infanterie a fait arrêter aux Sables , en lui disant : a Malheureux ,1e 10 août tu m'as offert , aux Tuileries , une cocarde blanche et un poignard. » Et Feurthier a été mis en liberté par Tordre de deux autres commissaires !....
C'est un autre seélérat , arrêté a Nantes , et sur lequel on a trouvé un passe-port pour pénétrer dans l'armée des rebelles , et un cachet aux armes de l'empire , pour leur faire passer sa criminelle correspondance. *
Combien d'autres faits je pourrais vous citer ! mais pour qui donc les trahisons des dominateurs de Paris sont-elles encore un doute ? pour qui leurs calomnies envers nous ne sont-elles pas usées ? Accapareurs de toutes les places , pour eux ou pour leurs parens , ils nous appelaient intrigans , nou6 qui avions fait décréter que les représentai du peuple seraient exclus de toutes les places pendant six ans ! Gorgés d'or, et dans leurs superbes voitures , ils nous accusaient de corruption , nous qui vivions du pain des pauvres , et parcourions les rues en vrais apôtres de la liberté ! Fabre d'Ëglantine , dont le frère , vendeur d'orviétan à Com merci , est aujourd'hui colonel à Commerci ; Fabre d'Eglantine avouait a Ma rat , dans le comité de salut public , 13,000 liv. de rentes , acquises dans une seule année ; et Brissot restait trente-six heures à Paris , sous le couteau des assassins, faute d'argeert pour son voyage. Danton se mariait et constituait à sa femme 1 ,400,000 liv. de dot , le même jour oh je recevais , pour sortir de Paris , un secours d'argent au nom de Marseille , et de la main de ses commissaires. Marseillais , voudriez- vous courber votre tête sous la verge de ces' vils dominateurs? César, Cromwel furent des tyrans exécrables; mais cf ux<4& sont mille fois plus exécrables encore , qui n'ont d'autres victoires a citer que les assassinats du 3 septembre , d'autres trophées que les dépouilles des malheureux Belges , et d'autres titres à la reconnaissance des peuples que des crimes, et puis encore des crimes.
Savez- vous quel est le but de ces trames dirigées de l'Angleterre par Pitt ? C'est de diviser la France en deux portions : d'établir au Word une monarchie , sur les cadavres des Normands cl des Bre-
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tons , et de laisser le Midi se constituer un antre gouvernement , qui sans cesse aurait à combattre le gouvernement du Nord. Ainsi , la France morcelée cesserait de peser dans la balance de l'Europe , et nos richesses passeraient , avec notre commerce , dans les mains des Anglais. Voyez avec quelle perfidie ils suivent ce système ! Déjà , depuis Macbecoul jusqu'à la Sartbe, les rebelles , favorisés par les traîtres , occupent les rives de la Loire $ et, s'il faut en croire les menaces des agens du Conseil exécutif, Nantes sera punie d'avoir repoussé la doctrine de Marat ; et , en effet , les rebelles l'assiègent. Tours , Blois , Orléans , Paris forment la continuation de cette barrière que les dictateurs élèvent entre le Nord et le Midi. Ces villes sont maratisées , c'est-à-dire que la terreur , la corruption et les proconsuls y ont comprimé le ressort des âmes honnêtes, et brisé le frein des âmes scélérates. Enfin , depuis Paris jusqu'à la frontière du Nord , tout a été disposé pour livrer notre sol aux ennemis. Heureusement Custine commande sur cette frontière.... Es espéraient donc, les dictateurs de Paris, que les hommes du Nord et du Midi verraient tranquillement s'élever entre eux une barrière de séparation ! Encore un moment , et la barrière sera renversée Français , levez-vous , et marchez à Paris.
Marchez à Paris, non pour combattre les Parisiens qui vous tendent les bras , mais pour fraterniser avec eux , mais pour les délivrer de l'oppression de leurs tyrans , mais pour jurer avec eux , avec les hommes du Nord , l'unité et l'indivisibilité de la république. Bretons , Marseillais , vous avez , le 10 août , sur la place du Carrousel, vaincu la tyrannie des rois ; c'est là que le rendez-vous est donné pour vaincre encore la tyrannie des dictateurs.
Marchez à Paris , non pour dissoudre la Convention nationale , mais pour la réunir, mais pour assurer sa liberté , mais pour la rendre respectable comme le peuple qu'elle représente , jusqu'au moment oii les assemblées primaires auront nommé des successeurs aux représentais du peuple.
Marchez à Paris , non pour soustraire les députés proscrits au glaive de la loi , mais pour exiger au contraire qu'ils soient jugés par un tribunal national ; mais pour faire juger aussi tous les représentans du peuple , tous les ministres , tous les administrateurs de Paris. Il faut que tous les hommes dont la fortune s'est accrue
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dans leurs fonctions publiques , restituent ce qu'ils ont volé. Il fafut que les assassins soient punis et les dictateurs précipités de la roche tarpeïenne.
Pardon pour les hommes égarés : justice pour les brigands. Marseillais , je ne vous dis pas de voler au secours de vos frères du Nord : déjà vous êtes en marche. La racine du mal est à Paris/ Quand le comité des puissances étrangères sera détruit , et la représentation nationale vengée des attentats d'un conseil-général contre-révolutionnaire , les maux de la patrie finiront , parce que les traîtres n'existeront plus. Voyez les gouffres qu'ils ont ouverts , les hommes et les choses qu'ils ont dévorés. Ils demandeut vengeance , le sang de nos frères sacrifiés par leur trahison , et notre marine ruinée , nos vaisseaux enlevés > et nos finances dilapidées : Marseillais , le rendez- vous est à Paris.
On m'accusera de vouloir vous soulever ! Oui , je vous soulève , et je soulèverai la France entière contre les brigands. Rappelezvous les jours mémorables de notre première insurrection en 1789, quatre mois avant la prise de la Bastille. Tel je fus alors , tel vous me verrez encore au poste d'honneur. Décrets d'accusation , poignards , échafauds , je braverai tout. Deux sentimens seuls embrasent et consument mon ame : c'est l'amour de la liberté, et la
haine de la tyrannie J'y joins un sentiment plus doux , c'est la
reconnaissance. Je vous la dois , parce que vous m'avez mis au poste du péril. Je la dois aux habitans de Caen , parce qu'ils m'ont reçu sur la terre hospitalière, et qu'ils servent bien la patrie. Marseillais , sauvez-la , et que celui-là périsse , maudit du ciel , avec toute sa race , qui parlera , écrira , pensera contre la république une et indivisible.
Caen , le 18 juin 1793 , l'an IIe de la république , une et indivisible.
Signé Barbaroux , de Marseille , député par le département des Bouches-du-Rhdne à la Convention nationale , expulsé , par la force , du poste où l'avait friacé la volonté du peuple.
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Note (B), page 22.
Le désarmement du régiment d'Ernest fut , comme le remarque Barbaroux , un événement important ; peu d'officiers supérieurs se sont trouvés dans des circonstances aussi difficiles que M* de Barbantane. On le blâma dans le premier moment , avant de connaître les faits et l'état d'exaltation des habitons du Midi : 00 lui retira son commandement, on annonça l'intention de le traduire devant un conseil de guerre. Les pièces qu'on va lire prouvent à quel point un examen plus approfondi des choses lui fut favorable: non-seulement le conseil de guerre qui devait l'entendre ne fut point convoqué , mais encore le général rentra bientôt dans son commandement.
Dumouriez , dans ses Mémoires , paraît inculper la conduite du général Barbantane. Dumouriez ne se rappelait plus alors qu'il avait lui-même , ainsi qu'on va le voir , aidé , par une lettre signée de lui , à sa justification. Cette justification devint inutile ; mais M. de Barbantane , qui se préparait avec confiance à paraître devant un conseil de guerre , prépara , pour sa défense , un Mémoire que nous joignons aux pièces. Ce Mémoire , qui est écrit d'ailleurs avec la simplicité qui sied à un militaire, mais qu'animent des opinions très- prononcées , a de l'intérêt , parce qu'il fait connaître l'esprit de la population provençale à cette époque
Lettre du minUtre de la guerre , Vegraves , à M . de Barbantane. — Bureau de la correspondance générale*
« Paris , le 3 avril 1792 , Tan IV de la liberté. » J'ai sous les yeux , Monsieur, la lettre. que vous aviez écrite, le 16 du mois dernier, à M. de Narbonne, à l'occasion de l'ordre du roi qui vous suspend de vos fonctions d'officier-général. Vous en serez moins affecté lorsque vous saurez que Sa Majestjé n'avait point pris eettedétermination d'après l'opinion ou elle était que votre conduit* fût réjfréhensible , mais seulement parce que des considérations politiques exigeaient cette mesure vis-à-vis des cantons suisses Le régiment d'Ernest avait mis bas les armes , l'honneur du corps helvétique demandait dès-lors qu'il fût prouvé qu'un pareil effort de subordination était un sacrifice fait pour sauver la vie à des milliers de citoyens, et que la crainte d'un danger personnel
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n'avait pu y avoir part. Je ne doute nullement qu'il ne vous soit facile de vous justifier ; fort de votre bonne conscience , vous devez attendre avec confiance et sécurité un jugement qui ne saurait qu'être honorable pour vous, en mettant dans la plus grande évidence votre patriotisme et votre amour pour la chose publique.
» Je suis encore confirmé dans cette présomption par la copie que vient de me faire passer officiellement le ministre des affaires étrangères , de la relation que M. de Watteville , major commandant le régiment d'Ernest , a envoyée à Berne , de l'événement dont il s'agit. Je m'empresse de vous adresser cette pièce ; je suis bien persuadé que vous avec rassemblé d'ailleurs les preuves les plus capables d'établir votre Justification , mais j'ai pensé que celle*ei était plus faite qu'aucune autre pour fixer l'attention de la Cour martiale.
» Le ministre de la guerre ,
» Signé? . LteGBAYES. »
Plus bas est écrit de la main du ministre :
a Je vous préviens que je mande à M- de Wigenslein et à M. de Goincy que , si le jury n'est pas assemblé , si la procédure à votre sujet n'est pas commencée , je proposerai au roi de lever votre
suspension , et qu'il ne soit donné aucune suite à cette affaire. »
Lettre écrite par le général Dumouriez , ministre des affaires étrangères , au ministre Dégrades, en lui transmettant ta relation de M. de WattevilU.
« Je vous envoie , mon cher collègue ,1a copie du compte rendu par M. de Watteville à l'État de Berne. Comme cet officier s'est rendu responsable en prenant le commandement qui lui a été cédé par MM. de Barbantane et Olivier , cette pièce devient la décharge de cet officier général.
» Je vous embrasse. Signé Dumouriez.
» Le 37 mars 179a. »
£n transmettant l'original de cette lettre à M. de Barbantane , le ministre de la guerre, Degraves, mit au bas l'apostille suivante :
« La note ci-jointe servira, à tout événement, à votre défense. »
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Copie de la Relation de ce qui s'est passé à Aix , concernant le régiment suisse d'Ernest , les 26 et 27 février 1 793 y envoyée à Berne par US» de Watteville , major commandant de ce régiment,
a Dimanche , 96 février , après neuf heures du matin , M. de Barbantane, maréchal-de-camp commandant ici, me fit dire de faire rentrer au quartier tous les soldats. Un instant après il m'envoya son aide-de-camp pour me faire passer chez lui de suite. H me dit qu'il était averti que les Marseillais arrivaient , et qu'il nous faisait rester au quartier pour être prêts à tout événement. Entre onze heures et midi , je sus par un officier que j'allais être requis par la municipalité de renforcer tous les postes , mais que la réquisition avait été envoyée au général. Aussitôt , sans en avoir eu d'autres avis , je fis rassembler la nouvelle garde et la fis partir pour doubler tous les postes. Un instant après l'aide-de-camp vint au quartier et ordonna de faire prendre les armes à tout le régiment , et je fis distribuer des cartouches. Le général étant venu, je lui dis que j'avais déjà fait doubler tous les postes , et que nous serions prêts dans un instant. Il me dit : « Vous ferez marcher un » bataillon , et le placerez à la grille au bout du Cours , pour em- » pêcher qu'ils n'entrent en ville; » et qu'il allait reconnaître ce qui se passait. J'envoie les deux compagnies de grenadiers et une de fusiliers pour chercher les drapeaux sur le Cours en ville ; l'aidede-camp vint , me dit de ne pas faire marcher le bataillon.
» Le général arriva dans le même instant pour me dire : « Les » Marseillais arrivent dans la ville ; j'ai ordonné au détachement » qui cherchait les drapeaux de s'arrêter sur la place à l'entrée du » Cours : marchons en ville avec un bataillon pour soutenir votre » détachement et voir ce qu'il y a à faire. » Arrivé au bout de la rue Saint- Jean , tout près denotredétachement qui n'était qu'à environ quarante pas des Marseillais , le général me dit d'arrêter la colonne ; que la municipalité allait venir , et que nous aurions nos drapeaux. Il y eut des pourparlers entre le général et les Marseillais. Il nous fut permis de chercher nos drapeaux qui passèrent devant les Marseillais qui leur présentèrent les armes. Les drapeaux arrivés , lé bataillon resta en colonne : on attendit la municipaJ|le' Les Marseillais firent marcher une pièce de canon , et la placèreu
4 environ soixante pas vis-à-vis la tête de la colonne, et le reste de leurs canons était placé de manière à nous prendre par le flanc en cas que nous eussions débouché de cette rue. Je dis au général que c'était une marque hostile ; qu'il devait leur ordonner de retirer leurs canons, ou que nous allions marcher dessus. Il fut parlementer avec eux , et revint me dire qu'il n'y avait rien à faire avec ces gens -là , qu'ils n'entendaient point raison , et qu'il allait à la municipalité. Je lui dis de rester avec nous et d'y envoyer son aide-de-camp. Quand le maire et quelques officiers municipaux furent arrivés*, il fut fait une réquisition de rentrer au quartier. On logea chez les particuliers cette armée , et dès ce moment tout fut tranquille dans la ville. À tout instant et de tous côtés il venait des gens armés qui furenf logés dans la ville.
» Vers les quatre heures du soir , le général vint dire de faire marcher 200 hommes par réquisition du département à la maison corn* mune à leur disposition. Au moment du départ de ce détachement, arrive une réquisition du département qui demandait un bataillon. Le général marche en ville à la tête de ce bataillon ; arrivé auprès d'une rue qui aboutissait à la place de la maison commune , le maire et les officiers municipaux en écharpe se trouvent là et nous crient d'arrêter. Aussitôt le bataillon fait halte. La municipalité nous apprend que si nous avions marché encore un instant , nous nous trouvions engagés dans un coupe-gorge complet ; et il y eut des pourparlers entre eux et le général. Cela dura jusqu'à l'entrée de la nuit. La municipalité fit alors une réquisition de nous faire rentrer au quartier. Au moment où nous nous mettions en marche pour nous en retourner , arriva la garde que nous avions à la maison commune , mais désarmée. Chemin faisant pour rentrer au quartier, je dis au maire et au général de faire replier tous nos postes qui allaient sans doute avoir le même sort que celui de la maison commune : ils me répondirent qu'ils ne pouvaient point le prendre sur eux ; qu'ils nous accompagneraient jusque dans notre quartier , qu'ensuite ils iraient à la maison commune pour s'occuper de ce qu'ils auraient à faire. Je dis à un officier du régiment de se rendre à tous nos postes , et de leur ordonner de ma part de ne pas faire de résistance si on venait en force leur demander les armes. A peine eut-il le temps de le leur dire qu'on vint successivement en force pour les désarmer tous, excepté celui de la porte SaintJean,qui
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était le poste le plus près de notre quartier , lequel fut retiré alor par une réquisition que je reçus de faire rentrer tous nos postes pondant la nuit il y eut du bruit ; on battit la générale ; on remua du canon ; le général et son aide-de~camp passèrent la nuit avec nous au quartier. A minuit il fit partir pour Toulon un de nos officiers avec une lettre pour M. de Coincy.
» Le lundi , vers les sept heures , on vit faire toutes les dispositions hostiles autour de nous. On plaça des troupes et du canon dans tous les environs du quartier. Le général voulut {aire venir la municipalité $ elle ne vint point , mais elle lui envoya les articles du décret qui pouvait avoir quelque rapport à notre situation ; il y eut des pourparlers entre le général et le commandant de cette armée ; les Marseillais voulaient que nous partissions sur-le-champ. Notre réponse fut quenous partirions aussitôt qu'on aurait des charrettes pour nos équipages ; un instant après ils voulaient que nous sortissions la baïonnette dans le fourreau , et que nous leur livrassions nos munitions ; un moment après ik demandèrent à parler à quelques sergens , caporaux et soldats Nous leur en envoyâmes dix de chaque grade. Us revinrent nous confirmer les propositions précédentes, et nous dirent qu'on leur avait fait encore d'autres propositions étonnantes. J'envoie cinq sergens ou caporaux leur dire que nous tenions à notre seule proposition. Un caporal député revint au quartier nous dire qu'ils avaient été arrêtés: qu'on leur avait pris leurs sabres ; que lui s'était échappé $ qu'il n'avait point voulu abandonner le sien , et qu'on lui avait tiré trois coups de fusil. Pendant ce pourparler il y eut deux ou trois coups de canon qui portèrent par -dessus nous , et plusieurs coups de fusil autour de nous , dont un blessa mortellement une de nos sentinelles , à la porte du quartier. Avant ces actes hostiles nous sûmes qu'on ne voulait plus nous laisser partir que désarmés. Enfin à midi le général nous dit que, vu les choses actuelles, et que n'ayant pas voulu sortir & leur première proposition, il laissait à notre prudence de prendre le parti qui nous conviendrait , et qu'il ne nous quitterait pas. Là -dessus je rassemblai les officiers et leur dis, en présence du général et de M. d'Olivier, lesquels m'avaient donne tout pouvoir dans ce moment critique : « Allez dire aux compa- » gnies qu'ayant éprouvé , dans d'autres circonstances, leur atta- '» chement en moi , j'espère tout de leur docilité ; qu'elles se lien-
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i uent prêtes à exécuter ce que je vais leur commander.» Et puis , D'adressant encore au général et à M. d'Olivier , je leur dis : c N'est-ce pas , vous y consentez ? » Ils me dirent : « Oui , à tout
> ce que vous voudrez. Eh bien , leur dis-je , voici mon avis , et i je vous ordonne dele suivre comme subordonnés : j'aurais désiré, t comme vous, de périr à la tête de ce brave régiment; mais comme
> chef et maître de son sort j'en suis responsable au canton , et ne » puis vouloir faire périr sans utilité 900 de ses sujets. Le régiment » est en France pour défendre le royaume, et non pour détruire
6 des citoyens français : ils nous demandent nos armes , je vous . » ordonne donc, et que personne, sous peine de désobéissance, île » me réponde un mot ; je vous ordonne, dis-je, de dire aux sol- » dats que moi je leur ordonne , et à ma seule responsabilité , de » poser les armes lorsque l'ordre en sera donné. » Ils furent le dire aux compagnies» Leur réponse fut qu elles m'obétraient en tout , et que leur vie était à jna disposition. Alors je dis au général: Allez dire au commandant de Cette armée que je lui remets toutes les armes du régiment , s'il tné donne par écrit sa parole qu'on nous les rendra , et qu'ensuite le régiment partira pour Toulon. Cet accord est réglé. J'ordonnai , il était Une heure, de déposer les armes et les gibernes contre les murs. Lés officiers ayant gardé leurs sabres , le général conseilla dé les poser à l'endroit oh étaient les armes , Ce qu'ils firent polir éviter toute histoire à ce sujet. Le général me demanda si je croyais qu'il dût sortir avec nous ou rester ; je lui dis de rester au quartier pour veiller à nos armes et pour expédier nos équipages. Il me répondit : Je vous joindrai en route, et j'irai faire votre logement à Roquevaire. Nous sortîmes à une heure , emportant nos drapeaux, sans aucune insulte , et accompagnés de plusieurs de leurs chefs qui se mirent à notre tête pour notre sûreté , et qui né nous quittèrent que lorsque nous eûmes dépassé leurs postes, après avoir marché quelques cents pas. Le régiment arriva à Roquevaire vers les sept heures du soir ; au lieu d'y coucher, nous en partîmes vers les dix heures de la nuit, et nous arrivâmes au Beausit vers les six heures du matin. Nous y restâmes jusqu'à deux heures après midi , puis nous fûmes k Blbutes où nous arrivâmes vers les six heures du soir. Nous y avons trouvé, d'après les ordres de M.deCoihcy et dés Corps admi-
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nistratifs , l'étape , de bons logemens , et bon accueil par les habita ns.
» Fait à Blioutes , près de Toulon, le ier mars 1792.
» Conforme à la copie qui m'est envoyée par M. Barthélémy , ambassadeur de France près de la ligue helvétique ,
» Le ministre des affaires étrangères ,
» Signé Dumouriez. »
Mémoire justificatif du général Hilarion-Puget Barbantane , lorsqu'il dut être soumis à une Cour martiale , après le désarmement du régiment d Ernest.
. a Avant la révolution, j'avais dans mon cœur le sentiment vif et ardent de la liberté. Ceux de justice et d'égalité que nos nouvelles lois ont établis y étaient aussi profondément gravés j j'avais eh horreur l'esclavage des «ours , et les vices de ceux qui les habitaient ; toutes les aristocraties quelconques me paraissaient un joug insupportable pour le peuple. Ces sentimens et ces opinions me rendaient bien étranger aux hommes qui m'entouraient : nous n'étions pas faits pour nous entendre.
» Lajévolution étant arrivée, et toutes les chaînes ayant été rompues, alors j'ai pu donner l'essor à ces mêmes pensées, à ces mêmes sentimens qui m'ont porté avec impétuosité à la conquête de la liberté ; j'ai senti toute l'énergie que ce sentiment allait donner aux âmes, et j'ai vu quelle carrière de prospérités il allait ouvrir à la France.
» Pénétré fortement de ces sentimens, j'y livrai mon ame tout entière; je passai les premières années de la révolution au sein de la capitale, au centre par conséquent des grands événemens, et auprès des hommes qui pouvaient le plus influer sur leur direction ; des séances de l'Assemblée nationale , je passai à celles des amis de la constitution ; je suivais aussi beaucoup de conférences particulières. Pendant le cours de ces grands événemens , j'eus le temps de me dégoûter souvent des hommes , mais les lumières que je reçus des discussions, des conversations particulières , m'attachèrent de
plus en plus à désirer rétablissement des lois universelles qui devaient régénérer une grande nation : ma santé fut tellement altérée de tant d'occupations et de tant d'agitations, que j'eus l'amertume d'être forcé d'abandonner les assemblées et le cours de leurs travaux.
» Bientôt de nouveaux devoirs m'appelèrent ; la guerre était au moment d'éclater. L'on me donna une commission sur les frontières du nord : je ne pus la remplir , ma santé étant devenue plus mauvaise ; craignant alors de ne pouvoir braver les climats froids et humides , je demandai à diriger mon zèle et mon patriotisme vers le midi ; si j'eus le regret de penser que je m'éloignais des parties de nos frontières où l'ennemi paraîtrait le plus tôt , je m'en consolai par la confiance que , si nous éprouvions quelques échecs dans ces contrées , la bonne contenance des départemens méridionaux sauverait la révolution , et pourrait être utile aux orages de ce pays. Je quittai donc les rives de la Seine pour me porter sur les bords du Rhône.
» Je fus attaché à la huitième division militaire, renfermant les
départemens des Bouches-du-Rhône et du Var. Les renseignemens
que je pus prendre sur cette partie de l'empire variaient si fort ,
i qu'ils ne purent me servir que d'indications. Pour juger par moi-
i même, j'arrivai dans cette division le i5 janvier ; j'entrai par Arles
qui en est le premier point.
» Deux officiers-généraux étaient alors employés dans cette division , M. de Coincy, lieutenant-général , commandant en chef, et M. du Muy , maréchal-de-camp. Je fus très-surpris d'apprendre que celui-ci «tait parti les premiers jours de janvier d'Aix, le ministre m'ayant &t qu'il ne lui accorderait pas de congé , jugeant indispensable , dans les circonstances où nous étions , que M. de Coincy eût deux officiers-généraux sous ses ordres , son grand âge ne pouvant pas 'ri permettre de se déplacer. Le départ de cet officier-général me »issa seul chargé des affaires courantes du département des Bouches-du-Rhône , dans lequel entrait l'organisation de deux bataillons de gardes nationales volontaires; il me laissa l'obligation d'aller foire des revues dans les deux départemens qui s'étendent d'Aix a Monaco , distance de près de soixante lieues. Par égard pour M. du Muy, je n'écrivis pas sur-le-champ au ministre qu'il était ^possible qu'un seul officier-général fût chargé de fonctions aussi
étendues dans un temps où l'on était menacé de troubles politiques; mais j'écrivis sur-le-champ à cet officier- général que je le priais de mé mander s'il comptait servir dans une autre division , parce qu'alors je demanderais avec instance au ministre de m'envoyer immédiatement un autre collègue. En attendant, après avoir reçu les ordres de M. de Goincy , je commençai mes revues par Celle du huitième régiment > en garnison à Tarascon ; et cette revue passée , je me rendis à Aix » où le directoire attendait avec impatience un nouvel officier-général.
» Les événemens arrivés dans ce département ont fait connaître assez la situation critique où il se trouvait ; mais il m'importe de rendre compte des démarches que j 'avais faites pour m'assurer de l'état des choses , lors de l'événement des *6 et 27 février.
» J'étais parti d'Arles , ayant reconnu que le peuple de cette cité, doux» bon, aimant une tranquillité indépendante , était absolument subjugué par quelques hommes contre-révolutionnaires , qui avaient su unir a leur cause les aristocrates et le peuple; les uns par des idées de contre-révolution , de paix » de tranquillité; les autres en agitant en secret les passions du fanatisme. H me fut aisé de reconnaître qu'ils entretenaient des correspondances avec le Gomtat , avec d'autres parties de la France , et avec les ennemis de l'extérieur. Mon séjour fut assez long dans cette ville pour qu'on eût le temps apparemment d'être informé combien mes sentimens et mes opinions étaient prononcés pour rétablissement de la Constitution ; on fut au moment de jeter le masque devant moi. Mais ou différa par prudence ; et j'en ôtai l'espoir et la possibilité.
» La ville d' Aix renferme dans son sein les divers corps administratifs ; le régiment d'Ernest y était en garnison, et venait de se compléter pur le retour d'un détachement de trois cents hommes qui étaient à Toulon.
» En même temps un régiment de dragons , qui était dans le département , avait eu ordre d'en partir , ce qui réduisait la force publique , en troupe de ligne dans le département , au seul régiment d'Ernest , composé de neuf cents hommes.
» En prenant connaissance de la situation des choses et de la disposition des esprits , je reconnus bientôt qu'il existait de la fer-
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racnlation contre le Directoire et contre le régiment d'Ernest. Les griefs contre le Directoire portaient sur ce qu'il semblait s'endormir dans une indolence qui désespérait les bons citoyens , sur ce qu'il se laissait gouverner par des membres que l'on accusait d'avoir des intentions coupables , et on le disait de connivence avec Arles. Cette ville recevait dans son sein les sectateurs et les apôtres du fanatisme et de la contre-révolution ; elle se mettait sur un pied dé guerre défensif et formait un noyau de guerre civile. Quant au régiment d'Ernest , je le trouvai livré au désagrément d'une prévention fâcheuse ; contraint de sortir de la ville de Marseille avec des motifs fondés où non fondés , il avait emporté le mécontentement de la majeure partie des citoyens , et perdu la confiance de cette grande cité. Envoyé à Aix , ville trop voisine, il se trouva cx*posé de trop près aux regards de ceux qui l'accusaient de ne pas professer des principes constitutionnels : les habitans partagèrent bientôt l'opinion des Marseillais. Si cette disposition des esprits avait été pesée, comme elle méritait de l'être dans un temps où le moindre soupçon entraîne des fermentations dangereuses, on aurait senti que la prudence devait entraîner le départ de ce régiment ; mais le Directoire voulait , au contraire , être entouré de toute sa force : il l'offrit aux regards de ceux en qui sa présence ne pouvait que réveiller des haines encore mal assoupies. Cet acte de la part du Directoire fut regardé comme de la maladresse dans les uns , et parut vouloir servir aux mauvais desseins que l'on prêtait aux autres. Les membres du Directoire, que l'on avait dits bien intentionnés, me peignirent leur situation comme extrêmement pénible , et comme pouvant m'exposer moimême bientôt à des orages ; il se trouvait entre l'indépendance contre-révolutionnaire d'Arles et celle du patriotisme exalté de l'armée marseillaise, qui renfermait dans son sein une foule d'hommes sans aveu. Il me fut aisé de reconnaître que ces administrateurs n'avaient pas une trempe de caractère assez énergique pour repousser les intentions coupables de ceux de leurs collègues qui les traversaient dans leurs opérations. J'avais jugé la ville d'Arles , et je comptais aller décider mon opinion sur celle de Marseille , et savoir si cette ville était rebelle à une administration coupable, ou qu'elle regardait comme telle, ou sieri effet son patriotisme Tégarait.
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» Telle était la connaissance que j'avais eu le temps de prendre de ce «département; elle me conduisit de suite aux mesures provisoires do sagesse et de prudence qui étaient dans ma dépendance , telles que celle que j'ai détaillée dans ma lettre au ministre , pour ce qui concernait le régiment d'Ernest , et celle que j'ai prise avec le Directoire pour la ville d'Arles, en ne voulant pas qu'un bataillon de gardes nationales volontaires fût formé dans son sein , en in'opposant à tout envoi partiel de troupes de ligne , et en convenant avec le Directoire qu'il écrirait au ministre pour que les quinze cents fusils qu'on y avait retenus en sortissent tout de suite. Toutes ces ^premières dispositions faites, et la tranquillité paraissant ne pas devoir être troublée de quelque temps , d'après l'opinion des membres des corps administratifs, j'étais au moment' de partir pour Toulon où j'étais attendu depuis long- temps par le commandant en chef de la division , qui m'avait ordonné d'y faire les revues des régimens qui y sont en garnison , lorsque les événemens des s6 et 37 février vinrent frapper la ville d'Aix où je séjournais depuis une quinzaine de jours.
» Ces événemens m'avaient mis dans la position, je 9e dirai pas la plus périlleuse mais la plus délicate où jamais chef militaire se soit trouvé. J'avais toujours calculé ma conduite avec le plus grand sang-froid, j'avais cru avoir rempli tous mes devoirs, et je me livrais à cette croyance avec une certitude réfléchie ; j'avais enfin le sentiment d'une bonne conscience» et je croyais mériter cette approbation flatteuse qui ine fut donnée depuis par un, député de l'Assemblée nationale, lorsqu'en parlant de la conduite de M. de Narbonne k mon égard, on l'entendit s'exprimer ainsi :
« Il blâmait inçiviquetnent, il osait cherchera flétrir le patriote » Puget Barbantane, pour a,voir su, dans, une position critique où » les lignes de différent devoirs se croisent en quelque sorte , » n'en abandonner aucune, et s'y tenant en eflfet , mériter à la » fois l'approbation du rigoriste et la reconnaissauce cfa tous les » bons cœurs.. 9
» Les témoignages honorables d'estime et w&ne de reconnaissance, des corps a4mjn,istratifs , des. citoyens, de la ville d'Aix , avaient rempli mon ame de l'émotion la plus douce , et étaient venus la consoler du triste événement, dont je venais: d'être le témoin. Le commandant du régiment d'Ernest m'avait donné les
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plus vive* et les plus touchantes assurances de son estime et de son dévouement pour moi; et tous ces sentimens étaient venus appuyer la confiance que j'avais dans ma conduite.
» Rempli de ces sentimens personnels et de l'influence de ceux qui m'étaient communiqués, je fis mon récit au ministre avec candeur, avec simplicité , je dirai même avec modestie) je ne songeai pas à représenter beaucoup de faits.
» Je ne l'adressai dans le premier moment , qu'à lui seul, tant j'avais la confiance qu'il ne pouvait m'étre fait aucuns reproches. Puisque je me suis trompé , puisque des inculpations ont été tentées, je vais me justifier $ mais quelle est la manière de me justifier, si ce n'est de motiver quelques faits importans , d'en éclaircir quelques autres , et de faire connaître les lois à ceux qui pourraient me juger sans savoir les devoirs qu'elles m'imposaient.
v Une incursion imprévue d'une troupe armée , venant de Marseille, tombe subitement sur la WHe d'Aix, ville ouverte 'k sans défense, dominée par des hauteurs de tous les côtés. Quelles durent être mes premières réflexions sur cette incursion aussi rapide qu'imprévue ? La première ne dut-elle pas être que cette troupe armée n'avait pas pu entrer dans cette ville d'une manière aussi secrète sans de nombreuses intelligences? Ne fus-je pas bientôt confirmé dans cette opinion quand je vis le peuple empêcher de fermer les portes; quand je vis que la garde nationale ne se rassemblait pas, quoique la municipalité eût faitbattre la générale; que je vis enfin les habitans se mêler avec cette troupe : il est évident que je ne pus pas douter alors que les habitans de Marseille et d'Aix se réunissaient pour l'exécution de quelques projets. Je n'hésitai pas à penser ensuite que cette force ne dût se tourner contre le Directoire et contre le régiment d'Ernest. Â quelles réflexions cette conviction rae mena-t-elie ensuite? Une force armée se présente sans aucune réquisition , la loi ordonne de la repousser ; mais je dois calculer quelle est cette force, et voir quels moyens j'ai pour l'arrêter. Cette troupe armée, venant de Marseille, me présente une tète de colonne avec de l'artillerie ; je reçois la réquisition de ne laisser entrer aucun homme armé dans la ville. La troupe est déjà entrée, je ne puis donc pas reconnaîtrez force. Mais ne sais-je pas que Marseille renferme dans son sein unrgarde nationale nombreuse , bien
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armée; ne sais- je pas que cette ville a une artillerie formidable et beaucoup de munitions , première force imposante ? Les citoyens de la ville d'Aix sont aussi armés ; ils ont des canons , ils sont dans leurs foyers, et lorsqu'il s'agit d'arrêter des citoyens égarés, combien les ménagemens qu'une telle situation exige ne leur donnet-elle pas des moyens de défense !
» Seconde force. Enfin , n'ai- je pas dû penser que l'influence de Marseille aurait donné de l'extension à tous les pays environnans pour l'exécution des entreprises qui l'amenaient?
» Troisième force. Qu'a vais- je à opposer à cette volonté réunie de tout un pays armé qui avait une artillerie formidable? A peine neuf cents hommes, sans aucun canon.
» Mes premières réflexions m'ayant offert ce tableau , voici quel fut le résultat de mes résolutions.
» Je suis à la tête de la force publique sojimise aux lois de la réquisition ; ce que la loi m'ordonnera , je le fierai , et je suis prêt à mourir pour son exécution; mais voici ce que les circonstances imprévues me dictent : La force publique est faible , il ne faut pas la compromettre inutilement , il ne faut pas verser le sang des citoyens sans utilité, il ne faut pas exposer neuf cents hommes à être anéantis par tout un pays armé , auquel ils sont devenus malheureusement suspects ; il ne le faut pas , par des considérations politiques qu'un tel événement rendrait difficile à réparer. Ainsi qu'on ne dise pas qu'oubliant la France entière , je ne me suis occupé que de mettre dans ma conduite on intérêt de localité , quand , au contraire , des réflexions tendantes à ne pas compromettre la force publique, ce grand intérêt national , et des observations politiques de tous les genres sont entrées dans le plan de ma conduite.
» J'arrive à la matinée du 27, et, ayant de parler du commencement des hostilités, je dois fixer l'attention sur la position où nous, nous trouvions , et sur La disposition des esprits. Ou a vu le régiment, par les réquisitions successives, rentrer tout entier dans son quartier dans la soirée du 26. Les corps-de-garde avaient été désarmés ; mais ce désarmement avait été la suite d'un mouvement Violent qu'avait produit la rentrée subite d'un bataillon dans la ville. Il ne parut faire d'autre impression sur le commandant du
régiment et sur les officiers qui l'entouraient , que d'être persuadés qu'on voudrait faire partir le régiment le lendemain.
» Sur le dire du corps municipal , qu'il me requerrait s'il arrivait du désordre dans la nuit, je fus passer la nuit au quartier, de concert avec les Suisses. J'envoyai à minuit un courrier à M. de Coincy, en lui mandant que préjugeant qu'une force armée demanderait le départ du régiment, il eût à me donner ses ordres. Cette mesure prise , nous restâmes dans une pleine sécurité. On battit la générale la nuit, et nous n'en sûmes pas la raison, parce que nous n'avions pas de communication avec la ville. La sécurité des Suisses était si grande que , vers les quatre heures du matin , leur ayant demandé s'ils avaient des vivres , et ra ayant répondu que non , ils ajoutèrent : Ils feront comme à Marseille , ils nous en laisseront prendre. Comme je n'en doutais pas, j'envoyai un aidede-camp à l'hôtel-de- ville pour prévenir à cet égard le corps municipal , qui me lit dire qu'il prendrait ma demande en considération. Ainsi se passa la nuit; et si Ton a vu dans mon récit que j'avais des inquiétudes si vives pour le lendemain que je fus tenté de faire partir le régiment, ces inquiétudes portaient sur les haines violentes que je savais exister entre des individus des deux troupes, et, craignant qu'elles n'entraînassent quelque provocation, j'aurais fort désiré ne pas y être exposé; car, je le répète, j'arrivai , ainsi que les Suisses, au commencement des hostilités. EJn croyant qu'il ne s'agissait purement et simplement que du départ du régiment , nous crûmes même , les hostilités commencées , qu'elles ne tendaient qu'à, rendre le départ forcé ; et la preuve que nous n'avions pas tort, c'est qu'on voulut laisser partir le régiment avec armes. Dès la pointe du jour, nous nous vîmes assaillis tout d'un coup par les troupes et l'artillerie. La position du quartier, à deux cents pas de la ville, dominé par des hauteur» de tous les côtés, entouré de murs et de maisons, donna la facilité, en faisant sortir les forces par trois portes différentes, de nous cerner dans le même instant, sans aucun acte hostile préparatoire.
» Après cet exposé, je vais établir les inculpations que l'on a pu m' adresser, et même celles que l'on pourrait me présenter ; car il m'est aise de répondre à toutes d'une manière victorieuse.
» i°. Comment n'a-t-on pas fait partir le régiment?
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» 9°. Gomment n'a-t-on pris aucune mesure contre des préparatifs et des actes hostiles?
» 3°. Gomment a-t-on laissé acarottre les forces par l'absence de toutes précautions?
» 4°. Gomment n'a-t-on pas suivi la loi du 97, au lieu de tenter des moyens de conciliation?
» 5°. Gomment a-t-on cru se décharger d'une responsabilité en remettant l'autorité au commandant du régiment, dans un instant aussi critique?
» Premier article.
» Comment n'a-t-on pas fait partir le régiment ?
» Un régiment ne peut pas quitter son quartier sans un ordre du roi; le commandant en chef d'une division n'est autorisé à le faire que dans les cas extraordinaires.
» 9°. Un régiment ne peut pas sortir de son quartier sans une réquisition des corps administratifs.
» 39. La municipalité m'avait dit qu'elle me requerrait entas de désordre , ce qui assurément était un grand bien pour moi dans la situation où était la ville.
r> Il est donc évident qu'enchaîné par ces trois articles, je ne pouvais les enfreindre que dans le cas où je serais forcé positivement ; or, jusqu'au commencement des hostilités, tout fat parfaitement tranquille autour de nous.
» Deuxième article.
» Gomment n'a-t-on pris aucune mesure contre desactes hostiles?
9 Ma réponse sera d'abord la loi.
» La loi défend de laisser sortir aucune troupe armée du quartier sans réquisition. Je me promenai toute la nuit dans le quartier et aux environs, avec le commandant du régiment et quelques officiers : je dis à ce commandant de faire examiner s'il y avait quelques mouvemens autour de nous; il me rendit compte plusieurs fois qu'il n'y en avait pas. Mon aide-de-camp, ayant été à l'hôtelde-ville vers les quatre heures du matin , me rapporta que tout 'était absolument tranquille dans la ville; et nous dûmes donc nous confirmer dans notre sécurité. Mais des personnes voudront poursuivre leurs attaques, en disant? Vous auriez pu prendre une position avantageuse; vous auriez été par conséquent plus en mesure
ET PIÈGES OFFICIELLES. I ig
de faire partir le régiment aux conditions que vous auriez voulu, *
» Je répondrai par un fait qui s'est passé même dans cette ville.
» Les officiers du régiment de Lyonnais avaient été attaqués dans la ville ; blessés et poursuivis, ils arrivent dans les casernes. Un capitaine , se trouvant dans le moment commandant du régiment , vent le faire sortir du quartier. Les tambours étaient à peine bors delà porte , lorsque le major commandant le régiment arrive et le fait rentrer. On a intenté un procès à ce capitaine , sur ce qu'il avait voulu agir contre la loi , en faisant sortir le régiment sans réquisition. J'ajouterai ensuite que cette sortie a lirait provoqué véritablement des hostilités; qu'il entrait dans mes vues de sagesse et de prudence de les éviter , par les suites qu'elles pouvaient avoir. Quand j'aurais pris une bonne position défensive, qu'aurais-je fait sans vivres?
» Troisième article.
» Gomment a-t-on laisse* accroître les forces par l'absence de touteprécaution ?
» J'ai dit quelle était la position du quartier ; j'ai dit combien it fut facile de le cerner dans le même instant $ qu'on se rappelle ensuite toutes les réflexions que j'ai faites lors du moment de l'incursion de la troupe dans la ville, et qu'on voie si je n'étais pas plus fondé à les faire dans la nouvelle position où je me trouvais ; la force fut tout d'un coup ma jeure et irrésistible, et peu importe la croissance qu'elle acquit ensuite.
» Si j'ai pu Un moment espérer de sortir avec le régiment y au mflieu des coups de canon et des coups dé fusil, le commandant du régiment détruisit promptement cet espoir , en me rappelant que le seul chemin que nous pourrions prendre serait absolument un coupe-gorge.
» 4°. Gomment n'a-t-ôn £as suivi la loi du 27, au lieu de tenter des moyens dé conciliation ?
» La loi dit 27 porte que les chefs militaires ne pourront déployer la force que dans trois cas.
» Gette expression , ne pourront déployer, veut-eîîedire qu'ils le devront? Non heureusement , car c'eût été une loi de sang , et nos législateurs n'ont pas eu cette intention ; oh voit donc que , pour juger ma conduite, il s'agissait de savoir si je devais la mettre à' exécution*
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» L'on a vu que j'avais rempli mon devoir en attendant au quartier Tordre d'un départ qui paraissait satisfaire tous les esprits. . » L'on a vu que , jusqu'au moment des mesures hostiles , je n'aurais pas été autorisé à enfreindre les lois et les liens qui m'y retenaient.
» Je demande à présent si la prudence n'exigeait pas d'obtenir, par la voie de la raison et de la justice , ce qui n'aurait jamais pu être le résultat delà force des armes , sans effusion de sang et sans la perte presque entière du régiment} car enfin imagine-t-on ce qu'il serait devenu étant sorti de cette situation , après avoir perdu la plus grande partie de son monde? Ne retombait-il pas dans un danger pour le moins aussi grand ? harcelé dans sa marche , où aurait-il trouvé un asile , une retraite? la vengeance de tous les lieux voisins ne serait-elle pas venue fondre sur lui ?
» Je ne pus donc pas hésiter sur le parti que j'avais à prendre; je m'adressai d'abord à la municipalité , non pas pour connaître la loi du 27 , mais parce que j'étais persuadé du succès de sa médiation , si elle avait envoyé quelques-uns de ses membres ; sur son refus , je me livrai avec abandon à traiter moi-même les moyens de conciliation , et j'obtins que le régiment partirait armé.
» 5°. Comment avez-vous cru pouvoir vous décharger de votre responsabilité ?
» Je n'ai certainement jamais pensé à me soustraire à la hiérarchie des pouvoirs ; l'ordre donné au commandant du régiment de faire ce que sa prudence et sa sagesse lui dicteraient , porte avec lui sa responsabilité ; car il s'agit de savoir si j'ai pu le lui donner , et ensuite si je l'ai dû.
• » J'ai cru que dans des circonstances inouïes dans les annales de notre histoire, lorsque je me trouvais à la tête d'un corps étranger appartenant à une nation respectable , jusqu'ici fidèle alliée de la France , je serais approuvé de la nation entière et du roi , si , me livrant à des sentimens nobles envers elle , j'abandonnais au chef de cette troupe l'autorité qui m'était confiée, pour laisser à ces militaires étrangers juger eux-mêmes tout ce qui pourrait' intéresser et leur honneur et leur devoir , leur disant et leur répétant sans cesse : Si vous marchez, ma place est à votre tête.
» Je donnai cet ordre au commandant du régiment à huit heures
du matin. Lorsque je lui annonçai que le régiment pouvait partir avec ses armes , la baïonnette dans le fourreau , le régiment ne voulut pas y consentir; les négociations longues qui suivirent échauffèrent des caractères ardens , des têtes vives et exaltées, et cette fermentation les porta à exiger des conditions aussi dures que condamnables. Ce ne fut qu'entre midi et une heure que Tordre du désarmement fut donné.
» Dans cet intervalle de longues négociations, d'un côté , le refus du régiment de partir avec armes sans munitions , de l'autre , la fermentation croissante m 'ayant laissé croire plusieurs fois que le régiment sortirait de son quartier, et résolu d'occuper toujours la place la plus périlleuse, je dis à mon aide-de-camp : Nous pouvons nous dire adieu ; et quoiqu'il pût paraître bien dur à un zélé partisan de la révolution , à un ami ardent- de la liberté , à un bon patriote enfin , de mourir à la tête d'un régiment accusé d'incivisme , je puis dire que j'envisageai ce triste sort avec une résignation tranquille et calme.
» Je dois ajouter encore un mot sur ma conduite. Après avoir été témoin des excès coupables auxquels des têtes exaltées se portèrent , je fis les démarches nécessaires pour la sûreté des armes, lorsque je les sus dispersées. Je provoquai une proclamation du département. J'assurai le départ de la caisse et des équipages. Enfin j'accompagnai le régiment dans sa marche triste et lugubre, et en me voyant tranquillement au milieu d'eux, après un tel événement, il fallait bien que j'eusse la sécurité d'une bonne conscience , car autrement je n'y serais pas allé, et ils ne m'y auraient pas souffert. Je poussai mes devoirs vis-à-vis d'eux jusqu'au dernier moment où il ne m'a plus été permis d'en remplir. Je fus à Toulon pour tâcher de leur procurer un nouvel armement ; mais je trouvai que la méfiance s'y opposait; les corps administratifs et militaires furent obligés de prendre des mesures obtempérantes. Il fut décidé qu'on leur donnerait simplement trois cents fusils pour leur sûreté et police. Ayant su qu'ils ne les avaient pas lorsque j'étais à Grasse à faire des revues, j'écrivis au directoire du département du Var que j'étais étonné que cette détermination n'eût pas été mise àexécutiou.
» Telle est, mes concitoyens, la justification que j'ai eueàvousprésenter sur les inculpations qui m'ont été faiteà. J'aurais pu certainement n'y répondre que par les témoignages flatteurs, honora-
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bles , d'estime , de confiance et de reconnaissance même que j'ai reçus des citoyens de la ville d* Aix et des corps administratifs qui y résident, et auxquels je pouvais encore ajouter les suffrages flatteurs qui ra'arrivent de toutes les parties de l'empire ; j'aurais pu ensuite mf appuyer de la justification plein* et entière que le canton de Berne a donné de roà conduite.
«Mais j'ai voulu m'abandonner à l'idée consolante que cette justification m'acquérait encore l'estime de tous les hommes qui , ne voulant voir que par les yeux de la raison et de la justice , calculeront avec impartialité la position où je me suis trouvé , et combien la ligne de mes différens devoirs était difficile à conserver ; j'espère que le résultat de leur opinion sera de voir évidemment :
» i°. Que j'ai cherché k ménager un grand intérêt national , celui de ne pas compromettre la force publique inutilement ;
» a°. Que j'ai épargné le sang des citoyens, qui eût été versé sans aucune utilité;
» 3°. Qu'ayant toujours sous les yeux nos intérêts politiques, j'ai empêché l'anéantissement d'une troupe étrangère.
» Les cantons ne pourront donc pas me répéter ces mots d'Auguste à son lieutenant Yarrus : Qu'as-tu fait de mes légions ?
» P. S. Ce Mémoire a été fait pour être présenté à une cour martiale. J'ignorais quels seraient les juges : jen'ai donc pu me défendre que militairement , et je n'ai pas pu alléguer les grands motifs qui ont dicté ma conduite , puisque cet événement a peut-être décidé la révolution du îoaoût, où Marseille a eu tant de part. Jalès, Arles, Avignon étaient en pleine contre-révolution , et le triomphe de Marseille écrasa un noyau contre-révolutionnaire. Ayant été au centre de ces événemens , y ayant joué un rôle principal, j'en développerai un jour, dans la retraite, l'historique , avec des détails intéressaris pour ceux qui écriront l'histoire de la révolution.
Note (C), page 5i.
Adresse des fédérés de Marseille à F Assemblée nationale , présentée le 2 août /70a , Van 4e de la liberté; imprimée par ordre de l'Assemblée nationale, et envoyée aux 83 départemens.
Législateurs ,
Nous venons , au nombre de cinq cents, acquitter le serment que Marseille a fait de combattre. pour la liberté; mais la liberté n'est pas la cause du roi ; et , lorsque nous allons verser notre sang , il nous importe de savoir si c'est pour Louis XVI ou pour la patrie.
Jusqu'à^ présent nos armées ont été le jouet de la cour , même dans les avantages qu'elles ont remportés. La vie des hommes n'est jamais comptée dans les calculs de la politique j et les cabinets conspirateurs de Vienne et des Tuileries sacrifient tour à tour des Français ou des Autrichiens , suivant qu'il leur importe d'inspirer des craintes , ou de donner des espérances à la nation qu'ils veulent asservir, moins peut-être par la force des armes que par la dissipation de toute la fortune publique.
Ce genre de guerre ne convient pas aux Français , et si c'est ainsi qu'on doit nous faire combattre les Autrichiens et leurs alliés , nous aimons mieux les attendre sur nos montagnes ; qu'ils y viennent!
Mais vous, législateurs , qui voyez le péril du peuple, vous- au* rez le courage de le sauver , ou la bonne foi de lui dire que vous ne le pouvez pas, pour qu'exerçant enfin sa souveraineté, il se délivre du mal des rois , non par des insurrections destructives , mais par la manifestation paisible de la volonté nationale.
ke nom de Louis XYI ne présente plus aux Français d'autre idée que celle des trahisons ; nos agriculteurs , nos matelots , en retracent l'histoire dans leurs chants , lorsqu'ils s'excitent au travail qui rend l'homme indépendant. Hâtez-vous donc, 'législateurs, de prononcer une déchéance mille fois encourue; et lorsque vous voyez le peuple égorgé au nom- de la constitution , sauvez-le par la constitution. Vous n'avez pas enlevé La Fayette à l'armée qu'il
s'efforce de corrompre ; et vous demandez aux citoyens de voler aux frontières ! Mais des citoyens libres sont-ils donc faits pour obéir au perfide esclave de la cour ? La patrie trouvera parmi nous des vengeurs ; La Fayette n'y trouvera pas de soldats.
Depuis le renvoi des minisires patriotes , ceux qui successivement ont prêté leur nom au comité autrichien , vous ont trompés sur l'état de nos forces et de nos approvisionnera ens ; et le décret d'accusation n'est pas encore porté contre eux ! Terrier n'est pas puni d'avoir fait une proclamation inconstitutionnelle dans sa forme , et tellement perfide dans son exposé qu'elle a failli allumer partout le feu de la guerre civile ! Aussi Terrier a des administrateurs ; et Champion ,1e commissaire d'Avignon, devenu ministre pour avoir prolongé les malheurs de ce pays; Champion a fait aussi le 5i juillet, une proclamation aussi inconstitutionnelle, aussi irrespectueuse pour le Corps législatif, et aussi dangereuse parles provocations qu'elle fait aux citoyens de s'armer contre les citoyens. - . Lorsque naguère les patriotes furent assassinés sous les guichets du Louvre, ils ne furent pas tendrement accueillis dans le château; la femme du roi ne leur donna point les clefs de ses appartemens ; les dames d'honneur n'essuyèrent pas leurs visages ; le roi ne leur I demanda. pas : De quel district ^tes-vous ? le ministre de la justice n'écrivit point à l'accusateur public pour hâter sa dénon- ! ciation , et l'on ne fit pas une proclamation pour exposer que la tranquillité publique était troublée dans la capitale , la liberté individuelle outragée , la sûreté des personnes et des propriétés compromise. Les hommes qu'on avait alors assassinés étaient pourtant aussi des Français ; leur sang avait pourtant rejailli sur les murs du palais du roi ; maïs ils étaient patriotes. Ici , au contraire , j ce sont des serviteurs du roi , des ci-devant officiers de sa garde, et les maris des dames de la cour ;'et qu'importe alors que ceux-ci j aient été provocateurs ? qu'importe qu'ils aient blasphémé contre j la nation, ainsi qu'une foule de témoins l'ont déposé? qu'importe qu'ils aient brutalement frappé une femme qui criait : Vive la JVfltion ! qu'importe enfin qu'ils aient tenté d'enlever un Marseillais qui se trouvait sur leur passage , et qu'ils aient reçu à coups de sabre et de pistolet ses frères d'armes qui sont venus l'arracher de leurs mains au moment où l'arme qui devait le frapï>er ^talt portée sur son estomac? qu'importent toutes ces circonstances?^
désirerait que les Marseillais, fatigués d'une route de deux cents lieues , en dînant tranquillement aux Champs-Elysées , fussent battus par des contre-révolutionnaires bien mieux armés qu'eux. h est , au contraire , arrivé que les Marseillais les ont battus'; et c'est le cas sans doute que le roi , jouant le rôle de défenseur officieux des grenadiers des Filles-Sain t-Tho mas , dénonce et fasse poursuivre les Marseillais devant les tribunaux.
Eh bien ! qu'elle s'instruise cette procédure ; nous restons tous en otage à Paris jusqu'à ce qu'elle soit terminée ; et comme nous ayons autant de droit à garder les représentai du peuple que. les grenadiers des Filles-Saint-Thomas , comme ce droit appartient à toutes les gardes nationales du royaume , nous vous demandons , législateurs , de décréter , conformément à la constitution , que votre garde de sûreté sera composée de trois cents hommes de chaque département. Si les chefs de l'état -major de Paris, non encore licenciés malgré votre décret , voient avec inquiétude cette mesure , telle n'est pas l'opinion des citoyens-soldats : et , si Ton excepte les ci -devant gardes du, roi , transformés par la liste civile en gardes nationaux , nous avons éprouvé que nous n'avions ici que des frères.
Nous vous demandons , législateurs /de pourvoir à notre subsistance.
Suivent les signatures.
Note (D), page 58.
Eloge funèbre de Jean-Paul Marat, député à la Convention nationale ; prononcé à Strasbourg, dans le temple de la Raison, tan second de la république une et indivisible ; orné du portrait du martyr de la liberté, avec cette épigraphe : Un peuple qui sait honorer ce qui est grand ne manque jamais de grandes actions ni de grands hommes. Chénler , Discours sur Vinstruct. publ.
Parmi les patriotes illustres qui ont paru avec éclat sur le théâtre
! de la révolution française , Marat tient sans contredit le premier
j rang. Nul n'a joué un rôle plus actif , plus grand ; nul n'a rendu
des services plus importans à la chose publique. Vertu, courage,
126 ÉCLÀIRCISflEMENS HISTORIQUES
génie , science , Marat avait tout pour lui , et il a tout employé à exterminer le despotisme et a consolider la liberté. Citoyens, si dans cet instant le soi de la France se trouve purgé de cette foule d'oppresseurs barbares qui l'inondaient; si malgré les écueilset les tempêtes que le monstre Pitt sème sur l'océan politique , le vaisseau de la république vole à pleines voiles -vers le port ; si , en dépit de tous les tyrans , de tous les scélérats et de tous les imbécilles de l'Europe , nous marchons à grands pas vers le bonheur par la voie de l'égalité et à l'ombre de la sublime constitution que nous a donnée la Montagne ; citoyens , jetez les yeux sur le buste de Marat, et reconnaissez un de vos libérateurs. Et vous, habitans de la terre , hommes de tous les pays , sur qui le soleil de la liberté ne luit pas encore , si , profitant de l'exemple magnanime que tous recevez aujourd'hui des Français , vous érigez un jour on temple à la liberté de l'univers, vous sèmerez des fleurs sur la tombe du héros dont nous honorons la mémoire : ce républicain célèbre a droit à la reconnaissance du genre humain.
La tyrannie avait comblé la mesure de ses crimes et de ses brigandages. Le déficit était énorme ; le peuple , las de la misère et de l'oppression qui l'accablaient depuis tant de siècles, soupirait après un nouvel ordre de choses ; la philosophie , ressuscitée par les Voltaire , les Rousseau , soufflait partout le feu d'une sainte insurrection , et le flambeau de la raison , rallumé depuis Descartes, servait de guide aux malheureux Français pour sortir du labyrinthe affreux de l'ancien régime 5 une grande révolution était inévitable j Marat , ardent ami du peuple , doué d'une ame forte , et familier avec les premiers principes de la politique , nç devait pas rester tranquille spectateur du grand œuvre de la régénération française : aussi ne tarda-t-il pas à devenir un des premiers acteurs du drame révolutionnaire.
Jugeantde la révolution par les causes qui l'avaient produite et par la disposition des esprits , Marat , comme il l'a dit lui-même, vit du premier coup-d'œil où iraient les choses. Ce vaste génie calcula les résistances et les frottemens sans nombre qui s'opposeraient au jeu de la machine que la philosophie se disposait à construire. Marat connaissait bien le cœur humain. A travers le voile de popularité dont se couvrait le tyran hypocrite, il vit que ce pernde monarque ne consentirait jamais 4 perdre un fleuron de sa cou-
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ronne. Il vit qu'une cour abominable , excessivement corrompue ou corruptrice , allait épuiser toutes les ressources du machiavélisme, pour enrayer le char révolutionnaire; il vit que la cas te impure des superbes ci-devant était déterminée à s'ensevelir avec seà armoiries sous les ruines de la féodalité ; il vit que l'engeance infernale des prêtres allait se déchaîner contre la raison , et que toutes les furies du fanatisme s'attacheraient infailliblement sur les pas des patriotes ; il vit que , pour assurer le triomphe de la liberté , il fallait nécessairement vaincre l'égoïsme des riches et la cupidité des fripons. Les préjugés étaient trop enracinés , les mœurs trop corrompues , le choc des intérêts privés contre l'intérêt commun trop impétueux, la violence des passions trop fortement prononcée, pour que les charmes de la liberté et la voix persuasive de la raison suffissent pour opérer paisiblement la grande réforme qui se préparait. Bien différent de ces demi-philosophes qui ont prétendu faire la révolution , comme on dit qu'Amphion bâtit les murs de Thè* bes , Marat était convaincu qu'il fallait cimenter la liberté avec le sang des oppresseurs , et fonder la république sur les décombres du trône et les cadavres de ses partisans. De-là ces grandes maximes qu'il a si souvent répétées * « II faut absolument que le peuple » écrase le parti de l'aristocratie. C'est une folie que de prétendre » dompter la tyrannie avec les seules armes de la raison. Les pas- » sions les plus violentes ne sont point soumises à l'empire de la » raison , etc. » De-là l'acharnement avec lequel il a poursuivi tout ce qui tenait à l'ancien régime ; de-là les appels réitérés qu'il a faits au peuple dont la hache terrible pouvait seule exterminer cette bande de grands scélérats que le glaive de la loi , confié à des mains perfides , refusait de frapper.
A peine Marat eut-il mis la plume à la main , que sa brûlante énergie jeta l'épouvante dans l'ame des conspirateurs. La cour tremblante , les aristocrates alarmés recherchèrent l'ami du peuple, et voulurent le corrompre; mais l'éclat de l'or n'eut point l'art d'éblouir ce vertueux républicain : sa grande ame n'était sensible qu'à la gloire. Aussi inébranlable qu'incorruptible, les menaces ne firent pas plus d'impression sur lui que les offres et promesses. Furieux de sa vertu , la couretsescrHiiinelsagensresohii'entd^leperdre à quelque prix que ce fût. Dès assassins furent soudoyés , des tribuaaux achetés , des scélérats payés pour égarer le peuple sur le
compte de son ami , et la tête de Marat exposée à toutes sortes de périls. Le destin permit que ce généreux défenseur ejes droits de l'homme pût se dérober pendant quelques années aux pièges et aux poignards des contre-révolutionnaires. Pour servir son pays , il se condamna à toutes les privations et se retira dans un souterrain inconnu aux scélérats qui méditaient sa perte. Ce fut de ce souterrain fameux que Marat porta des coups formidables à tous les ennemis du bonheur public ; c'est de-là qu'il arracha le masque aux traîtres les plus rusés et les plus accrédités dans l'opinion ; c'est de-là qu'il fît une guerre civile au despote,, à ses ministres, à ses affidés , à tous les traîtres et à tous les malveillans. Les La Fayette , les Bailly , les Barnave , les Chapelier , les Mirabeau , tous les mandataires perfides qui , sous des dehors populaires , trafiquaient honteusement de leurs places et de leurs suffrages , furent traduits au tribunal redoutable de l'opinion publique. Les dénonciations les mieux fondées et les plus sages prédictions étaient journellement répétées par ce clairvoyant patriote.- Le souterrain de Marat était devenu l'antre de la sybille. Sur ses feuilles intéressantes étaient écrites les destinées de la république, les maux qui ' menaçaient le peuple et les moyens d'y remédier. Marat ne cessait de vomir feu et flamme contre toute espèce de conspirateurs. Rien ne pouvait arrêter les torrens de lumière qui , semblables aux laves ardentes vomies par le Vésuve, s'élançaient de sa retraite et éclairaient les démarches ténébreuses de l'aristocratie. Jamais la malveillance ne put imposer silence à cet intrépide écrivain. C'est au moment où La Fayette , à la tête de trois mille satellites, faisait le siège de sa demeure , que , de son trépied formidable , l'invisible Marat donnait sa malédiction aux artisans de nos malheurs. A peine avait-on brisé ses presses que déjà sa Feuille du jour courait les rues , et faisait en même temps et l'effroi des aristocrates et la consolation des sans -culottes opprimés. Tant d'énergie , jointe à tant de courage et de finesse , paraissait inconcevable au plus grand nombre , et ut douter pendant long-temps de l'existence du prophète Marat qu'on regardait comme un être fabuleux-
L'Assemblée constituante, composée 'de législateurs ineptes ou corrompus , tenait le timon des affaires. Mafat l'attaqua avec fureur et la poursuivit sans relâche jusqu'au dernier moment de son existence. L'Assemblée législative , succédant à ce corps gangrené qui,
sous le nom de constitution, avait fabriqué des titres au despotisme, marcha sur les traces de ses indignes prédécesseurs. L ami du peuple dévoila sans ménagement la perfidie et les forfaits de ces législateurs criminels* L'infâme Brissot , ce Mohk moderne, ce | chef atroce de la faction qui dernièrement a mis la république à | deux doigts de sa perte , malgré sa profonde hypocrisie . ne trompa point la vigilance de Marat» Aucune manoeuvre libéi ticide n'échappa aux regards pénétra n s de cette active sentinelle,
Appelé à la Convention par les Suffrages des braves Parisiens , Marat y combattit en vigoureux athlète la Coupable faction dont il dévoilait depuis long-temps les odieux projets. Il foudroya l'exécrable Dumouriez , comme il avait foudroyé La Fayette ; et ce prétendu sauveur de la France , tant prôné par la faction , fit la même fia que le soi-disant héros des Deux -M on des. Dumouriez émigra , ses complices restèrent dans le sein de la Convention. Du sommet delà Montagne Ma rat indiqua ces députés conspirateurs , et prédit au Marais que dans peu il serait desséché et comblé. Les journées mémorables des 51 mai, iei et û juin Vérifièrent sa prophétie. Les mâles écrits de Marat influèrent beaucoup sur les grands mouvemens du peuple , et personne ne lui contesta la gloire d'avoir eu une part marquée aux événemens les plus fameux de la révolution. Tant que les époques glorieuses des 1 4 juillet, 5 et 6 octobre 1789, 10 août, 31 septembre 179a , 31 janvier, ier mai et jours Suivans 1793 , seront en vénération chez les Français, on chérira , ou honorera la mémoire de ce véritable ami du peuple.
Marat fut vraiment un homme étonnant; l'antiquité n'en offre point de cette trempe. Tel fut son brûlant amour pour la patrie, qu'on a dit de lui : a Qu'il avait la fièvre du patriotisme. » Telle* furent sa sagacité et sa prévoyance, qu'il devina les coups les plus machiavéliques , et déjoua les complots les plus artistement ourdis. Semblable à cette prétendue étoile miraculeuse qui précédait les Mages {n Palestine , Marat était toujours en avant de l'esprit pu- Hic et semblait éclairer la marche de ses braves compagnons d'armes, de ces illustres jacobins, l'effroi de tous les tyrans. A elle a été la sagesse de sa politique , qu'on est obtigé d'adopter les mesures de rigueur qu'il n'a cessé de proposer. Pour le mal-heur de la patrie , le prophète Marat n'eut que trop souvent le sort
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de Cassa mire. On riait de ses oracles patriotiques, et ses intentions toujours pures furent sans cesse dénigrées par les libcllistes de l'aristocratie , et plusieurs fois calomniées par les écrivains ordinaires qui n avaient point le secret de lire dans l'avenir. Ce qui a fait dire a Marat : « Qu'il était cruel d'avoir eu raison dix-huit » mois d avance* »
Un orateur patriote a comparé Marat au ftU de Marie. Cette comparaison est juste sous plus d'uu rapport. Comme Jésus, Marat aima ardemment le peuple , et n aima que lui. Comme Jésus , Marat détesta 1rs 1 ois, les nobles, les prêtres, les riches, les fripons. Comme Jé.<>us, il ne cessa de combattre ces pestes de la société; et comme Jésus il mena une vie pauvre et frugale; après la mort de l'ami du peuple, son honorable indigence fut constatée à la grande cou fusion des vils calomniateurs qui , pendant tout le cours de la révolution , lavaient peint comme l'agent et le mercenaire de tous les ennemis de la liberté. Un assignat de vingt-cinq sous faisait tout Favoir de ce législateur désintéressé dont la république a payé les funérailles. Comme Jésus , Marat fut extrêmement sensible et humain ; il avait l'a me sublime de Rousseau. Il portait dans son cœur tous les infortunés, et Ton sait que la femme abominable qui l'assassina ne parvint a s'approcher de son bain qu eu feignant d être malheureuse et persécutée.
Marat , après avoir vécu comme Jésus , fût mort comme lui sur l'échafaud , ou , comme Soc rate , il eût bu la ciguë, si le peuple français eût été aussi vil , aussi brut que le peuple israélite , ou si le tribunal révolutionnaire eût été aussi mal composé que l'aréopage, et qu'il eût sacrifié la justice et l'innocence au ressentiment des factieux. Mais si le glaive de la loi respecta les jours de cet homme vertueux, la fin de sa carrière ne fut pas plus heureuse que celle du républicain de la Judée ou du sage de la Grèce. Un monstre, sous la figure d'une femme', arme son bras parricide en faveur des conjurés , et devient le lâche instrument qu'emploie la faction pour poignarder l'énergique patriote dont elle n'a pu proscrire la tête ni tromper la vigilance. L'ami du peuple est assassme
et meurt martyr de sa vertu et de son patriotisme Citoyens,
c'est à nous , c'est à tous les vrais républicains qu'est réservé le *om de le venger. Que le sang des traîtres , des rebelles et des esclaves coule à grands flots et apaise les mânes de ce grand homme, Oui >
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Marat, et toi, Lepeiictier, vous tous généreux sans-culottes qui avec versé votre sang pour la défense de la liberté , vous serez vengés.
Noie (E), page 65.
Rapport/ait à l'Assemblée nationale parle commandant de garde au poste des appartemens du traître Louis XVI y depuis le jeudi 9 jusqu'au vendredi 10 ; contenant les détails du rassemblement des c/ievaliers du poignard , la conduite qu'ils ont tenue pendant la nuit, le combat qu'ils ont voulu livrer dans le cabinet et en présence de ce perfide, et l'infidélité de ses assassins Suisses.
Législateurs ,
J'ai cru qu'il était du devoir d'un citoyen libre de dévoiler à la France entière, dans le sein de l'auguste sénat de ses représentant, toutes les trames infernales du complot et du massacre qui a eu lieu au château des Tuileries où j'ai commandé le premier poste.
Je vais vous rendre un compte fidèle de tous les faits qui sont venus à ma connaissance, dans cette malheureuse affaire, depuis le jeudi matin jusqu'au vendredi , époque mémorable où les Franr çais ont encore une fois reconquis leur liberté. J'entrerai dans les plus petits détails, parce que le poste que je commandais était justement celui où la scène devait se passer.
Le jeudi matin , j'appris que des particuliers avaient été chez des fourreurs pour y louer des bonnets de grenadiers, offrant de déposer le montant desdits bonnets, parce que , dirent-jls »ils n'en avaient besoin que pour un jour , leur dessein étant de renforcer la garde du roi, qui 11c pouvait être trop forte dans- la circonstance où le château se trouvait menacé»
Ce détail devint pour moi un avis , et j'en profitai.
Rendu au chef-lieu du rassemblement de Ja légion , et lorsque nous fûmes en bataille, j'instruisis tous les officiers , qui , comme moi , devaient commander les dùTérens postes , de ce que je Tenais d'apprendre. :
Les postes , entre les officiers , furent tirés au sort, comme il est d'usage , et le hasard me donna celui des appartemens du roi. Lorsque j'en eus pris possession , je donnai la consigne de ne laisser sortir personne , et je fis faire une liste exacte , d'après laquelle je fis ranger messieurs les volontaires pour en faire l'appel nominal , en les prévenant que je renouvellerais fréquemment ce même appel ,
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et que , si quelqu'un d'eux y manquait , je l'appointerais d1 uneheure de plus de (action.
Peu de temps a\>rès que j'eus pris possession de mon poste , je reçus un ordre de la part de l'état-major, qui portait que , s'il se présentait à la porte de l'entrée des appartemens du roi un homme eo garde national , soi-disant pour renforcer ou compléter le poste, ayant la taille de cinq pieds un pouce , la figure basannée , le visage plat , le nez court et écrasé , les yeux bruns , cheveux et sourcils noirs, je le fisse arrêter, parce que son projet était d'assassiner le roi.
Un second ordre me fut encore apno.té de la part de l'état-major que , s'il se présentait pareillement à la porte des appartemens du roi une amputation ou détachement en armes ou sans armes , qui , soi-disant devait être envoyée pour parler au roi, de la paît des Marseillais, je m'opposasse à sou entrée, et que j'en avertisse l'état-major qui, conjointement avec le roi, verrait à décider sur la demande de cette députation , parce que, dans ce détachement ou dépulation , devait se trouver le même particulier ci -dessus désigné. Je transmis sur-le-champ cet ordre à mes sentinelles; mais aucun de ces déguisés ne s'est présenté.
A quatre heures après-midi , l'on rapporta à l'état-major que les Marseillais se rassemblaient au faubourg Saint-Antoine pour venir dans la nuit assiéger le château ; qu'ils devaient venir au nombre de 5,ooo ; qu'à onze heures l'on devait sonner le tocsin et battre la générale , et que de miuuit à deux heures , l'attaque devait avoir lieu; que leur piojet était de ne faire grâce à personne, et que tout garde national , qui serait pris les armes à la main , serait taillé en pièces.
Le maire et plusieurs membres de la municipalité vinrent, à différentes fois dans la soirée , chez le roi. Le maire rassura le roi en lui disant que les prétendus rassembîemens n'étaient qr.c peu conséquens , et fut mandé à l'Assemblée nationale. Dans cet intervalle , il vint également différens officiers du département. A onze heures , un officier de la gendarmerie dit venir de la Bastille et avoir vu le rassemblement , qui pouvait être de douze à quinze cent* personnes. Alors la crainte parut se manifester à l'état-major qui prit la résolution d'envoyer un ordre à tous les commanda ns de bataillons , de rappeler sur-le-champ les citoyens dans leur arrondissement, afin qu'ils réunissent le plus de volon-
la ires possible aux chefs-lieux du rassemblement respectif de chacun desdits bataillons , pour être frets à marcher, au premier ordre qu'ils recevraient , avec leurs drapeaux et leurs canons. Je fus charge de faire passer cet ordre au sieur Vincent, commandant du huitième bataillon de la sixième légion, dans lequel je sers. D'après le départ de cet ordre , je retournai aux appartenons du roi , que j'avais peu quittés , et les trouvai considérablement remplis de différens particuliers, à moi inconnus , partie habillés en uniforme différens, et le reste en habits de différentes couleurs. Cette foule d'individus, me parurent dès ce moment suspects; ils s'y étaient introduits au moyen dune consigne qui ordonnait l'entrée libre à, tout porteur cVune carte bleue , portant en lettres noires : Entrée des appartement. Comme l'heure cfa coucher du roi arrivait, je crus que cette foule de courtisans était venue pour y assister, et qu'après son coucher ils se retireraient ainsi que, de coutume. Le roi ne se coucha pas, et le nombre de ces mêmes courtisans, jusqu'à plus de trois heures, devenait si grand, qu'à peine on pouvait obtenir passage pour se rendre au cabine^ d u roi,
' Vers les trois heures, plusieurs détachernens de différens bataillons, avec ou sans canons, étaient réunis dans les cours et le jardin du château. A cinq, heures, j'ai évalué la force à peu près à dix mille hommes. Alors la certitude de l'attaque se confirmait de plus en plus. M. de la Cheuaye et le commandant en second des Suisses me proposèrent, devant la porte de l'état-major, un renfort d'un détachement de Suisses, qui était de la compagnie Colonelle. Ce dernier me dit qu'il tenait infiniment à ce que les deux corps n'en fissent qu'un , et qu'il me priait de donner ordre à douze ou vingt hommes de mon poste de prendre la. droite de l'escalier qui conduit de la chapelle à l'appartement du roi. Je refusai de fournir ce détachement , ue voulant et ne devant pas affaiblir mon poste qui n'était que de quarante-huit volontaires , et fournissait sept factionnaires. L'état-inajor alors m'envoya vingt hommes de différens postes pour y suppléer : je les plaçai à la droite de l'escalier. Les Suisses , à la tête desquels étaient leurs officiers , vinrent occuper la gauche, quoiqu'ils ne devaient être que sous mon commandement , attendu qu'ils étaient dans mon arrondissement ; et ce renfort m'avait été proposé, soi-disant pour défendre l'entrée
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de mon corps de réserve , qui était dans la salle des gardes, aiusi que de coutume.
Le danger s 'accroissant de plus en plus, il fallait piendre un parti décisif; celui de la conciliation me paraissait préférable. Dans le même moment, on vînt me dire que l'état-major faisait une pétition pour être présentée à l'Assemblée nationale, afin d'obtenir un décret qui était d'avance mon vœu : c'était de conduire le roi et sa famille à l'Assemblée. En effet , on apporte cet écrit dans la cour, j'y appose ma signature dans la bonne foi où j'étais qu'il n'avait pas d'autres vues.
J'appris une demi-heure après que je n'avais pas signé ce que j'avais cru , mais bien une pétition tendante à demander qu'il fût ren !u un décret pour le renvoi , dans la matinée, de tous les fédérés qui sont dans la capitale, ainsi que les Marseillais et les Bretons. Ces derniers y étaient désignés comme assassins. Je fis alors tous mes efforts pour ravoir cette pétition , pour en effacer ma signature ; mais il n'en était plus temps, la confusion paraissait naître entre les officiers supérieurs , et il était difficile d'avoir d'eux quelques renseignemens. Il était environ cinq heures et demie. Le roi avait été conseillé de faire sans doute une démarche qui me parut de la dermefle inconséquence : revenant de l'état-major, j'entendis des cris de vive le roi! j'accourus k mon poste , et je le rencontrai au bas du grand escalier, entouré de plus de cinquante personnes, dont la plus grande partie étaient des officiers- généraux et des courtisans, le surplus des grenadiers. Je remontai vite à mon poste , et demandai si Ton avait pris les armes et crié vive le roi! mes camarades me répondirent que non , je les en félicitai. Alors par les croisées de mou poste , j'ai vu le roi passer en revue les différeus détachemens des cours et du jardin, qui ont crié, au moment de son passage , vive la nation! et les courtisans continuaient de crier vive le roi! Toutes les troupes, après ** passage du roi, me parurent témoigner du mécontentement. A peine le roi fut-il remonté, qu'une partie des troupes eî de l'artillerie qu'il avait passées en revue , se retirèrent. A cinq heures trois quarts, il ne nous restait plus qu'environ deux mille hommes.
Il s'était introduit avec lui un quidam, porteur d'une espingole; j'en fus averti ; je me transportai dans les appartemens, et le trouvai dans la chambre à coucher du roi; je lui ordonnai à l'instant de
me suivie pour le coud u ire à l'état-major, où je lui demandai qui il était. 11 me répondit qu'il se nommait Buzancourt , et qu'il était du bataillon des Fillcs-Saint-Thomas. Le chef de bataillon , de garde avec moi, se chargea de le faire reconnaître au bataillon duquel îl se réclamait; il fut reconnu pour en être. Peu apjès, il s'était encore introduit dans les apparlemeus ou je l'ai reconnu lois de l'action.
Vers les six heures et demie, le peuple, uni aux Marseillais , parut , en bon ordre, se ranger en bataille sur la place du Carrousel et en face du château; je vis qu'il était temps de prendre des ordres ; je fus à l'état- major : je ne pus parvenir à en recevoir de M. de la Chenaye qui me fit réponse que je le laissasse un peu tranquille, parce qu'il avait la tête fatiguée) il me parut n'être plus à son poste, ce qui me détermina à prendre les mesures les plus sages. Je remontai au mien pour y rassembler tous les volontaires qui s'y trouvaient, et leur fis former le cercle ; alors, au milieu d'eux , je leur dis : a Messieurs , comme je ne commande point des esclaves soudoyés par un despote, ma démarche au milieu de vous est pour connaître vos intentions , et vous déclarer les miennes ; dans un moment où tout va dépendre du sort de la France , je compte, Messieurs, maintenir l'honneur de mon poste, et ne le livrer qu'à une force supérieure à la mienne ; ce sabre qui est dans mes mains ne sera jamais plongé dans le sein de ma famille, nidans celui de mes amis; mais je cesserais de les regarder pour tels s'ils faisaient feu sur nous, et alors je vous ordonnerais de le défendre. Est-ce là votre avis? »Tous me dirent qu'ils obéiraient; je fis rompre le cercle.
Je retournai à l'état-major, et, descendant l'escalier, je vis les officiers suisses verser eux-mêmes de l'eau-de-vie à leurs soldats. Un officier-général , portant l'habit bleu brodé en or, me dit : «Vos volontaires doivent a voir besoin de rafraîchissemens ; voulezvous que je vous fasse donner de Peau-de-vie et du pain? » Je lui répondis qu'ils n'avaient besoin de rien , qu'au surplus je pourvoirais à leurs besoins.
L'on profita de mon absente, qui ne fut que d'un moment, pour m 'enlever vingt hommes de mon poste; sitôt mon retour, je m'en aperçus , et demandai où ils étaient; l'on me dit qu'un officiergénéral élait venu les chercher. J'entrai alors dans les appartement,
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et lés retrouvai à la porte du cabinet du roi , bordant la haie des deux côtes. Mécontent de cette disposition sans mon aveu , je m'adressai au sieur Doucet , adjudant, qui était à écrire dans le cabinet du roi. Je me présentai à lui pour savoir si mon poste avait été dégarni par lui ; il me dit que non. Alors je lui dis que j'allais les ramener , et ce que j allais effectuer en leur commandant de porter les armes.
Le moment #ait arrivé oii le voile qui couvrait l'horrible complot conspiré contre nous devait être déchiré. Une voix autre que la mienne fait commandement : Par le flanc droit , à droite ; par file à. gauche, marche. Alors, à ce dernier commandement , cette foule de courtisans, au nornbre de six à huit cents, déployèrent chacun leurs armes : les uns des e^pingoles, d'autres des poignards, des sabres courts, des pistolets, des couteaux-de-chasse, des pelles, des flambeaux , etc., et je reconnus parmi eux celui que j'avais remis entre les mains du commandant de bataillon. A leur tête, sur trois de hauteur, marchait un petit homme basanné , figure paie et plate, la boutonnière bigarrée de deux, croix, dont l'une est celle de Saint-Louis, et que j'ai reconnu pour être le commandant en second des gardes, du roi ; ils défilèrent au milieu des volontaires que j'allais ramener, et allèrent se ranger en ordre de bataille dans le cabinet du roi. Mon premier mouvement fut de tirer mon sabre; mais, réfléchissant que. je n'avais que vingt hommes avec moi , je restai dans l'intention d'exécuter mon projet sitôt qu'il se sentit réuni quelques forces à moi.
Pans cet instant, le roi fut mandé , par un soi-disant décret , à l'Assemblée nationale; comme il était de mon devoir de l'y accompagner, je disposai les troupes qui devaient protéger son passage, et une petite partie de ces mêmes chevaliers s'y prêtèrent. J'ordonnai aux Suisses qui étaient sous mou commandement de faire lavant-garde; un détachement du bataillon des Fillcs-St.-Thoinas se trouvant sur le passage, je lui ordonnai de faire l'arrière-garde. Mous rqarchâmes dans cet ordre jusqu'à environ cinquante pas de la terrasse sur laquelle Tamuence du peuple témoignait son juste mécontentement. Craignant qu'il n'opposât de la résistance au passage du roi , je lut dis : Sire, le peuple me paraît agité , et je ci ois quvil serait prudent de le prendre par la voie de la douceur ; M. Rœderer fut de mon avis,
Alors le roi consentit à tout. Je donnai des ordres à la tête de la colonne de faire halte; je m'avançai seul vers le peuple , mon sabre dans- le fourreau , et lui dis : « Mes amis , l'Assemblée nationale a rendu un décret qui mande le roi dans son sein , et m'ordonne en même temps de protéger son passage; je suis , comme vous , bon citoyen , et je sais respecter la terre delà liberté sur laquelle vous êtes , et aucun soldat que je commande ne passera la première marche de ce perron. Je transmettrai le roi au bord du passage que vous allez lui faire, et dès ce moment vous en serez vousmêmes les gardiens. Si vous étiez, capables d'oublier un moment le dépôt que je vais remettre eqtre vos mains , songez que la nation eotière aura le droit de vous en demander compte ; mais je parle à des hommes libres, cela suffit.
Ces bons citoyens m'ouvrirent le passage , et je me rendis à l'Assemblée nationale , ou je demandai des gendarmes et des gardes nationaux pour border la hsue,çe qui me fut accordé. Je retournai vers le roi , et, étant à dix pas du perron , |e commandai halte. Le peuple, déjà indigné contre les Suisses, redoublait ses murmures; j'employai alors tout ce que la prudence exigeait pour l'apaiser ; je commandai tê'.e de colonne par file à droite et à gauche, et ils passèrent derrière. Le roi était pour lors à découvert , et les citoyens lui manifestèrent hautement leur mécontentement, erçtre autres un qui voulut lui parler; je le pris pur la main, et le. conduisis
au roi. Il lui dit : « Sacrcdieu !. donnez-moi, la main, et f soyez
sûr que vous tenez celle 4'uu honnête homme et non d'un assassin ; et, malgré tous vos torts, je réponds delà sûreté de vos jours; je vais vous conduire à l'Assemblée nationale ; mais pour votre fiimme , elle n'entrera pas; c'est une...* qui a fait le malheur des. Français (i). Le roi lui serra la main , et parut avoir de la confiance en lui. Alors on s'approcha du perron ; mais tout-àcoup les. cris redoublèrent que l'épouse du roi n'entrerait pas à l'Assemblée. M. Rœderer,à son tour, quitta le roi pour s'approcher
(i) On voit par cette anecdote, et Ton verra, par vingt autres du même genre , à quel point et avec quelle odieuse adresse*, quel constant acharnement, on égarait le peuple sur les intentions et la conduite de l'infortunée Marie-Antoinette. Malgré le dégoût qu'ils inspirent , c'est uq devoir de conserver de pareils traits, parce qu'ils peignent le délire du temps. ( IVote des édit. )
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du perron, et, tenant le livre de la loi , il dit au peuple : « De par » la loi , peuple français , peuple libre , l'Assemblée nationale a » rendu un décret par lequel elle appelle en son sein le roi , le » prince royal, la reine, lu fille du roi , la sœur du roi, toute la » famille entière du roi ; et vous devez, aux termes de la loi el de » la liberté, ne point vous opposer à sou passage.» Du moment de cette promulgation, le calme renaît parmi le peuple, et aucun obstacle ne s'y est opposé.
Comme j'ignorais le temps que le roj pouvait rester à l'Assemblée , j'y restai en station. À peine y avait-il une demi-heure , que j'entendis se faire une décharge de mousqueterie au château. J'avais laissé le commandement de mon poste au jeune Moune , chasseur et sergent de la compagnie que j'ai l'honneur de commander. Je quittai tout-à-coup l'Assemblée pour voler và son secours. Quel spectacle , Grand Dieu ! le jour était déjà obscurci par l'horrible fumée de la poudre 5 il était impossible d'y reconnaître ses camarades; le grand escalier était déjà jonché de morts et de blessés.
Je dois vous apprendre , législateurs, que le jeune Moune avait envoyé , de concert avec les officiers suisses , en dépu talion aux Marseillais, trois vétérans et un grenadier , qui , porteurs de ses ordres , avaient assuré les Marseillais qui étaient paisiblement dans la cour , que les soldats qui étaient à mon poste n'étaient pas faits pour souiller leurs armes du sang de leurs frères/ Les Suisses , à celte conciliation , jetèrent des paquets de cartouches par les croisées; au même instant les cris de vive la nation retentirent partout, et ces mêmes députés , avec les Marseillais et les volontaires de la garde parisienne , croyant qu'ils se rendaient au vœu du peuple , se présentèrent en foule et sans ordre au grand escalier de l'appartement du roi.
Ces Suisses assassins firent feu de bataillon sur nos frères , et de suite feu de file ; de sorte qu'en trois décharges il resta plus de cent victimes de leur férocité sur ledit escalier.
Législateurs, vengez nos frères / c'est la seule récompense que je demande à la pairie , si j'ai mérité d'elle dans la conduite que j'ai tenue dans cette malheureuse affaire.
SignéF.V...., Soldat citoyen, et capitaine de chasseurs.
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Note (F), page 75.
Ordre , marche et détail des cérémonies pour ta fédération du 10 août tyg3 , au Champ-de-Mars, sur V autel de la patrie. — Décret de la Convention nationale qui en ordonne V envoi aux départemens et aux armées. — Mesures prises par le département pour que les fédérés ne soient pas logés chez les aristocrates % — Figilance des sections.
Le rapporteur , au nom du comité d'instruction publique :
Chargé par votre comité d'instruction publique de vous faire un rapport sur la fête de la réunion qui doit avoir lieu le 10 du mois d'août, dans le Champ-rde-Mars , sur l'autel delà patrie, je m'empresse d'offrir à vos lumières le résultat de mes réflexions.
Ne vous étonnez pas , citoyens , si dans ce rapport je me suis écarté de la marche usitée jusqu'à ce jour. Le génie de la liberté , vous le savez, n'aime pas les entraves ; pour réussir tous les moyens d'y parvenir sont indifférons.
Peuple magnanime et généreux , peuple vraiment digne de la liberté , peuple français , c'est toi que je vais offrir en spectacle aux yeux de l'Éternel ; en, toi seul il reconnaîtra son ouvrage , il va voir les hommes égaux et frères , comme ils sont sortis de ses divines mains. Amour de l'humanité, liberté , égalité , ranimez mes pinceaux.
Les Français , réunis pour célébrer la fête de l'unité et de l'indivisibilité , se lèveront avant l'aurore ; la scène touchante de leur réunion sera éclairée par les premiers rayons du soleil ; cet astre bienfaisant dont la lumière s'étend sur tout l'univers , sera pour eux le symbole de la vérité à laquelle ils adresseront des louanges et des hymnes, •
Première station. , «
Le rassemblement se fera sur l'emplacement de la Bastille ; au milieu de ses décombres on verra s'élever la fontaine delà régénération , représentée par la nature ; de ses fécondes mamelles , qu'elle pressera de ses mains , jaillira avec abondance l'eau pure
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et salutaire dont boiront tour a tour les quatre-vingt-six commissaires envoyés des assemblées primaires , c'est-à-dire un par département : le plus ancien d'âge aura la préférence ; une seule et même coupe suffira pour tous.
Le président de la Convention nationale , après a.voir , par une espèce de libation , arrosé le sol de la liberté , boira le premier ; il fera successivement passer la coupe aux commissaires des- envoyés des assemblées primaires, qui seront appelés par lettre alphabétique , au son de la caisse et de la trompe : une salve d'artillerie, à chaque fois qu'un commissaire aura bu , annoncera la consommation de l'acte de fraternité.
Alors on chantera , sur l'air chéri des enfans de Marseille , des strophes analogues à la cérémonie ; le lieu de la scène sera simple, sa richesse sera prise dans la nature ; de distance en distance , on verra tracées sur des pierres des inscriptions qui rappelleront la chute du monument de notre ancienne servitude ; et les commissaires, après avoir bu tous ensemble , se donneront réciproquement le baiser fraternel.
Le cortège dirigera sa marche par les boulevards » en tête seront les sociétés populaires réunies en masse ; elles porteront une bannière sur laquelle sera peint l'œil de la surveillance pénétrant un épais nuage.
Le second groupe sera formé par la Convention nationale, marchant en corps ; chacun de ses membres portera à la main , pour seule et unique marque distinct ive , un bouquet formé d'épis de blé et de diffërens fruits ; huit d'entre eux porteront sur un brancard une arche; elle sera ouverte et elle renfermera les tables sur lesquelles seront gravés les droits de l'homme et' l'acte constitutionnel.
Les commissaires des envoyés des assemblées primaires des quatre-vingt-six départemens formeront une chaîne autour de la Convention nationale ; ils seront unis les uns aux autre* parle lien léger, mais indissoluble, de l'unité et de l'indivisibilité , que doit former un cordon tricolore. Chacun d'eux sera distingué par une pique , portion du faisceau qui lui aura été confié par son département, qu'il tiendra d'une main avec une banderolle sur laquelle sera écrit le nom de son département , et par une branche d'olivier qu'il portera de l'autre , symbole de la paix.
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Les envoyés des assemblées primaires porteront également à la main la branche d'olivier.
Le troisième groupe sera composé par toute la masse respectable du souverain : ici tout s'éclipse , tout se confond en présence des assemblées primaires : ici il n'y a plus de corporation , tous les individus utiles de la société seront indistinctement confondus, quoique caractérisés par leurs marques distinctives ; ainsi Ton verra le président du conseil exécutif provisoire sur la même ligne que le forgeron ; le maire avec son écharpe , à côté du bueberon ou du maçon ; le juge dans son costume aVec son cbâpeau a plumes , auprès du tisserand ou du cordonnier ; le noir Africain , qui ne diffère que par la couleur, marchera à côté 4u blanc Européen ; les intéressans élèves de l'Institution des Aveugles , traînés sur un plateau roulant, offriront le spectacle touchant du malheur honoré.
Vous y serez aussi, tendres nourrissons de la maison des Enfans-Trouvés , portés dans de blanches baicelonnettes; vous commencerez a jouir de vos droits civils trop justement recouvrés. Et vous f artisans respectables, vous porterez en triomphe les instrumens utiles et honorables de votre profession. Enfin, parmi cette nombreuse et industrieuse famille , on remarquera surtout un char vraiment triomphal que formera une simple charrue , sur laquelle seront assis un vieillard et sa vieille épouse , traînés par leurs propres enfans; exemple touchant de la piété filiale et de la vénération pour la vieillesse. Parmi les attributs de tous ces différens métiers, on lira ces mots écrits en gros caractères : Voila.
LE SERVICE QUE LE PEUPLE INFATIGABLE REND A LA SOCIÉTÉ HUMAINE
Un groupe militaire succédera à celui-ci; il conduira en triomphe un char attelé de huit chevaux blancs. Il contiendra une urne dépositaire des cendres des héros morts glorieusement pour la patrie. Ce char, orné de guirlandes et de couronnes civiques, sera entouré des parens de ceux dont on célébrera les vertus et le courage ; ces citoyens, de tout âge et de tout sexe , auront chacun des couronnes de fleurs à la main ; des cassolettes brûleront des parfums autour du char , et une musique militaire fera retentir les airs de ses sons belliqueux. Enfin , la marche sera fermée par un détachement d'infanterie et de cavalerie, dans le centre duquel
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seront traînés des tombereaux revêtus de tapis parsemés de fleursde-lis , et chargés des dépouilles des vils attributs de la royauté , et de tous ces orgueilleux hochets de l'ignorante noblesse. Parmi ces tombereaux , sur des bannières , on lira ces mots : Peuple ,
VOILA CE QUI A FAIT TOUJOURS LE MALHEUR DE LA SOCIÉTÉ HU- MAINE
Deuxième station.
Le cortège étant arrivé dans cet ordre au boulevard Poissonnière, on rencontrera , sous un portique ou arc de triomphe, les héroïnes des 5 et 6 octobre * 789 , assises , fomme elles étaient alors, sur leurs canons ; les unes porteront des branches d'arbres , les autres des trophées , signe non équivoque de la victoire éclatante que ces courageuses citoyennes remportèrent sur les servilesgardesdu-corps. Là , elles recevront , des mains du président de la Convention nationale, une branche de laurier; puis , faisant tourner leurs canons , elles suivront en ordre la marche , et toujours dans une attitude hère, elles se réuniront au souverain.
Sur le monument il y aura des inscriptions qui retraceront ces deux mémorables journées. Les harangues , les chants d'allégresse, les salves d'artillerie se renouvelleront à chacun des postes.
Troisième station.
Citoyens, nous sommes arrivés à l'immortelle et impérissable journée du 10; c'est sur la place de la Révolution , c'est à l'endroit où est mort le tyran qu'il convient de la célébrer.
Sur les débris existans du piédestal de la tyrannie , sera élevée la statue de la liberté, 'dont l'inauguration se fera avec solennité; des chênes touffus formeront autour d'elle une masse imposante d'ombrage et de verdure; le feuillage sera couvert des offrandes de tous les Français libres, rubans tricolores, bonnet de la libellé, hymnes , inscriptions , peintures, et tous les emblèmes qui plaisent à la déesse. A ses pieds sera un énorme bûcher avec des gradins au pourtour ; c'est là que , dans le plivs profond silence , seront offerts en sacrifice expiatoire les imposteurs attributs de la royauté; là , en présence de la déesse chérie des Français , les quatre-vingtsix commissaires , chacun une torche à la main , s'empresseront à l'cnvi d'y mettre le feu. Là , la mémoire du tyran sera dévouée à
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l'exécration publique, et, aussitôt après , des milliers d'oifeaux, rendus ù la liberté, portant à leurs cols de légères banderollés sur lesquelles seront écrits quelques articles des Droits de l'Homme , prendront leur vol rapide dans les airs , et porteront au ciel le témoignage de la liberté rendue à la terre.
Quatrième station.
La quati ième station se fera sur la place des Invalides. Au milieu de la place, sur la cime d'une montagne, sera représente en sculpture , par une figure , le peuple français , de ses bras vigoureux rassemblant le faisceau départemental ; l'ambitieux fédéralisme sortant de son fangeux marais, d'une main écartant les roseaux , s'efforce de l'autre d'en détacher quelque portion ; lé peuple français l'aperçoit , prend sa massue, le frappe et le fait rentrer dans les eaux croupissantes pour n'en sortir jamais.
Cinquième station.
Enfin, la cinquième et dernière station aura lieu au Champ-de* Mars; avant d'y entrer , on rendra un hommage éclatant à l'égalité par un acte authentique et nécessaire dans une république. On passera sous un portique dont la nature seule semblera avoir fait tous les frais; deux thermes , symbole de l'égalité et de la liberté, , ombragés par un épais feuillage., séparés et en face l'un de l'autre , tiendront, à une distance proportionnée, une guirlande tricolore et tendue, à laquelle sera suspendu un vaste niveau, le niveau national; il planera sur toutes les têtes indistinctement : orgueilleux , vous courberez la tête.
Arrivés au Champ-de-Mars, le président de la Convention nationale ,1a Convention nationale , les quatre-vingt-six commissaires des envoyés des assemblées primaires , les envoyés des assemblées primaires, monteront les degrés de l'autel delà patrie. Pendant ce temps , chacun ira attacher son offrande au pourtour de l'autel, les fruits de son travail , les instrumens de son métier et de son art : c'est ainsi qu'il se trouvera plus magnifiquement paré que par les emblèmes d'une futile et insignifiante peinture ; c'est un peuple immense et laborieux qui fait hommage à la patrie des instrumens de son métier avec lesquels il fait vivre sa femme et ses enfaus.
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Cette cérémonie terminée , le peuple se rangera autour de l'autel ; là , le président de la Convention nationale ayant déposé sur Pautel de la patrie tous les actes de recencement des votes des assemblées primaires , le vole du peuple français sur la Coustitutîou sera proclamé en présence de tous les envoyés du souverain et sous la voûte du ciel. Le peuple fera serment de la défendre jusqu'à la mort : une salve d'artillerie annoncera cette sublime prestation.
Le serinent fait , les quatre-vingt-six commissaires des envoyés des assemblées primaires s'avanceront vers le président de la Convention ; ils lui remettront chacun la portion de faisceau qu'ils ont portée à la main tout le temps de la marche. Le président s'en saisira ; il les rassemblera toutes ensemble avec un ruban tricoloie , puis il remettra au peuple le faisceau étroitement uni, en lui représentant qu'il sera invincible s'il ne le divise pas; il lui remettra aussi l'arche qui renferme la Constitution; il prononcera à haute voix : a Peuple , je remets le dépôt de la Constitution sous la sauvegarde de toutes les* vertus.» Le peuple s'en emparera respectueusement ; il les portera en triomphe , et des baisers fraternels mille fois répétés termineront cette scène nouvelle et touchante.
Citoyens , n'oublions pas les services glorieux qu'ont rendus à la patrie nos frères morts pour la défense de la liberté; après avoir confondu nos sentimens mutuels dans de tendres embrasseinens, il nous reste un devoir sacré à remplir , celui de célébrer par des hymnes et des cantiques le trépas glorieux de nos frères. Le président de la Convention nationale remettra au peuple l'urne cinéraire, après l'avoir couronnée de laurier sur l'autel de la patrie. Le peuple s'en emparera majestueusement , il ira la déposer dans l'endroit désigné pour y être élevé par la suite une superbe pyramide. Le terme de toutes ces cérémonies sera un banquet frugal ; le peuple, assis fraternellement sur l'herbe et sous des tentes pratiquées à cet effet au pourtour de l'enceinte, confondra avec ses frères la nourriture qu'il aura apportée. Enfin, il sera construit un vaste théâtre où seront représentés , par des pantomimes , les principaux événement de notre révolution". *
Indépendamment du décret que vous avez rendu pour le traitement de route et du séjour à Paris des envoyés des assemblées primaires, il sera pourvu par la municipalité aulogement des envoyés
des assemblées primaires : l'honneur d'exercer envers eux les droits sacrés de l'hospitalité sera réservé aux citoyens estimés par leurs sections pour être les plus vertueux , ou qui auront rendu le plus de services à la révolution ; comme ceux-là sont souvent les plus indigens , il leur sera accordé une indemnité honorable pour qu'ils puissent mieux accueillir leurs hôtes ; tous également doivent recevoir cette indemnité. Le portique delà maison qu'habitera un envoyé des assemblées primaires sera décoré de guirlandes de chêne ; ces maisons seules jouiront de cet honneur , toutes les autres auront seulement , ainsi que celles-ci , une flamme tricolore sur le comble.
Décret rendu à la suite de ce rapport.
La Convention nationale, après avoir entendu le rapport de son comité d'instruction publique, décrète que ce rapport sera imprimé, affiché et envoyé aux départemens et aux armées ; charge le conseil exécutif provisoire de toutes les dispositions nécessaires dont les frais seront acquittés par le Trésor national ; autorise le comité d'instruction publique à nommer deux commissaires qui surveilleront immédia tem ent les prépa ra tifs et l 'exécution .
Signé 8. GUILLEMABIXET. .
Note (G) y page 75.
Recueil des six Discours prononcés par le président de la Convention nationale , le 10 août de Van a* de la république , aux six stations de la J été de V unité et de V indivisibilité de la république.
Premier* station à la fontaine de la régénération.
SonvxHAiNX du sauvage et des nations éclairée», ô nature * ce peuple immense , rassemblé aux premiers rayon» do* jour devant ton image , est digne de toi , U est libre. C'est dans ton sefo , c'est dans tes sources sacrées qu'il a recouvré ses droits, qu'il s'est ré-
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généré. Après avoir traversé tant de siècles d'erreurs et de servitude , il fallait rentrer dans la simplicité de tes voies pour retrouver l'égalité et la liberté. O nature! reçois l'expression de l'attachement des Français pour tes lois, et que ces eaux fécondes qui jaillissent de tes mamelles , que cette boisson pure qui abreuva les premiers humains , consacrent , dans cette coupe de la fraternité et de l'égalité, les sermens que te (ait ,1a France «n ce jour le plus beau qu'ait éclairé le soleil depuis qu'il a été suspendu dans l'immensité de l'espace !
Seconde station devant lare de triomphe.
Quel spectacle ! la faiblesse du sexe et l'héroïsme du courage ! 6 liberté! ce sont là tes miracles ! c'est toi qui , dans ces deux journées , où le sang à Versailles commença à expier les crimes des rois , allumas dans le cœur de quelques femmes cette audace qui fit fuir ou tomber devant elles les satellites du tyran! Par toi , sous des mains délicates , roulèrent cesbronzes , ces bouches de feu qui firent entendre à l'oreille d'un roi le tonnerre » augure du changement de toutes les destinées. Le culte que t'ont voué les Français , a été impérissable à l'instant où tu es devenue la passion de leurs compagnes. O femmes ! la liberté , attaquée par tous les tyrans , pour être défendue , a besoin d'un peuple de héros; c'est à vous à l'enfanter. Que toutes les vertus guerrières et généreuses coulent avec le lait maternel dans le oœur(des nourrissons de la France. Les représentons du peuple souverain , au lieu de fleurs qui parent la beauté , vous offrant le laurier , emblème du courage et de la victoire ; vous le transmettrez à vos enfans.
Troisième station à la place de la Révolution.
Ici la hache de la loi a frappé le tyran. Qu'ils périssent aussi ces -signes honteux d'une servitude que les despotes affectaient de reproduire sous toutes les formes à nos regards! que la flamme les dévore , qu'il n'y ait plus d'immortel que le sentiment de la vertu qui les a affacés. Justice , vengeance , divinités Uitélaires des peuples libres /attachez à jamais l'exécration du genre humain au nom du traître qui , sur un trône relevé par la générosité , a trompé la confiance d'un peuple magnanime. Hommes libres , peuple d'égaux ,
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d'amis et de frères , ne composez «plus les images de votre grandeur que des attributs de vos travaux , de vos talens et de vos vertus. Que la pique et le bonnet de la liberté, que la charrue et la gerbe de blé, que les emblèmes de tous les arts ,' par qui la société est enrichie , embellie , forment désormais toutes les décorations de la république. Terre sainte , couvre-toi de ces biens réels qui se partagent entre tous les hommes; et deviens stérile pour tout ce qui ne peut servir qu'aux jouissances exclusives de l'orgueil.
Quatrième station au colosse des Invalides.
Peuple français! te voilà offert à tes propres regards sous un emblème fécond en leçons instructives. Le géant dont la main puissante réunit et rattache en un seul faisceau lès départemens qui font sa grandeur et sa force , c'est toi ! Ce monstre dont la 'main criminelle veut briser le faisceau , et séparer ce que la nature a uni, c'est le fédéralisme. Peuple dévoué à la haine et à la conjuration de tous les despotes , conserve toute ta grandeur pour défendre ta liberté ; qu'une fois au moins sur la terre , la puissance soit alliée à la vérité et à la justice ; fais à ceux qui veulent te diviser» la même guerre qu'à ceux qui veulent t'anéantir, car ils sont également coupables j que tes bras, étendus de l'Océan à la Méditerranée , et des Pyrénées au Jura , embrassent partout des frères , des enfans. Rétiens, sous une seule loi et sous une seule puissance , une des plus belles portions 8e ce globe , et que les peuples esclaves , qui ne savent admirer que la force et la fortune , témoins de tes vastes prospérités, sentent le besoin de s'élever , comme toi, à cette liberté qui t'a fait l'exemple de la terre.
Cinquième station à l'autel de la patrie.
Français, vos mandataires ont interrogé , dans 86 départemens, votre raison et votre conscience sur l'acte constitutionnel qu'ils vous ont présenté ; 86 départemens ont accepté l'acte constitutionnel ; jamais un vœu plus unanime; n'a organisé une république plus grande et plus populaire. Il y a un an, notre territoire était occupé par l'ennemi ; nous avons proclamé la république , nous fûmes vainqueurs. Maintenant; tandis que nous constituons la
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France , I Europe l'attaque de toutes parts ; jurons de défendre la constitution jusqu'à la mort ; la république est éternelle.
Sixième et dernier discours au Champ -de -Mars , devant le monument fun&re de* guerriers marte pour la patrie.
Au moment où nous venons de proclamer solennellement , en présence du peuple français , i'acceptAtkm de l'ami aanstiCationnel , pourrions -nous ne pas couronner cette auguste journée par le touchant adieu que nous devons à ceux de nos frères qui ont succombé dans les combats ; ils ont été privés de concourir à la constitution de leur pays , ils n'ont pas dicté les articles de la liberté française , mais ils les avaient préparés , inspirés par leur dévouement héroïque. Hommes intrépides ! cendres chères et précieuses ! urne sacrée! je vous salue avec respect, je vous embrasse au nom du peuple français , je dépose sur vos restes protecteurs la couronne de laurier que la Convention nationale et la patrie vous présentent. Ce ne sont pas des pleurs que nous donnerons à votre mémoire: l'œil de l'homme n'est pas fait pour en répandre. Pour qui ces larmes? Serait-ce pour vos parens et pour vos amis? Votre renommée les console. Ils se sont dit que vous étiez fortunes de reposer dans la gloire. Ils n'ont jamais pu souhaiter que vous fussiez exempts du trépas , mais dignes d'avoir vécu. Serait-ce pour vous? Ah ! combien vous avez été heureux ! vous êtes morts pour la patrie, pour une terre chérie de la nature , aimée du ciel ; pour une nation généreuse qui a voué un culte à tous les sentimens , à toutes les vertus ; pour une république où les places et les récompenses ne sont plus réservées à la faveur , comme dans les autres États , mais assignées par l'estime et par la confiance. Vous vous êtes donc acquittés de votre fonction d'hommes et d'hommes français , vous êtes entrés sous la tombe après avoir rempli la destinée la plus glorieuse et la plus désirable qu'il y ait sur la terre. Nous ne vous outragerons point par des pleurs.
Mais , ô nos frères ! c'est en vous admirant , c'est en vous imitant , que nous voulons vous honorer ; et si , comme il est doux de le supposer quand on aime , les morts conservent quelques sentimens pour ceux qui vivent, je viens vous dire, au nom de tous vos amis que vous avez laissés sur le sol de la France , que
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nous sommes prêts à nous dévouer à voire exemple , impatiens d'attendre l'ennemi et de continuer votre valeur , afin qu'on dise que vous éfav vraiment nos proches, et que votre cœur s'en ré-* fouisse t je viens vous dire que notas lâcherons mémo de vont surpasser ; car si nous ne faisions que consommer le fonds de gloire que vous nous ave* légué , si nos vertus ne luttaient pas avec les vôtres» vous seriez aussi humiliés de cette triste supériorité , que nous sommes en ce jour nattés de celle que vous avec sur nous. La mort moissonne également le lâche et le brave. Quand la destinée nous rappellerait près de vous, comment pourrions-nous supporter votreaccneil?Une voix terrible s'écrierait: Vous combattiez cependant pour la justice et la liberté / Non , chers concitoyens , guerriers magnanimes , nous serons dignes de vous, nous n'aurons à recevoir que vos embrassemens , vos éloges ; nous vous aurons vengés $ nous vous raconterons que nos mains ont achevé votre ouvrage ; que vos armes, dont nous avons hérité , étaient invincibles , que la république triomphe ; cette république qui à q\\e seule tient tête à tous les tyrans , à toutes les viles passions conjurées, à tous les peuples qui se déshonorent; cette république que l'humanité a chargée de sa cause et qui doit sauver l'univers.
Note ( H ),page 75,
Eloge funèbre des citoyens morts pour ta défense de la liberté et de ? égalité, le 10 août /79a , Van IV de la liberté , et le 1er de l * égalité; prononcé le 26 du même mois , en présence de rassemblée nationale , lors de la cérémonie funèbre faite en V honneur de ces généreux citoyens -rparM. Chénier; imprimé et envoyé aux 83 départemens et à l'armée, par ordre de l'Assemblée nationale.
Citoyens ,
Dans les beaux jours de la Grèce antique, lorsqu'on venait annoncer la mort des défenseurs de la liberté , la patrie se couvrait d'un voile funèbre. Les larmes du peuple se mêlaient aux cris des orphelins , aux gémissemens des mères et des épouses ; mais bien-' tôt les honneurs rendus à la mémoire de ces guerriers chéris ,
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servaient à la consolation publique. Leurs noms étaient gravés sur des mausolées avec le récit des victoires qu'Us avaient remportées? l'éloquence et la poésie transmettaient leurs exploits aux races futures ; la patrie adoptait leur famille ; leur image détrônait dans les places publiques l'image des tyrans abattus: En parcourant cette terre sacrée , les voyageurs rencontraient sur leur passage les débris des vainqueurs de Marathon et de Platée ; ils erraient au milieu des tombeaux d'Épamînondas le Thébain, et de F Athénien Thrasybule qui détruisit les trente tyrans ; près de-la le même monument renfermait les restes d'Harmodiusetd'Aristogiton , jeunes et inséparables amis qui brisèrent le joug des Pisistratides. Plus loin dormait Timoléon qui rétablit la liberté dans Corrothe et dans Syracuse. Les étrangers visitant la Grèce , environnés partout de la cendre des héros et des monumens de leur gloire , versaient des- larmes d'admiration , et , dans un recueillement' solennel , ils contemplaient respectueusement la majesté d'un peuple . libre.
Nous voyons se renouveler ce spectacle auguste. Des Français sont morts pour la liberté au sein de cette ville fameuse ; et leur cendre est honorée dans le séjour même où conspiraient les tyrans qu'ils ont terrassés. Les enfàns , les épouses de nos frères qui ne sont plus , deviennent l'héritage de la patrie. Ces hommages rendus à l'héroïsme civique , les familles des défenseurs que nous pleurons , les regrets de leurs vaillans frères d'armes , la présence des législateurs que la France chérit et révère, l'aspect des fidèles magistrats du peuple , l'aspect imposant de ce peuple même , qui renferme à la fois les conquérans de la Bastille et les vainqueurs de la royauté , tout répand autour de moi une atmosphère de liberté qui inspire et les actions généreuses et les grandes pensées. Il ne manque à la dignité de ce jour de gloire qu'une voix plus éloquente qui puisse atteindre , par la hauteur des expressions , à la hauteur des actions et des hommes qu'il faut célébrer. Mais qu est-il besoin d'éloquence? Les choses et les lieux parlent assez. C'est ici que le despotisme aiguisaitles poignards qui devaient égorger tous les amis de la liberté ; c'est ici qu'un or coupable achetait des cliens à la servitude; c'est ici que se tramaient dos défaites et l'inaction de nos armées; c'est ici que les descendansde Guillaume Tell se sont avilis jusqu'à servir, dans leurs projets de
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vengeance , des tyrans sans caractère et sans courage; enfin, c'est ici qu'un roi perfide accumulait les sermens et les parjures , nous vendait à la maison d'Autriche , encourageait à la trahison des généraux criminels , et tentait de rétablir sa puissance* arbitraire sur les cadavres du peuple français , non. loin de la fenêtre fatale où Pavant-dernier des Valois vengeait sa religion par des forfaits , et massacrait lui-même les citoyens malheureux qui croyaient. échapper à des assassins en invoquant le nom d?un roi*
Et c'est ici que les conspirateurs ont été punis. Le véritable souverain s'est montré , et tous ses lâches ennemis se sont cachés dans la poussière. Ces foudres d'airain , si long-temps appelés la dernière raison des rois , ont consacré les droits du peuple ; et tandis que l'Assemblée nationale , plus grande en «e moment que l'Assemblée constituante , éclipsait le serment ' du Jeu-de-Paume par un- serment plus saint , prêté dans le fort du danger, vous , citoyens de Paris , et vous généreux fédérés, et vous braves cavaliers de la gendarmerie nationale , rivaux des braves gardes-françaises , vous luttiez tous de civisme et de courage, et les héros que nous pleurons scellaient de leur sang précieux le serment des pères . de la patrie.
Oh !* combien est importante cette victoire de l'égalité ! combien-, était nécessaire cette nouvelle insurrection dont les suites ont été si heureuses ! Déjà triomphaient en espérance la royauté , la superstition et l'aristocratie conjurées ; déjà elles faisaient éclater une joie parricide , et marquaient du doigt leurs victimes. Et sur elles, est tombée soudain la vengeance qu'elles prétendaient exercer ! Et le glaive de la loi frappe les, coupable» qui sont échappés aux rigueurs du combat ! La pique du pauvre a vaincu le poignard patricien. Tous les plans des traîtres sont dévoilés et détruits •> res sources de la corruption- taries 7 les ennemis de l'État frappés dans l'intérieur , déconcertés au-delà du Rhin ; et-les généraux rebelles qui luttaient contre la puissance nationale et se flattaient de subjuguer Paris , sont trop heureux d'éviter , par une fuite honteuse , le supplice qu'ils ont mérité.
Hommes généreux , morts pour la liberté dans cette journée mémorable, vous avez été presque tous moissonnés dans la fleur de votre jeunesse : la nature vous devait des années plus nombreuses , et vous deviez être plus long-temps le soutien de la
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France, notre mère commune; mais a vous avez trop peu vécu pour elle» vous avez assez vécu pour la gloire. Votre souvenir se périra point } vos en&ns seront des héros comme leurs pères : tant que nos belles contrées enfanteront des hommes libres et braves, vous leur servira de modèle, et la postérité reconnaissante vous proclamera les conquérant de l'égalité , les libérateurs de la patrie*
N'en doutez pas , citoyens , sans ce combat glorieux , mais sanglant , où nous avons vu férir les plus cruels ennemis du peuple et ses plus généreux défenseurs , nous n'aurions possédé qu'un fantôme de liberté * et la royauté constitutionnelle , aidée d'une liste civile monstrueuse , aurait fini par anéantir en France les droits sacrés du genre humain» Nous mettrons à profit cette grande leçon. Trop long-temps 1 arbre monerchiqtte n'a porté que des fruits de mort. Ses sombres rameaux, qui s'étendaient sur tons les points de l'empire, y portaient le deuil et la stérilité. Maintenant ce cyprès lugubre e6t écrasé par la foudre ; il est frappe* dans ses racines , et l'arbre de la liberté, planté par la nation souveraine, s'élève et plane majestueusement sur les quatre-vingt-trois départemens de la république française , en attendant i)ue ses branches fécondes ombragent l'Europe et le monde entier.
Sages législateurs de la France , premier espoir de l'État , et vous» magistrats , fonctionnaires publics* investis de la juste confiance du peuple ; vous, généreux citoyens de Paris ; braves Marseillais , vaillans fédérés , accourus des départemens les plus lointains pour sauver la liberté chancelante ; vous tous , dignes compagnons d'armes des héros que nous regrettons; vous, leurs eufans et leurs épouses, parens chéris de la Camille commune, approchée de ce monument de deuil et de gloire , et prétons tous ensemble le serment auguste de maintenir la liberté, l'égalité, ou de mourir en les défendant. Que ce serment , répété d'un bout de la France à l'autre , vole au-delà de nos frontières; qu'il lasse pâlir dans leur camp les despotes et les généraux ligués contre nous ; que leurs armées les abandonnent , que la tyrannie ne trouve plus un soldat qui veuille embrasser sa querelle ; et que la France , heureuse et tranquille , se repose, après tant d'orages, sous l'abri des lois bienfaisantes qui vonl consacrer pour tous les siècles les droits et la souveraineté du peuple.
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Notice sur Je monument èievè à Lucernè à la mémoire ées Garé*** i Suisse* qui au* succombé en /^a.— -Lucarne, Chex Xavier Meyer.
! i$ai. •-■•,•'':
| . Le régiment des gardes-suisses au service de France, taalgrédes insinuations multipliées, s'est, refusé avec fermeté, dès le commencement de la révolution , à toute patâcinatîeit aux scènes de trou**. blés qui s%nalèrentvcette époque* Étranger aux opinions et partis qui divisaient alors les habitons de ta France , if ne connaissait qu'un seul devoir, celui de défendra un prinoe auquel il était attaché par des sennens sacrés , par un juste, respect et par la reconnaissance. Le 40 août de Tannée 179a devait mettre ses sentimens à l'épreuve la plus décisive. Appelé a la défense dti château des Tuileries par les ordres du roi et les dispositions des hommes qui exerçaient alors le pouvoir , la petite troupe de Itères ne maintint le cjiamp de bataille» contre des forces infiniment supérieures, qu'aprèsune lutte de plusieurs heufeset en le couvrant de ses cadavres. Ils seraient même tombés tous victimes de leur devoir , si le roi ne leur eût envoyé Tordre de dépeser les armes. Peu des braves officiers et plusieurs des soldats qui échappèrent a la mort > ne durent leur vie qu'aux nobles soins de généreux amis de l'humanité ? les autres périrent sur Téchafoud on furent massacres.
Cette nouvelle porta la douleur, le deuil et l'indignation dans toutes les parties de la Suisse. Ces sentimens cédèrent bientôt à celui de l'admiration générale d'une action qui a fait revivre Thon-* oeur national dans un nouvel éclat. . .
D'après un ordre exprès du roi , une partie des officiers du régi-* ment des gardes-suisses se trouvaient alors en congé chez eux. M. Charles Pfyfier d'Altishofen , maintenant colonel , était dti nombre de ceux-ci. Il perdit un onde et un second «père dans la personne du major de Bachmanri» lequel montra surl'échafaudla même grandeur d'ame qu'il avait déployée au combat. Lui-même attaché dès sa première jeunesse au régiment des gardes-suisses prenait une part bien vive au sort de ce corps , ainsi qu'à celui de tant de braves camarades et amis. Déjà à cette époque il conçut
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l'idée de consacrer aux mânes des héros succonabés un petit monument , idée qui peu a peu devint une résolution déterminée ; mais plusieurs circonstances retardèrent pendant une suite d'années la réalisation d'un projet qu'il ne perdit jamais de vue.
La famille des Bourbons ayant , par suite des grands événemens du temps , recouvré la possession du trône héréditaire , etune nouvelle tentative ayant été faite de les en expulser , les troupes suisses en France donnèrent encore une fois un exemple glorieux de leur ancienne fidélité. (Test alors que la haute Diète, sur la proposition du canton directorial de Berne, décréta , le 7 août 1817 • « De vouer une reconnaissance éternelle et l'admiration dont elle a est pénétrée, & l'héroïsme de l'ancien régiment des gardes-suis- » ses , héroïsme qui n'est obscurci par aucune des actions de bra- » voure etde vertu de nos ancêtres.» Elle décréta t « De conserver » à la postérité, dans les archives fiédérales, les noms de ceux qui » ont péri sur le champ de bataille , de ceux qui ont été massacrés » a la suite de leur fidélité; de ceux enfin de leurs frères d'armes » qui ont survécu, et de décorer tous les militaires encore vnrans de » ce régiment , qui étaient présens & l'attaque du château des Tui- » leries le 10 août 179a , d'une médaille en fer avec l'inscription : » Fidélité et Honneur. »
Encouragé de voir ainsi la nation rendre la justice au mérite héroïque de ses frères d'armes , le colonel Pfyfier résolut de donner plus d'extension à son projet primitif , et d'exciter l'intérêt général a concourir à l'élévation d'un monument qui , grand et simple , et aussi cligne des mânes auxquels il serait voué que de ses fondateurs , éterniserait cette action sublime sur un sol ennobli par b nature et par l'histoire.
Par une annonce publique du 1 mars 1818, le colonel Pfyffer proposa une souscription pour construire ce monument , en annonçant que l'excédant du produit des souscriptions , déduction faite des frais , serait employé , soit à l'entretien d'un invalide employé comme gardien du monument , soit à secourir des sousofficiers et soldats indigens , qui, ayant pris part au combat du 10 août, sont décorés de la médaille de fer.
Il est dans la nature des choses que des entreprises comme celle-ci soient différemment jugées, plus ou moins appuyées , quelquefois même mal interprétées ; mais ce qui contribua surtout a
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l 'encourageaient du directeur de l'entreprise , ce sont les dons gé- . néreux des hauts gduvernemçns des États confédérés de Berne , Lucerne , Fribourg, Soleure , Tessin , Vaud, Vallais , NeufchAtel et Genève; ceux des réunions suisses à St.-Pétersbourg , Vienne", Paris, Copenhague, Trieste , Lfvourne et Gênes; ainsi que des louables régimens suisses au service de France et des Pays-Bas ; là part- qu'y prirent beaucoup de Suisses, entre lesquels se distinguèrent ,par l'activité et le zèle qu'ils mirent à répandre l'annonce , aûmsi qu'à recommander et favoriser la chose à Zurich : M. J.-J. Hess , sous -secrétaire du tribunal d'appel; à Berne : M. de Grafienried de Gerzensee , colonel de la confédération ; à Schwitz : M. le général baron de Redding ; à Fribourg : M. Stutz ', archiviste d'État ; à Soleure : M. le conseiller et colonel de Gibelin ; a St.-Gall : M. le landammann de Muller-Friedberg ; dans les Grisons : M. dé Toggenbourg \ à Schaftouse : M. le colonel de Schalch , président du Conseil des guerres ; en Argovie : M. de Schmiel ; membre du petit Conseil et colonel de la confédération $ dans le canton de Vaud : M. Guiger de Pranging, colonel de la confédération ; à Genève : M-. le lieutenant-colonel Tronchin.
Ce qui prouve que cette entreprise trouva des amis même hors du cercle des cantons confédérés ,' c'est l'approbation exprimée envers son auteur, avec autant de bienveillance que de générosité , par Leurs Majestés l'empereur de Russie et le roi de Prusse ; les souscriptions de leurs excellences les envoyés de France et d'Espagne , accrédités près la confédération suisse; ainsi que du ministre de Danemarck à Florence; enfin l'intérêt que lui témoignèrent grand nombre d'étrangers respectables. • Le directeur de l'entreprise remplit un devoir qui lui est bien cher ,- en exprimant publiquement et déposant dans cet écrit sa respectueuse reconnaissance envers tous les hauts et bienveillans protecteurs mentionnés ci-dessus , envers tous ceux qui , par souscription et recommandation ou de toute autre manière, ont rendu possible et favorisé l'exécution de cet ouvrage , mais très-particu- Kèrement envers ies-illustres avoyers et membres du gouvernement du canton de Lueerne > pour leur protection bienveillante , ainsi qu'envers le louable Conseil d'administration de la ville de Lu-' cerne , pour les nombreux secours et services rendus dé la manière la plus gracieuse. • '
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C'est ainsi que , par l'accroissement progressif delà souscription , qui se monte jusqu'à ce jour à la somme totale d'à peu près mille louis d'or, il fut permis de songer à commencer l'ouvrage.
S. E. M. l'avoyer de RuUimann , «mm par l'intérêt qu'elle voue constamment à toutes les belles et bonnes institutions , ainsi qu'à tout ce qui peut favoriser les senttmens patriotiques, les arts et les sciences f a pris sur elle , pendant son séjour à Rome comme député, d'engager le célèbre Thorwaldsen à faire le modèle du monument. Cet artiste, quoique surchargé d'ouvrages cemniandés par les premiers monarques de l'Europe, n'en accéda pas moins avec plaisir à l'appel qui lui fut fait # déterminé autant par ses sentimens bienveillans pour la nation suisse que par l'admiration de l'action héroïque qu'il s'agissait de célébrer. Il mit lent le aèie possible à achever ce beau produit deTart, et, lors d'un, voyage qu'il entreprit d'Italie en Danemarck , il fit undétour considérable pour pouvoir considérer en personne le local choisi pour rérection dumonumentt il le trouva très-propre à cette destination et le rocher lui-même très-durable. C'est le 19 août 1819 que l'on commença à creuser la grotte. Peu de temps après , le modèle arriva à Lucerne. A l'ouverture des caisses , il se trouva considérablement endommagé , et la tête du Ibn surtout était brisée en plus de cinquante morceaux. C'est à l'habileté et aux soins persévérons de M. le lieutenant-colonel Louis Pfyffer de Wyher , que nous devons que le tout a été rétabli de manière qu'il ne reste plus la moindre trace dédommagement.
L'on procéda enfin à l'exécution du lion colossal ; elle fut commencée et terminée dans l'espace de seize mois (du 98 mars i8so au 7 août 1821) avec enthousiasme, persévérance et un rare talent, par M. Lucas Ahorn , sculpteur de Constance. C'est ainsi que cet artiste s'assura à lui-même une mémoire aussi durable que le rocher dans lequel il a creusé son bel ouvrage.
La louable coutume de nos pères, de célébrer par de pieux anniversaires les actions des braves qui ont succombé en servant leur patrie ou en remplissant leur devoir , avait fourni l'idée de restaurer convenablement une petite chapelle située tout près , et de la mettre en liaison avec le monument. Dans l'espérance de pouvoir intéresser surtout les louables abbayes , chapitres et couvens de la patrie, pour un acte religieux aussi touchant que pa-
ET PliCKS OFFICIELLES* I $7
triotique , le directeur de l'entreprise avait essayé de former une souscription particulière, exclusivement destinée à la dotation de cette chapelle , et à la fondation d'un service funèbre qui y serait célébré annuellement le 10 août ; mais il s'est vu forcé dans la suite de renoncer k cette idée et d'avoir recours , autant qu'il lui fut permis , à la masse de la souscription principale , afin de pourvoir au strict nécessaire de ce lieu sacré , dont l'inscription simple et la sainte destination sont propres à éveiller dans l'âme du passant les senti mens d'une méditative mé(jkncolie , avec lesquels cette enceinte silencieuse doit être visitée ; enceinte qui provoque le souvenir de victimes innocentes, mais qui ont succombé glorieusement. -
C'est ainsi donc que brille , vainqueur de beaucoup d'obstacles , ce monument najtipnaj, érigé sur le soi suisse en. mémoire de Suisses qui succombèrent eu terre étrangère et en service étranger; mais qui, avec le même courage, auraient aussi (ait de leur corps un' rempart à leur patrie , si les circonstances d'alors l'avaient exigé d'eux ; car, si jamais il y eut un sacrifice désintéressé , c'était le leur.
Annonce donc , noble lion , à la postérité que la patrie a su honorer cette vertu ; et apprends à la génération actuelle £t aux générations futures que l'honneur, l'amour de la liberté et de la pairie sont de beaux et grands sentimetis , mais que resterydévoué jusqu'à la mort à ceux qui ne peuvent plus récompenser , est pourtant ce qu'il y a de plus sublime ;' car, jusqu'ici , l'histoire n'en a fourni que peu d'exemples.
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Inscription platée à la porte de la cathédrale le jomr dm ttrvke fimètre.
HEL VETIS
REGIA . COHORTIS
PAO . ÀDGUSTA . DOMO
LUTETI.E . PARISIORUM
m . IDES . SEXTILES . MDCCXCII .
EXCUBIAS . AGENTIBUS
COLLATO . HEDE . SIGNISQUE . CONSTITTJTIS
IN . FACTIOSAM . REBELLIUM . TDRBAM
SÂCRAM . ÂULÂM . CmCUMVADENTEM
IMPAVIDE . IRRDMPENTIBDS
AUGUSTI
Juraue fidei decus est perstare tenacem j
Perstantem decus est in statione mori , Haecce momere meum, sseclis memorando futuris
Perstando fidos et moriendo viros.
Ne temnas monitum, generosi nominis haeres,
Helveta gens. : priscâ stare mémento fide I Stabit tuta sains, stabit tibi nomen avitum, / '
Si tibi perstiterit virtus avita— Fides.
Inscription de la chapelle près du monument'. DIE X AUGUSTI MDCCXCII.
INVICTIS PAX.
PES ÉDITEURS
Jue premier mérite d'uu Recueil historique est d'être vrai; il obtient le succès le plus honorable dès qu'il inspire la confiance. Il faut que la Collection des Mémoires sur la Révolution française ait porté, dès ses premières livraisons, ce caractère de droiture et de bonne foi qu'on recherche dans tous les hommes , et qu'on apprécie davantage dans ceux qui s'occupent de l'histoire, puisque les écrivains de tous les partis, ceux qui ont agi, parlé, coijibattu pour des causes différentes, nous ouvrent leurs porte-feuille? avec ijne égale bienveillance.
Un homme illustre par sa naissance , éminent par sa dignité, honorable par ses sentimens de fidélité pour une cause long-temps malheureuse, M. le duc de Choiseul, pair de France, a désiré nous faire part d'un fragment
(relax, du dbp. db LOUIS XVI.)
ij * AVERTISSEMENT
de ses Mémoires. Il a vu beaucoup-Jes faits dont il parle , et ce que nous pqblrons concerne un des épisodes les plus attachans , on pourrait presque dire les plus dramatiques de la révolution. Les dépositions de M. le duc de Choiseul, sur les circonstances secrètes qui précèdent, qui accompagnent ou qui suivent le voyage de Varennes, paraîtront très-curieuses même après la relation que contiennent les Mémoires de Weber, même après le récit plein d'intérêt qu'a tracé M. le marquis de Bouille. Le caractère de M. le marquis de Bouille est si noble et si pur, sa conduite fait éclater tant de dévouement, la fortune se plut par un si fatal caprice à tromper ses projets, à détruire ses plus chères espérances , qu'on peut le contredire, mais qu'il serait impossible de lui refuser les sentimens auxquels il a tant de droits. M. le duc de Ghoiseul , en différant avec lui sur plusieurs faits, rend hommage au général habile, au sujet fidèle, au chevalier rempli de courage et d'honneur. Si M. de Choiseul discute sur plusieurs points, s'il conteste quelques assertions, c'est dans le désir d'établir la vérité, et ce projet même n'eût pas déplu à la loyauté antique de M. de Bouille. On sait que son fils, M. le marquis de Bouille, lieutenant-général,
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n'a pas moins hérité de ses nobles sèntimens que de ses qualités et de ses principes*
En recevant ces Mémoires des mains de M. le duc Aie Ghoiseul, nous nous sommes imposé la loi de les publier tels qu'ils nous ont été remis. Ce volume ne contient de nous que les seules paroles qu'on vient de lire: elles renferment l'expression de notre respectueuse estime et de notre reconnaissance pour M. le marquis de Bouille et pour sa famille,
Vjietïe relation fut écrite peu de temps après le voyage de Varennes, en août 1791 , dans la prison de la haute Cour nationale d'Orléans , où je fus envoyé par décret d'accusation de l'Assemblée constituante. Mon intention n'était point de la rendre publique, elle se serait trouvée, après moi-, dans mes papiers avec des notes et de nombreux Mémoires sur les événemens dont j'ai été le témoin et souvent Tune des victimes. "A ma sortie des prisons d'Orléans, le feu Roi et la Reine lurent et rectifièrent cette relation; leur magnanimité approuva mon silence. Je croyais le devoir à ceux qui , comme moi, furent employés à ce célèbre et fatal voyage , et si ma position m'avait donné le triste et pénible avantage de pouvoir fixer les idées du public sur les fautes que quelques individus ont commises involontairement, il était loin de mon caractère d'en abuser. Lorsqu'on ne voit dans un devoir que le devoir lui-même, et qu'on le remplit envers des personnes augustes auxquelles on a voué sa vie, tout amour-propre s'évanouit; enveloppé , d'ailleurs, dans la même communauté de douleurs et de regrets, il n'était pas dans mon cœur de ver-
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ser plus ou moins de blâme sur quelques personnel aussi respectables que malheureuses.
Voilà bien des années que j'observe ce silence > et je le garderais encore si des ouvrages justement recherchés et répandus ne m'obligeaient de le rompre et de rétablir l'exacte vérité.
J'étais depuis plusieurs années dans les prisons 1 lorsque les Mémoires de M. Bertrand de Mol le vil le et ceux de M. le marquis de Bouille me parvinrent ; je les las avec l'attention qu'ils méritent , et je ftis plus qu'étonné des diverses relations qu'ils renferment du voyage du feu Roi#et de son arrestation à Varennes.
Je l'avoue , je fis avec une amertume profonde le rapprochement de l'époque de cette publication avec celle de ma captivité ; je m'étonnai qu'un si* lence de sept années , observé par toutes les personnes qui avaient coopéré à ce voyage , n'eût cessé que dans le moment où j'étais hors d'état de répondre et d'effacer les impressions données par des Mémoires aussi accrédités.
Ces sentimens douloureux m'étaient bien permis; en lisant les Mémoires de M. le marquis de Bouille, je dus y voir l'intention évidente de rejeter sur moi un événement dont je n'étais nullement responsable , et qu'il m'aurait été même impossible d'empêcher ou de prévenir; toutes les chances étaient alors contre ma vie , et, par des circonstances nouvelles , il y avait même lieu de croire que j'allais être bientôt condamné. Je fus donc profondément
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blessé en pensant que M. de Bouille , qui n'aVait tien publié pendant la vie du Roi , ni quand j'étais libre , eût attendu , pour me charger de torts si graves et dont les suites ont été si désastreuses , l'instant même où j'allais probablement cesser d'exister. Je ne pouvais me défendre ni rien faire imprimer; privé de mes Mémoires que j'avais dé**posés à Hambourg deux mois avant mon naufrage , je n'avais que mes souvenirs. Je fis des notes qui né
purent franchir les murs de ma prison* Enfin*
après quatre ans et demi d'emprisonnement, je fus rendu à la liberté et déporté en pays neutre. J'ai** lai en Angleterre; M. de Bouille qui revenait des îles y était attendu; mon premier soin à son arrivée fat de lui écrire la lettre ci-jointe, et je fais aussi connaître sa réponse qui contient ses inculpations. Je pris >a liberté d'en déposer copie (t) dans les mains de Monsieur <, frère du Rot. — Ma relation allait paraître. M. le marquis de Bouille mourut........ Je respectai sa tombe, j'y déposai mes plus
sincères regrets. J'avais reçu de lui l'assurance que l'époque de la publication de ses Mémoires n'était que l'effet du hasard. Cette persuasion fut pour moi un bonheur; il m'eût été trop pénible de m'affliger toute ma vie d'un procédé peu généreux, surtout de la part d'un homme aussi respectable, aussi recommandable par ses vertus , sa brillante valeur et èes talens militaires. Je me ferai 'toujours
(i) Voyez Pièces justificatives n° I.
gloire de les reconnaître, de les proclamer, el je n'avais d'autre ambition que de joindre mes souvenirs et mes regrets à ceux de cet illustre et malheureux général.
Les éyénemens les plus important s'étant succédés depuis, aveô une rapidité prodigieuse, ce n'était plus le moment d'occuper le public du passe' lorsque la pensée même pouvait à peine suivre les actions de chaque jour ; je dus donc attendre, et mon insouciance naturelle sur mes propres intérêts se trouvait très-bien de ce retard. Je sais risquer ma vie à la guerre, je sais encore l'offrir pour d'autres devoirs , et, en cas de revers, attendre la mort dans les prisons et même sur l'échafaud, ainsi que je l'ai fait plusieurs fois pour le service du Roi : mais je sais peu parler de moi, et surtout je sais très-peu tirer avantage d'événemens et de dangers que d'autres feraient sûrement mieux valoir.
Maintenant* que l'on a* le temps de lire et que l'attention du public se porte particulièrement sur les ouvrages delà révolution , j'ai, cru pouvoir joindre ma relation à celles que les Mémoires de MM. de Bouille et de Ferrières viennent de reproduire. Je la donne telle qu'elle fut écrite en 1791, n'ayant d'autre mérite que l'exactitude des faits et la vérité' des souvenirs.
Plusieurs détails pourront paraître minutieux; ils avaient alors leur intérêt et leur importance. Ces temps sont loin de nous ; mais il n'y a pas de prescription pour la vérité; l'approbation de ma
conduite a été manifestée par les marques infinies de bonté, de haute protection et de confiance, dont le feu Roi et la Reine m'ont honoré jusqu'à leurs derniers momens. C'est sous cette royale égide que je me repose; et si , après ces augustes suffrages, il est permis encore d^en invoquer , j'en retracerai un qui me laissera toujours un' souvenir consolateur.
Ayant été chargé par le roi Louis XVI d'écrire à M. le marquis de Bouille en décembre 1791 (i), relativement à des fonds qu'il ignorait alors avoir été remis à ses augustes frères, M. de Bouille termina lalettre qu'il me fit l'honneur de me répondre (lettre destinée à être mise sous les yeux du Roi ) par ces mots : « Je sais qu'on m'a desservi près du Roi ; je » sais que ce n'est pas# vous ; mais des personnes , » qui ont des reproches à se faire, cherchent à me » donner des torts ; si tout le monde eût fait son » devoir comme vous , nous ne serions pas dans la » position où nous sommes. »
« Cette lettre sera à jamais pour moi le titre le plus précieux et le plus honorable.
Voici celle que j'ai annoncée avoir écrite à M. de Bouille à son arrivée à Londres , en lui envoyant une réclamation de madame la duchesse de Choiseul , ma tante , sur l'opinion qu'il avait émise à l'égard'du ministère du feu duc de Choiseul.
(0 Voyez les Pièces justificatives n° III.
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Londres , le 12 août 1800..
« En sortant de la longue et dangereuse prison, » de plus de quatre années que j'ai subie en France, » Monsieur, les premiers ouvrages qui ont dû » m1occuper sont vos Mémoires et ceux de M. Ber- 1» trand de Molle ville. En reconnaissant, dans les » relations que chacun d'eux renferme , le senti* jp ment d'honnêteté qui vous a engagé à ne m'in- » diquer que par une lettre qui n'est même pas « l'Initiale de mon nom, je n'ai pu me défendre de la v plus haute surprise et d'une véritable affliction de » la manière aussi injuste que peu, fidèle dont vous » parlez de ma conduite.
» Je devrais peut-être ne pas me plaindre , Monv sieur, d'après le jugement que vous portez du » feu duc de Choiseul, mon oncle, et dont jem'ho- » nore d'être le fils d'adoption. J'aurais réclamé
* personnellement votre justice à cet égard, si j'a- » vais le malheur de survivre à sa respectable veuve; » mais elle vit ; elle m'a chargé de vous présenter
. » ses réclamations , je les joins ici, Monsieur; et » c'est pour moi un bonheur, vu la différence de » nos âges et la vénération que j'ai toujours eue pour v vous , de n'avoir pas à remplir le devoir triste , » mais sacré, de relever Popiniofi que vous avez
* voulu répandre sur son ministère. Un seul droit » ne peut m'être ôté, Monsieur; c'est celui dedé- » fendre ma conduite , de rectifier vos récits , de les
* comparer les uns aux autres, et de rétablir avec
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» modestie les faits qui me concernent, faits déna- » îurés par vous. Cest Terreur de votre mémoire r » Monsieur , et non celle de votre j ustice : il n'est pas » surprenant qu'après six années, et après l'accu- » mulation des événemens divers , vous ayez oublié » ou mal rendu des faits qui n'ont peut-être d'itri- » portance que pour moi seul.
» Si j'avais su votre projet d'entretenir le public » au bout de six ans de fcette affaire, je vous aurais » supplié de joindre mes souvenirs aux vôtres; je » les aurais confiés à votre loyauté* et, si quelques » personnes ont pu avoir des torts involontaires r * ma réclamation se serait jointe à vos sentimens ( 1 ) » pour les couvrir; mais c'est pendant mon absence, » pendant que j'étais sous le couteau , et peut-être » dans une situation à n'en jamais revenir, que » paraissent des relations où tout le monde a raison, » et où seul j'ai tort. Ah ! Monsieur, est-ce là votre » justice ? est-ce là votre impartialité généreuse ? . -, » A mon arrivée à Londres, vous étiez aux » îles; votre absence me défendait de réclamer; » à votre arrivée , vous étiez souffrant y ejt je me m serais à jamais reproché d'avoir troublé les mo- » mens de tranquillité nécessaires à votre rétablis- »> sèment. C'est pourquoi j'ai attendu jusqu'aujour- » d'hui à vous présenter les réclamations de ma tante » la duchesse de Choiseul (2). Votre justice éciai-
(0 Voyez les Pièces justificatives , n° III bis. (a) Voyez à la fin du volume la pièce B, à la suite des pièces justificatives. ' . *-
» ree rendra le calme à son ame, en rendant hom~ » mage à la vérité.
» Je n'entrerai pas ici dans les détails de ce qui » m'est personnel; la relation que je publierai un » jour répondra à tout. Permettez-moi de me » borner ici à quelques simples observations. ^ h II m'est reproché dans celles qui ont paru , » d'avoir dit aux détachemens stationnés à Sainte- » Ménehould et à Clermontde ne plus attendre le » Roi. — Mais, Monsieur, ni M. de Goguelat, ni » moi, n'avons passé dans aucune de ces deux » villes, c'est même avoué dans un autre endroit , » en disant que je pris une autre route; ainsi ce )> propos tombe de lui-même, la preuve en est que les » détachemens étaient prêts : celui de Sainte-Mé- » nehould, composé de quarante dragons de mon ?) régiment, Tétait si bien, que Drouet ( de votre » aveu même) n'osa pas tenter d'y faire arrêter » le Roi.
» Il en fut de même à Ciermont, et si ceux qui » ont fait les relations y eussent été, ou eussent )> causé avec M. le comte Charles de Damas, ils » n'auraient pas dit qu'il avait été dans le cas de h supposer que c'était le Roi qui venait d'y passer, » car il causa avec lui et avec la gouvernante des » enfans de France, à la portière, pendant le temps » qu'on relayait. Le seul détachement stationné à )> Varennes n'était pas prêt; ( celui de Dun passa la » nuit à cheval. ) Quel motif de sécurité plus puis- » sa rit pouvait-on avoir, Monsieur, quand on pen-
» sait que c'était à quelques lieues de vous, et dans » un poste où était le fils cadet du général , que » le Roi allait passer ? M. de Damas la partageait » si bien, cette sécurité, qu'exécutant vos ordres » de partir de Clermont une heure après le pas- » sage du Roi, il n'éprouva pas la plus légère in- » quiétude de la défection de son régiment, ne )> doutant pas que le Roi ne fut déjà parti et rendu » près de vous, Monsieur.
» Pardon de réveiller en vous ces souvenirs si » affligeans, de rappeler la fatalité qui rendit nul à » ce poste le zèle des personnes chargées de votre » confiance; mais je suis forcé de retracer la vé~ » rite. Je me serais trouvé bien plus heureux de » n'avoir jamais à vous offrir que le tribut de mon » dévouement, et il m'est douloureux d'être forcé )> de me défendre.
» Vous remarquerez aussi, Monsieur, que vos » reproches ne sont nullement fondés relativement » à l'établissement* des relais à Varennes, puisque » j'eus l'honneur de vous remettre à Metz un billet » par lequel j'ordonnais à mes gens de „vous obéir » comme à moi-même ; billet dont la personne » chargée de vos ordres fit usage pour les placer. » Car, étant- à Paris et partant dix heures avant le » Roi, selon ses ordres, je ne pouvais placer ces » relais à quatre-vingts ligues de-là ; aussi dites- » vous ensuite que ce fut M. de Goguelat qui les » plaça. Pourquoi donc m'en faire un reproche » quelques lignes plus haut, puisque cet objet ne
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» me regardait pas, et ne pouvait me regarder? » De même, Monsieur, vous me reprochez de ne » pas vous avoir fait avertir à Stenay, lors de l'arres- » tation du Roi. Vous àyouez ««suite que M. votre » 61s cadet partit, pour aller vous joindre à Fins- » tant de l'arrestation du Roi, et que je n'arrivai » à Varennes qu'une heure. et demie après; ainsi » M. votre fils avait une heure et demie d'avance )> sur l'homme que je vous envoyai au moment » même que j'entrai dans Varennes. Vous dites » que le Roi fut étonné en y arrivant de n'y P0"11 » trouver ni M. de Goguelat , ni moi. Oh ! vous » vous trompez, Monsieur; non ce n'est pas moi » que le Roi fut surpris de ne pas y voir. Dans le » procès -verbal que vous fîtes dresser, et que » votis avez remis à M. Bertrand, il est dit : Que » l'officier qui commandait le détachement à Va- » rennes avait ordre de s'assurer de tous les pas- » sages , de les faciliter par la force , de tenir sa « troupe prête ; rien de tout oela ne fut exécute'. •> Plus loin, dans le même procès- verbal,- il est » dit : Qu$ le commandant de ce détachement, au » lieu d'obéir à son supérieur, partit immédiate- *> ment de Varennes, disparut, et laissa sa troupe » à un subalterne qui tint constamment ses hommes » dans l'inaction. Je vois là , Monsieur, que le Boi h a passé à tous les autres postes ; que ce n'est qu a » Varennes où les précautions furent négligées et i> que la famille royale en fut la victime. Vous » terminez l'exposé rédigé par vous-même, en à- t
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1 * sant qu'ayant demandé de mes nouvelles et de » celles de M. de Goguelat, à peine put-on vous en » donner, et que vous n'en entendîtes plus park-r. » Vous avez sans doute oublié, Monsieur, l'inquié-
* tude que vous daignâtes avoir lorsque successi- » vement on vous dit que jVtais arrêté, blessé on > tué. Vous sûtes ensuite que n1ayant pas voulu » quitter le Iloi, qu'ayant ptéféré notre devoir à » notre .sûreté, M. de Damas , M. de Goguelat et » moi fumes long-temps entre la vie et la mort j » que nous fumes mi$ au cachot à Varennes, coiv » duits ensuite .dans les prisons de Verdun, M. de » Goguelat qui était blessé, dans celles de Me- » zières; que je fus mis en accusation par TAssem- » blée nationale et conduit dans les prisons de la » haute Cour d'Orléans; que le roi a dit hautement » que, parmi les motifs d'acceptation de la consti- » tutîon , il avait eu celui de nous sauver la vie , » et que rendu près de sa personne, et n'ayant été » séparé de lui qu'à l'instant où il fut mis au » Temple , je n'ai cessé d'être comblé de marques » de sa bonté, de sa confiance, de sa protection, » ainsi que de celles de la Reine. Je n'avais pas » démérité a leurs yeux dans cette occasion im-
* portante , et leur suffrage est ma plus éclatante » réponse.
» Mais , Monsieur, puis-je oublier que j'eus le » bonheur dé voir ma conduite mieux appréciée » par vous? Puis-je oublier cette lettre honorable*
* en réponse à celle que j'eus l'honneur de vous.
» écrire de la part du Roi, relativement à de* » objets pécuniaires, dans laquelle vous me dites : » Je sais qu'on m'a desservi près du Roi; je sais » que ce ri est pas vous ; mais des personnes qui » ont des reproches à se faire cherchent à me » donner des torts. Si tout le monde eût fait son » devoir comme vous , Monsieur f nous ne serions » pas dans la position oit nous sommes.
» Croyez, Monsieur, que votre suffrage a été » et sera toujours pour moi une gloire et un bon- » heur, et qu1il m'est bien pénible d'entrer avec » vous dans une discussion aussi affligeante.
» Acceptez, je vous supplie, l'hommage que » j'aime à rendre au général sous lequel j'ai été » heureux de servir, et l'assurance des sentimens » avec lesquels
» J'ai l'honneur d'être, etc., etc.
» Signé duc de Choiseul. »
Copie de la Réponse de M. le marquis, de Bouille*
Londres, le 1 4 août 1800.
« J'ai reçu , Monsieur, les deux pièces que vous )> m'avez adressées , relativement aux articles de » mes Mémoires qui concernent feu M. le duc de » Choiseul et vous, et je commencerai par re«* » pondre à ce qui regarde le premier.
AVANT-PROPOS. X l3
n Je regretterais infiniment que ce que j'en ai
» dit eût pu affliger madame la duchesse de Choi-
» seul, dont personne, plus que moi, ne respecte
» et n'honore les vertus, si je n'avais toujours
» pensé que le jugement sur la conduite des
» hommes en place est un droit du public, et si
» je ne pensais qu'elle-même a du en faire souvent
» l'épreuve, pendant et depuis le ministère de
» son mari. Le caractère politique des hommes
» publics appartient à ce même public , et point à
» leur famille ; celle d'un ministre qui a gouverné
» plus de trente ans, ne saurait plus s'offenser du
» jugement que je porte sur son ministère, que
» la mienne ne pourrait le faire du blâme qu'on
» jetterait sur la petite carrière politique que j'ai
» parcourue. Ce n'est que sous ce rapport que
» j'ai parlé de M. de Choiseul; je n'ai point atta-
» que son personnel qui lui avait acquis , à juste
» titre , des partisans et des amis ; c'est à ceux qui
» liront l'article de mes Mémoires qui concerne sa
» conduite, à juger de l'opinioa que j'en ai donnée.
» Je ne rétracterai donc rien de ce que j'ai dtt
» dans mon, ouvrage que j'ai livré avec réflexion
» au public , et dras lequel j'ai cherché à dire
» des vérités utile?; faisant abstraction de toute
» personnalité. D'après cette résolution , je n'en-
» trerai point dans les détails de la réfutation que
» vous m'avez adressée de la part de madame de
» Choiseul, quoiqu'il me fut aisé de la réfuter à
» mon tour, et pour le prouver, Monsieur, je
l\ ' y ÀVÀNT-PKOPOS.
» n'eu citerai que l'article concernant les troubles y> de l'Amérique. Il est allégué que M. de Choiseul » n'a pu y avoir part , son ministère ayant fini » en 1770. Tout le monde sait qu'ils ont commencé » en 1765 , et la part que le ministère français y » avait , et j'ai été plus à portée qu'un autre de » le savoir étant gouverneur de la Guadeloupe » en 1 768 , et ayant eu, par ma place , des rapports » avec l'Amérique.
» Quant au compte que fai cru devoir rendre j> au public de ma conduite dans le malheureux » événement du départ du Roi, j'entrerai dans le » plus grand détail pour cette fois seulement , ne » voulant me livrer désormais à aucune discussion » polémique incompatible avec l'état actuel de ma » santé , et qui ne convient ni à mon caractère , ni à » la situation que j'occupais lor$ des grands événe- » mens que j'ai rappelés et que je dirigeais.
» Tant que j'ai espéré quole Roi et la monarchie » survivraient à nos malheurs , j'ai gardé le silence, » mon intention étant de demander un conseil de >? guerre pour juger les causes et les personnes qui » avaient nui au succès de cette importante affaire; » en conséquence , j'écrivis €^1792 à M. le baron n de Breteuil alors à Verdun* auprès du roi de » Prusse , et muni des pouvoirs de premier minis- » tre dé Louis XVI. Je lui adressai un Mémoire » pour le Roi (qui doit être inséré dans l'ouvrage i) de M. Bertrand ) , par lequel je sollicitais un juge- » ment, assurant S. M. que jusque-là je ne pren-
àvànt-propos. ta
* drais aucun emploi dans le gouvernement. Les » événemens postérieurs m'ayant ôtéla possibilité )> d'obtenir cette satisfaction, et m'étant vu attaquer » par ceux même qui avaient dû coopérer sous mes » ordres, j'ai pris la plume, le seul moyen qui me » restait pour ma défense , que j'ai publiée dès que » d'autres occupations et le temps nécessaire pour )) la rédiger mûrement me Font permis. J'ai parlé » avec la justice et la vérité qu'un général doit à ses » subordonnés, et je L'ai observée aussi exactement » à votre égard qu'à celui des autres.
» J'ai donc dû dire que vous aviez quitté votre » poste à Pont-de-Sommevelle , malgré les ordres » précis que je vous avais donnés d'y attendre le » Roi, et quoique, dans l'écrit que vous venez de » m'adresser, vous ayez passé cette faute sous » silence , j'ai dû la représenter comme d'autant » plus grave que vous saviez que ce poste que vous » occupiez était la cheville ouvrière de l'exécution » du projet, et votre détachement le principal » chainon de l'escorte du Roi, qui n'eût pas été » arrêté vraisemblablement à Varennes, si cette » première disposition, d'où dépendait le succès de » toutes les autres, avait été exécutée. Votre pré- » sence à Pont-de-Sommevelle donnait de la tran- » quillité au Roi , qui a été étonné et déconcerté de » ne pas vous y trouver. Vous deviez le secourir à » Chàlons , s'il y était reconnu et arrêté , ainsi que * nous le craignions ; j'en étais convenu avec vous » et avec M. de Damas dans notre dernière entre-
ifi AVANT-PROPOS.
» vue. Vous deviez protéger sa route en le suivant » jusqu'aux autres détachemens , que l'exemple du » vôtre aurait probablement entraînés*. Vous de- » viez en laisser un sur la croisière du chemin de t> Ste.-Ménehould à Varennes pour arrêter, d'après » mes ordres , tous les voyageurs et courriers , ce » que vous n'avez pas fait , et ce qui est cause que » l'aide-de-camp de M. de La Fayette est arrivé à » Varennes. Vous deviez enfin faire avertir tous
* les postes du passage du Roi , ce qui donnait le » temps au relais de Varennes d'être placé à l'entrée
* de la ville; c'était pour cet objet que M. de Go-
* guelat et vous, aviez des relais de chevaux de j» selle dans cette ville et sur la route.
» Toutes ces mesures , qui dépendaient de Fexé- » cution des ordres que je vous avais donnés , ont » été , je le répète , déconcertées par votre retraite » de Pont-de-Sommevelle ; et si, dans tous les cas, » la désobéissance aux ordres d'un général est cou- » pable, elle l'est encore plus dans celui-ci.
» Cependant), Monsieur, j'ai allégué etk votre « faveur les raisons que vous aviez données de votre » retraite, toutes mauvaises que je les trouve, et je » n'ai pas ajouté à votre change que vous avez été » d'autant moins excusable de quitter le poste que » je vous avais confié , que n'ayant précédé le Roi » que de douze heures , vous étiez plus sûr qu'un » autre de sa résolution.
» Vous avez mai lu mes Mémoires , Monsieur, si h vous y avez trouvé que je vous reproche d'avoir
AVAKt-PROPOâ. ij
» dû aux ' détachemens de Ste.-Ménehould et de » Clermont de ne plus attendre le Roi. J'ai dit que n vous les aviez informes , et on informe verbale-* >* ment comme par écrit. Je sais très-bien que vous » n'avez pas passé ni à Ste.7Meneh0.uld ni à Cler- » mont, et plût à Dieu que vous eussiez pris cette h route ! Mais je sais aussi, par une personne très- » digne de foi* et à qui j'en ajoute comme à moi*
même , qu'elle a eu communication de l'avis » donné de votre part au poste de Clermont de ne ' » plus attendre le Roi. La parole* que j'ai donnée à » cette personne de ne point la nommer, et qui m'a » empêché de lafaire connaître dans mes Mémoires, » m'impose la même loi aujourd'hui; mais, dans un » conseil de guerre, je n'eusse pas gardé le même » ménagement, et je l'eusse appelée en témoi- » gnage.
)> J'ai dit que vous aviez l'ordre de délivrer le » Roi les armes à la main s'il était arrêté , et vous » ne pouvez contester cet ordre; ( il a été donné à » M. de Damas qui en convient. ) Cependant, au lieu » d'attaquer à Varennes le peuple qui l'y retenait * » vous avez mis bas les armes avec votre détache- » ment. Le Roi a pu , dans cette occasion, comme » dans celles que j'ai rappelées, vous excuser et » vous pardonner; mais moi, votre général, moi » chargé de la responsabilité d'un événement qui » roulait sur moi , j'ai dû dire vos fautes.
» Dans ce que j'ai dit sur la disposition de votre » relais, vous n'êtes ni le seul ni le plus inculpé; la
iS - AVANT-PROPOS.,
*> circonstance que je vous ai attribuée est de peu » d'importance, et serait un tort léger; je ne l'ai » rappelée que pour rassembler toutes les causes » plus ou moins éloignées qui ont pu nuire au » succès de cet événement, et celle-ci est une des » moindres que j'aie dû regretter, que l'officier, que )> je croyais chargé de diriger vos équipages , les » eût fait , partir avant votre régiment , dont la 31 marche devait être combinée avec celle du Roi. j> Si en effet ils n'étaient partis qu'avec votre régij» ment , dont je fus forcé de retarder le départ de » vingt-quatre heures , à cause du délai inattendu » et fatal que le Roi apporta au sien , ils ne se se- » raient pas trouvés dans le cas d'attendre deux » jours à Varennes , et d'y donner des inquiétudes » tant par ce long séjour que par les mauvais pro- » pos qu'il faisait tenir à vos gens , ce qui gêna » beaucoup les officiers que j'envoyai auprès de ce » relais. Sans doute, Monsieur, il ne vous a pas été ji possible d'avertir vos équipages; mais vous sentez » qu'il l'était encore moins à un commandant de » province, donnant un ordre pour la marche d'un » régiment, de spécifier ce qui concernait les équi- » pages du colonel, sans donner lieu aux soupçons. » Votre billet, pour soumettre vos équipages à mes » ordres, ne pouvait donc servir qu'à Varennes. » J'ai dit que vous ne m'aviez pas fait avertir , d et peut-être ne l'avez-vous pas pu. Quant à mon » second fils, il est possible qu'il n'ait pu le faire » plustôt.Vousnepouvezconnaîtremieux quemoï,
AVANT-PROPOS- i§
* Monsieur, les ordres que je lui donnai , ainsi » qu'à M. le comte de Raigecourt, lorsque je les » envoyai conjointement de Stenay ; leurs instruo » tions étaient de laisser le relais où ils le trouve- » raient; de se promener pendant le jour sur la » route, ce qu'ils firent tant qu'ils le purent, sans » donner de soupçons; de rentrer à la nuit et
♦ d'attendre près de votre relais le courrier ou » M. de Goguelat lui-même qui devait venir les » avertir de l'arrivée du Roi, Vous pouvez mie ux » que personne, Monsieur, rendre compte pour- » quoi ce courrier ou M. de Goguelat ne se pré- » senta jamais. Celui-ci, ayant placé lui-même ce » relais, n'eût pas été embarrassé de ïe retrouver, » et mon second fils ainsi que M. de Raigecourt h avaient ordre de ne rien dire à l'officier com- » mandant le détachement de Varennes, jusqu'à » l'avis qu'il devait recevoir au moins une heure » avant; cet officier m'étant peu connu et etarlt peu » sûr, il en savait seulement assez pour être prêt à » tout événement.
» Si vous aviez lu, avec une froide attention, le » procès-verbal rapporté dans les Mémoires de » M. Bertrand, vous m'éviteriez, Monsieur, de » rappeler ces tristes et minutieux détails.
» Je n'ai point dit que le Roi avait été étonné de ne » pas vous trouver à Varennes , mais qu'il l'avait été » de ne vous avoir rencontré nulle part sur sa route; » (Astonished at haring never seen M. de N.) 11 eût * oublié les dispositions que j'avais faites, et qui
* avaient reçu son approbation ,' Vil n'eût éprouvé
* aucune surprise de ne pas vous trouver à Pont- » de-Sommevelle.
» Vous m'opposez, Monsieur, une lettre que je » vous ai écrite peu après l'événement; mais alors » j'ignorais tout ce qui s'était passé de l'autre côté » de Varennes , même la plus grande partie de ce » qui avait eu lieu dans cette ville; et, par consé- » quent, les causes qui avaient le plus contribué à » l'arrestation du Roi. Je vous savais bien traité par » le Roi et par la Reine, je devais supposer qu'ils » étaient satisfaits de votre conduite dans cette mal- >» heureuse affaire , et je louais , ainsi que je le ferais » encore, votre dévouement à leurs personnes; je » ne pouvais me plaindre de l'inexécution de mes » ordres, puisque je ne la connaissais encore qu'im- » parfaitement, et je vous répondais dans le même » sens que vous m'aviez écrit, quoiqu'on m'eût » assuré que vous, ainsi que M. de Goguelat, me don. » niez tous les torts auprès de Leurs Majestés; mais h ayant vu depuis des personnes qui ont participé » à cet événement , ou qui en out connu parfaite- » ment les détails et qui m'ont procuré les plus » grands éclaircissemens , j'ai pu fixer mon opinion.
» Quant au reproche que vous me faites, Mon- » sieur, d'avoir publié mes Mémoires dans un mo- » ment où vous étiez dans une position critique et » malheureuse, il serait fondé, si cette affaire en » était le seul objet, si je pouvais croire que j'aie » jamais à craindre que la vérité soit éclaircie, et
» 6Î d'ailleurs je n'avais gardé envers vous tous les » menagemens qu'exigeait votre position, en né » vous désignant même pas par la lettre initiale i> de votre nom, ménagement que je n'aurais pas » eu dans un autre temps.
» J'ai l'honneur, Monsieur, de vous répéter que » cette réponse est la dernière que je ferai à tout » ce qui pourra concerner cette affaire , sur laquelle » je suis convaincu avoir dit la plus exacte vérité. )> Les preuves les plus évidentes de mon erreur » pourraient seules me faire rétracter; jusqu'ici je » n'en ai aucune. Sans doute les Mémoires que » vous comptez publier acquerront assez de ce- * » lébrité pour effacer l'impression qu'auraient pu » faire les miens, et pour établir plus à votre gré » la part que vous avez eue dans cette trop mal- » heureuse affaire. Je me contenterai alors de » rendre publique la lettre que j'ai l'honneur de » vous écrire dans ce moment.
» Recevez les assurances des sentimens avec les» » quels j'ai l'honneur d'être, Monsieur,
» Votre, etc.
» Signé Bouille.
P. S. ( De la main de M. de Bouille.)
» Je regrette de n'avoir pu vous écrire de ma >» main, mais mon écriture est devenue illisible par )) l'effet de mes infirmités, et j'ai bien de la peine v » dans ce moment, à tenir ma plume; vous excuse* a rez les incorrections qu'il y a dans cet écrit, n
Je crois faire preuve de franchise en imprimant ma correspondance avec M. le marquis de Bouille; Thonime qui établit ainsi sa propre accusation mérite d'être écouté dans sa défense. Oui, j'aurais sollicité ce conseil de guerre, devant lequel M* de Bouille eût désiré me traduire, ainsi que M. de Goguelat et les autres officiers employés dans ce voyage; je m'y serais présenté avec les récits de mon adversaire, avec ces relations toutes discordantes sur les heures, sur les distances, sur les faits et sur les précautions; je les aurais d'abord opposées les unes aux autres, comme il me serait facile encore de le faire, si je ne craignais d'abuser de la patience de mes lecteurs. J'aurais établi leurs contradictions manifestes sur les mêmes faits , et on aurait décidé quelle foi il est possible d'accorder à de pareils récits. Mais je m'y serais de plus présenté, à ce conseil de guerre, avec les ordres secrets du Roi, avec ceux de M. le marquis de Bouille lui-même, et que sa noble loyauté n'aurait pu méconnaître; j'y aurais montré , non des récits semblables à celui de M. Boudet qui raconte ce qu'il n'a pas vu, à celui de M. le marquis de Bouille qui n'y était pas, etc. , mais j'aurais déposé les relations des personnes présentes, qui ont été employées dans les petites comme dans les grandes circonstances ; qui les ayant écrites peu de temps après ees jours malheureux, ont tracé ce qu'elles ont vu, ce qu'elles ont fait, ce qu'elles ont apprécié, ce que des milliers de voix ont alors unanimement répété; cène
sont pas des récits arrangés pour dégager tout le monde , excepté up seul , ce sont les dires de témoins véritables , sans intérêts personnels dans cette cause et dont plusieurs existent encore ; je serais venu à ce conseil avec tous les procès-verbaux des autorités locales, avec les rapports multipliés qui ont été fajts à l'Assemblée constituante , avec toutes les opinions résultant cfc cette clameur générale, d'où la vérité jaillit , et qui a partout proclamé que l'absence des précautions les plus simples ,à Varennes, avait seule été la cause de l'arrestation du Roi. Ma défense eût été simple : j'aurais rappelé l'ordre positif du Roi et celui de M. le marquis de Bouille, d'éviter tout ce qui pourrait faire suspecter et reconnaître la famille royale, ou donner lieu au moindre trouble et au moindre rassemblement; de relever les détachemens s'ils en occasion aientr de conserver au Roi le plus strict incognito , et de ne point donner, par des précautions inutiles, un éveil dangereux et dont la faiblesse des. détachemens n'aurait pu le préserver. La preuve que cette tranquillité était d'une nécessité absolue , c'est que le Roi a passé dans tous les endroits où aucun appareil militaire ne l'a troublée; que la seule partie dangereuse du chemin était de Paris à Châlons où nulle précaution ostensible n'avait pu être prise ; que si j'eusse continué de donner par ma présence une vive inquiétude à Châlons et à Somme velle, au lieu de tout calmer comme je l'ai fait en me retirant , et que la suite d'une stupide et coupable m-
sistance eût été de faire fermer les portes de Châ- Ions , en y arrêtant le Roi , et de mettre les cam->pagnes en insurrection; c'est alors que M. de Bouille aurait dit avec une juste véhémence que j'avais été la cause de l'arrestation du Roi en n'exécutant pas ses ordres. Oui , aurais-je dit au conseil de guerre, foi quitté Pont-de-SommeveUe , fai dû le faire , et je le ferais encore dans les mentes circonstances. Il n'était nullement important que le Roi fut étonné ou non de ne nCy pas trouver (i) , l'important était qu'il y passât, et il y a passé ; l'important était de ne pas augmenter le trouble et les obstacles à Sainte-Ménehould, d'y apaiser les méfiances : aussi le Roi passa-t-il à Sainte-Ménehould. Clermont était pour moi un point sûr : M. le comte Charles de Damas y était; le Roi y passa Où fut-il arrêté ?.... à Varennes Je n'y commandais pas.
Si l'officier qui y commandait n'a pu aider au passage du Roi ; s'il n'a pu empêcher qu'il y fût arrêté ; s'il avait des ordres tels , que le général (ainsi que le dit M. de Bouille dans ses Mémoires) en est le seul juge , je n'ai rien à dire et ne suis pas chargé d'expliquer ce qui s'est passé à Varennes : j'en étais éloigné de seize lieues, et tout ce que j'ai pu faire de mieux, était d'y accourir et d'y partager au moins le sort de la famille royale. J'aurais encore demandé à ce même conseil de guerre, si, ayant été chargé de faire parcourir au Roi une
(i) Voyez la Lcllre de M. de Bouille.
route longue et dangereuse , il n'a point passé dans tous les lieux qui m'étaient confiés, et s'il n'a pas été arrêté dans un poste confié au fils cadet du général^ neuf lieues de son quartier-général , lorsque toutes les villes étaient passées , les dangers évités et lés obstacles anéantis.
Voilà quelle eût été ma défense , voilà ce que le Roi , la Reine eussent eux-mêmes attesté , si , pour la gloire et le bonheur de la France , nous eussions obtenu la conservation de leurs jours. J'aurais montré ce résultat , d'avoir amené le Roi à soixante-cinq lieues de Paris, à neuf de M. de Bouille, au milieu de quinze mille hommes rassemblés pour le recevoir ; et le conseil eût prononcé.
Ne voulant rien laisser sans réponse, je dois faire observer encore que si M. de Bouille faisait dépendre le sort du Roi et celui de la France , de l'arrivée de M. de Goguelat à Varennes pour avertir M. son fils cadet, beaucoup de circonstances pouvaient empêcher cette arrivée; une chute de cheval, un coup de fusil , une arrestation dans une ville , la mort même. Est-ce sur ce faible et unique moyen que l'on peut établir la justification d'un officier et l'accusation d'un autre ? Est-il raisonnable de dire que tel détachement devait arrêter les courriers de Paris, tandis que ceux de Sainte-Ménehould et de Clermont, qui en avaient l'ordre, n'ont pu l'exécuter? D'ailleurs, MM. Bâillon et Romeuf ne sont arrivés à Varennes qu'à cinq heures du matin"; le Roi y était depuis la veille onze heures et demie du
soir , et certes, ce ne sont pas ces Messieurs qui ont arrêté le Roi et qui auraient pu supposer à sa délivrance , car les officiers commandant le poste de Varennes étant partis à onze heures et demie pour aller avertir M. le marquis de Bouille, neuf lieues semblaient devoir être bientôt parcourues ; cependant M. de Bouille déclare que ces nouvelles ne lui
sont parvenues qu'à quatre heures du matin
quatre heures et demie pour faire neuf lieues à cheval !!.•.. Je me tais sur ce que je ne connais pas : mais quand on a , comme moi , la conscience pure et sans remords , on établit la défense avecla même franchise que j'ai mise à faire connaître l'attaque. Je publie les torts dont M. le marquis de Bouille m'accuse , et j'y oppose la simple vérité' des faits, et des faits irrécusables ; si j'avais tort, je le dirais , et jamais, pour mon intérêt, je ne souillerais ma bouche ni mon cœur par un mensonge.
N. B. Je croîs devoir indiquer dans les Pièces justificatives (n. XX ) une lettre que j'écrivis , en 1806 , à M. Dutems, auteur d'un ouvrage intitulé : Mémoires d'un Koyagéur qui se repose, et dans lequel il raconte aussi le départ du Roi. Je ne cite cette réponse qu'afin de prouver que dans tous les temps , dans tontes les circonstances , je n'ai eu qu'une seule et même manière de ra'cxprkner sur eette époque désastreuse.
DU
LE 20 JUIN
Ecrite en août tygt , par le duc de Choheul , et Urée de tes Mémoires inédits.
JLIivsrs projets de départ avaient été proposés et soumis au Roi depuis long -temps. La première proposition date du mois de mars 1 790 , et avait pour but Bruxelles par Compiègne, dont M. d'Angivilliers eut ordre de se procurer les plans qui ne se trouvaient plus dans ses bureaux. Un autre projet plus digne d'attention fut proposé au mois d'octobre de la même année , par M. le baron de Breteuil. En février 1791, le comte Auguste de La Marck, après en avoir conféré avec Mirabeau, fut à Metz en communiquer un à M. de Bouille r et savoir de lui de quelle manière il pourrait y concourir» M. de Biron fit aussi un voyage pour le
même objet , mais n'excita que des défiances ; et le Roi, par une correspondance secrète, s'occupait avec M. de Bouille des diverses probabilités de succès que chacun de ces projets pouvait offrir.
Je fus admis dans cette confidence vers la fin d'avril , avec défense expresse d'en parler , et ce ne fut que quinze jours avant l'exécution du plan arrêté que je fus chargé d'en instruire M. le comte Charles de Damas , dont le régiment, Monsieur - Dragons ) était en garnison à Saint- Mihiel.
S'il avait pu rester encore quelque incertitude dans la résolution du Roi, de se soustraire, ainsi que sa famille , aux violences dont chaque jour il était l'objet; les outrages multipliés qui se renouvelèrent avec plus de force à cette époque , les insurrections fréquentes, l'avilissement du pouvoir royal; ses principes religieux et sa conscience sans cesse en opposition avec les décrets de l'Assemble'e nationale , tout l'aurait confirmé dans le désir de s'éloigner de ce foyer de discordes et d'erreurs , tout l'aurait convaincu que pour le bien de l'Etat, et pour le bien même de l'Assemblée qui était déjà dans la dépendance des clubs et des insurrections, ce voyage était le seul moyen de rétablir le gouvernement et l'ordre-
Il est inutile de rappeler ici ce qui s'était passe le 12 février lors du départ de Mesdames; Hn~ surrection dans laquelle le peuple se porta au Luxembourg, sous le faux bruit du départ de Mon?
sieur (1); insurrection que Monsieur calma par sa fermeté et sa courageuse présence. La mémoire en est trop récente pour en donner les détails.
Le désarmement qui eut lieu le 28 février, de toutes les personnes que leur zèle pour le Roi amenait sans cesse aux Tuileries ; l'insurrection du 18 avril qui obligea le roi de descendre de voiture, et d'abandonner son projet d'aller à Saint-Cloud; la démarche inutile que fit le roi auprès de l'Assemblée pour se plaindre de cette insulte; enfin, le dernier coup porté à sa conscience par la sanction forcée de la constitution civile du clergé', et par l'espèce de consécration qu'il fut obligé de faire de l'église constitutionnelle, en paraissant avec la Reine àla messe le jour de Pâques , à l'église Saint-Germain-l'Auxerrois , démarche qui lui avait été' arrachée par la menace de faire périr autour du pqjpis des Tuileries , dans un mouvement populaire , les éyêques et prêtres dissidens de lTAssemblée , achevèrent de décider le Roi à s'éloigner de la capitale.
Je ne crois pas faire une indiscrétion en plaçant ici une circonstance qui me fut confiée par la Reine. Monsieur ne voulant pas être contraint, le jour de Pâques, d'assister à la grand'messe paroissiale des prêtres constitutionnels, se décida à partir le samedi-saint. Les chevaux de poste étaient commandés pour minuit, sous le nom d'une dame
vO Aujourd'hui S. M. Louis XVUl.
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attachée à la maison de Madame. L'embarras du Roi et de la Reine Ait très-grand pour faire changer cette résolution qui aurait fait échouer le plan du départ du Roi. Ce fut alors que le Roi confia à son auguste frère le projet qu'il avait de s'éloigner de Paris , lorsque tous les arrangemens seraient faits et tons les obstacles aplanis ; il lui donna sa parole royale de l'avertir afin qu'il pût partir le même jour, lui exposa combien son départ pourrait lui nuire, puisque ce serait attirer les défiances, et peut-être les mesures les plus violentes ; il obtint enfin de Monsieur , à neuf heures et demie du soir, d'écrire des Tuileries au Luxembourg (qui était son palais), à une personne qu'il honorait de sa confiance 9 de décommander les chevaux. La Reine m'a souvent répété qu'elle n'avait jamais éprouvé plus de contentement et de reconnaissance que lorsqu'elle eut obtenu de Monsmir de différer son départ.
Une remarque générale est encore a faire sur la nature et sur le but du voyage du Roi , attendu que beaucoup de circonstances de cette entreprise s'expliqueront par cette remarque. Le Roi ne voulait pas sortir de son royaume : dès - lors aucun des plans qu'on lui avait proposés pour aller soit en Belgique, soit en Angleterre, ne pouvait lui convenir. Il fallait donc choisir un lieu dans lequel il fût en sûreté contre les mouvemens insurrectionnels, où il fût entouré d'une force arme'e et fidèle, et où il lui fût possible, dans le calme et
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dans la sécurité, de se rendre, ainsi que plusieurs fois je le lui ai entendu dire , l'arbitre de tous les partis , le régulateur de toutes les prétentions , et les faire ployer sous le joug de la raison et du bonheur public.
Ici se présente la question naturelle de savoir dans quelle partie de la France le Roi et sa famille pourraient trouver cette sûreté et cette sécurité. Où pouvait-il s'établir sans redevenir le prisonnier de ceux qui le retenaient en captivité depuis le 6 octobre 1789?
La plupart des officiers-généraux, commandant les provinces, avaient quitté leurs emplois, et avaient été remplacés par des officiers dévoués au comité militaire de l'Assemblée. M. de Rochambeau, qui commandait en Flandre > n'était rien moins que Fhomme du Roi. D'autres, que je me dispenserai de nommer, ne pouvaient inspirer aucune confiance. M. de Bouille était resté à son poste; sa fermeté, Phabileté avec laquelle il avait apaisé l'insurrection dans son commandement, et particulièrement celle de Nancy ; la confiance des troupes en lui , l'éclat de sa bravoure , le bonheur qui l'avait toujours accompagné, et, par «-dessus tout, son dévouement pour le Roi, le rendaient presque nécessairement l'homme de la chose.
Il commandait dans les Trois - Evéchés ( les départemens de la Meurthe, de la Meuse, Moselle et Marne), et avait, dans sa division, les seuls régimens peut-être restés dans l'ordre et dans la
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discipline. Il avait voulu plusieurs fois quitter là France et entrer au service de la» Russie ; maïs , sur les ordres réitères du Roi, il étaif resté, et le Roi lui fit alors connaître les vues qu'il avait sur lui pour se rendre, quand il en jugerait le moment convenable, dans un point de son commandement, et s'y environner des troupes les plus fidèles, non pour combattre mais pour en être gardé (i).
Il était certainement fâcheux que le commande-' ment de M. de Bouille fut si éloigné de Paris, et qu'il n'eût pas celui de Flandre où il aurait été bien plus facile de se rendre ; mais le Roi ne pouvait foire sur cet objet aucun changement : le moindre déplacement d'un commandant de province eût fait naître les pensées les plus alarmantes, et un jour ayant dit au Roi combien il était à regretter d'avoir à faire quatre-vingt-dix lieues pour aller à Montmédy, au lieu de passer par la Flandre, il me répondit avec chaleur : « Il faut bien que » faille dans le commandement du seul offieier-gém néral qui soit resté à son poste et qui ne m'ait pas » abandonné* — Ah Dieu, Sire, répliquai-je, quel » procès vous faites à F émigration!
Peu de personnes avaient une idée plus juste
(i) Je me Rappelle que, lisant au roi cette relation, la phrase était ainsi terminée : Et s'y environner des troupes les plus fidèles, le Roi ajouta avec force : Non pour combattre, mais pour être gardé. Je lui demandai la permission de l'ajouter devant lui ; ce mouvement de son cœur ne devait pas être perdu pour ses peuples.
( Note ajoutée par le duc de Choiseul.)
que le Roi de la situation où se trouvait la France il était persuadé que les maux de son royaume devaient se guérir par leur évidence même; il redoutait les horreurs de la guerre civile ; il était convaincu de l'iœpqissance d'une guerre étrangère. D1après la connaissais qu'il avait de la poli- ' tique des divers cabinets; il pensait que l'intérêt de chaque puissance prendrait la place de l'intérêt gênerai de l'Europe j il pensait que les Français armés contre la France deviendraient l'objet dé toutes les fureurs et l'aliment de toutes les discordes; il croyait que lui seuj pouvait mettre une barrière à tous les malheurs qui devaient résulter de ces situations diverses ; il en avait la Conviction la plus profonde. Il seqtfcii que le parti désabusé de rassemblée trouverait en lui un secours puissant et une digue contre l'entraînement populaire ; c'était merae le seuj wpyen d'assurery par us consentement libre et authentique, les sacrifices qu'il avait toujours vquh* faire et qui sont dans soncœw. Il se trouvait lVbitre des intérêts de$ puissances étrangères , il stipulait pour tous; il obligeait tous les partis de ployer sous la volonté générale ; U aurait accepté les propositions raisonnables veaues de Pçiris, et en aurait prescrit ^'qbéipsftp&e ? €o*- Meçit?. Tous cep principes étaient oianifeste's dans la déclaration sQlennefUe(l) qu'il laissa H !so© départ *
(i) Voyez cette déclaration après' les pièces justificatives ( îet^ treA),
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et à laquelle il travailla avec l'amour du bien, delà
justice et de la vérité.
Il avait choisi un point sur la frontière, sans crainte que Ton pût se méprendre sur ses motifs; il voulait que la crainte de la lui voir franchir , et par conséquent la crainte de la guerre civile, de- TÎntun frein puissant contre la perfidie et la déraison. Il était résolu, lorsque les justes droits de l'autorité royaleauraientété rétablis, que la constitution, librement discutée, aurait été sanctionnée parlai, de se rendre à Compiègne, d'y demeurer pendant long-temps, et d'y faire observer cette loi fondamentale de l'Etat , loin des entraves et des mouvemens de Paris, et d'y rester jusqu'à ce que la mise en activité de la constitution fût entière.
Les scrupules du Roi , d'après son projet de depart, lui firent toujours différer de sanctionner le décret qui défendait au pouvoir exécutif de s'éloigner de vingt lieues du Corps législatif. Ainsi , même dans un plan si vaste et si au-dessus des vaines formalités, sa religieuse bonne foi ne voulait donner aucune atteinte à sa loyauté personnelle.
Le danger du voyage à part, l'on ne pouvait guère douter du succès d'un plan si sage et si digne de ce vertueux prince; car, si son arrestation a jeté la France dans un abîme de malheurs , le mouvement, qui eut lieu pendant son absence de trois jours, a prouvé invinciblement qu'aucunes de ses vues n'eussent été trompées. Dès que le départ fut
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connu , tous les hommes sages de l'Assemblée, sans se mettre en peine des discours de tribunes, des agitateurs et de leurs partisans , ni même de la chaleur momentanée du peuple, s'occupèrent surle-champ des moyens de profiter de cet événement pour ramener les choses à une situation meilleure. Des commissaires furent nommés dans le Comité de constitution pour aller vers le Roi lui porter des projets d'arrangomens. Des membres de tous les partis devaient former celte députation. M, de Cazalès était du nombre, et M. de Gouvernet, agréable à tous, était déjà choisi pour la précéder. Il devait partir à dix heures du soir pour annoncer au Roi , à Montmédy , l'arrivée des commissaires. Les chevaux de poste étaient commandés , il allait monter en voiture quand, à neuf heures, on apprend l'arrestation. Je prends ici à témoin tout ce que l'Assemblée nationale renferme de personnes éclairées, je n'en exempte que le parti qui cherchait à établir la république : tous furent consternés , tous virent s'évanouir l'aurore de l'ordre et de la tranquillité publique.
Le ministère était alors composé de M. Du Portail, ministre de la guerre, entièrement dévoué à l'Assemblée; de M. Duport Dutertre, ministre de la justice; de M. de Lessart, pour l'intérieur; de M. Thévenard, pour la marine, et de M. de Montmorin, pour les affaires étrangères.
M. de Bouille, général de l'armée de la Meuse , avait sous ses ordres un certain nombre de régimens
qui avaient conserve leur discipline au milieu de l'insubordination générale, et plusieurs régimens suisses et allemands. Il prétexta plusieurs mois d'avance le besoin de défendre la fronliépe du côte de Montmédy et de Stenay, afin d'y placer plusieurs de ces régimens 9 tels que Nassau , CasteUa, royalallemand, les chasseurs, de Champagne, il avait à Tôul, les hussards de Lauzun ; à St.-Mihiel , le régiment de Monsieur ~ Dragons j commandé par AL Charles de Damas ; à Commercy, le 1er régiment de dragons que je commandais, et les premières mesures furent prises en conséquence»
M. de Bouille m'écrivit de me rendre à Metz deux mois avant l'époque du départ, et me confia ses plans. U médit que le roi , comptant sur ma fidélité, m'avait choisi pour un des principaux officiers employés dans cette opération. U me chargea de prendre les renseignemens nécessaires sur là route, me chargea de faire reconnaître le chemin de Clermontà Varennes , et me dit que son projet était de faire marcher mon régiment sur Mouzou , et de me diviser dans la partie de Dun à Varennes. Il m'autorisa quelque temps avant l'époque du voyage à mettre M. de Damas (i) dans la confidence, son régiment étant destiné à être placé à Clermont en Arganne.
(i) M. le marquis de Bouille avait eu quelqu'éloigpement â mettre M. de Damas dans cette confidence , à cause de l'amitié qui unissait des personnes de sa famille à M. de La Fayette : mais je détruisis bien prompte ment ses préventions.
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J'exécutai les ordres de M. de Bouille, je préparai les relais- et divers détails qu'il m'avait ordcto»és, et lorsqu'il m'eut permis d'en faire là confideâce * M, de Dafti&£, je ïa récrivis à Saint-ïrlrhiel pour le pHerfl0ïVQirir>ehez«hioi?à €oramèrcy. I| rm sui^l e^diaMp jet je laisse à ceux qui connaissent Ployante, 8^ ichaieUrV^b^atndtif j^our ses princes* de jtfger de l'effet qû* fitsurkii cette confiderifce, et sa jofe *u$$î exaltée qae touchante. Je lui remis une somme consîdéhâfbte en assignats pour lès faire ehaftgfcr en br} j'en faisais changer de mon côté, j'en déposai une partie dans la caisse du régiment deNassauj ie fefste me fiit ^ris quand on m'arrêta avec mes chevaux, mes effets et tbût ce que j'avai$ pa réunir jidur recevoir le Roi Iç mieux pos~ sibïe(i).
La fatalité qui a toujours réghésur ces événe-^taèns, s'empara de celui-ci, depuis le commencement et jusque dans les plus petits détails.
Comme je m*a pprétais en silence à terminer to U tes les dispositions secrètes dont j'étais chargé, je ré£*i$, à la fin de mai, l'Ordre imprévu de M, Du Portail de partir- avec mon régiment pour me rendre à • — - -— * , ■ ■' i, . • ;
(1) ^Rendus à la liberté, nous empruntâmes, M. de Damas et moi , l'argent nécessaire pour rendre celui qui nous avait été refris et «jui nous avait été enlevé. Nous le rendîmes malgré le refus (lu Roi de le recevoir.
Nos comptes ont été trouvés et même imprimés par ordre de la Convention nationale; (Voyez les pièces justificatives, n. H et Ht.) ( Note ajoutée par le duc de Choiseal. )
Neufbrisac / j -étais alors -au grand complet de guerre, et mon régiment un des plus beaux de l'armée. Je courus sur-le-champ à Metz. ML de Bouille, très-étonné , envoya .à riaçtfiut, *uni courrier à Paris pour demande? contre-ordre,, tn disant que mon régiment était destiné à couvrir Ja. Meuse; le courrier revint; M. Du Pqt^U fut infl^ible et accorda seulement que les m^adps $t les cbev^ux de, remonte resteraient à Commercy. Obligé <ToMir, je profitai de ce dépôt pou^y garder 100 dragons sous divers prétextes. , etM.de Bouille tùe donna Tordre exprès d'y rester de ma pbrsônoe.
Ce départ changeant alors, mie, partie des dispositions, il fallut songer àrfaÂrç we autre répartition de troupes; M. de Bouille substitua à mon régiment 200 hussards de Lauzun qui devaient se rendre à ©un> Il.ni*avait priraitivsmept réservé le poste de Varennes avec pies cent dragons, et à cet effet il m'envoya Tordre de me préparer à faire marcher mon dépôt à Mouron, et destina le régiment de MQrisieUr-Dragbns., sous. les ordres du comte Charles de Damas, à se rendre à Clêrnionl en Argonne.
Je reçus le 8 juin , à Commercy , . Tordre de M. de Bouille de me rendre sur-le-champ à Metz ; j'y arrivai le 8 au soir. M. de Bouille mç dit alors que ses dispositions pour un camp de iô,ooo hommes étaient faites, les marchés , les approvisionnemens passés , et que les troupes allaient se mettre en marche } qu'il était absolument nécessaire que
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le Roi prit une résolution positive; que par les dernières, lettres en chiffres qu'il avait reçues, le Roi avait Pair de se décider pour le îg juin; que le Roi avait d'abord voulu que Ce fût le 12, ensuite le 17; mais le 12 étant le jour de la. Pentecôte , il y aurait eu trop de mouvement dans les rues; le 17 les dispositions militaires n'étaient point achevées, mais que tout étant prêt maintenant, il l'avait m#ndé au Roi et attendait à tout moment sa réponse et ses ordres définitifs.
Il rççut, le 8 à neuf heures .du $oir, cette réponse; elle disait que le Roi espérait partir le 19. Ainsi cette lettre n'était pas encore positive; elle ne fut même déchiffrée qu'après sept ou huit heures de travail parle comte Louis de Bouille; M. de Fersen ayant oublié de mettre le point de remarque qui indiquait la page de chiffre convenu. Ce chiffre était le petit volume dé la Grandeur et de la décadence des Romains 9 et Ton peut juger du travail qu'il -eut àfairepouressayer,non«seulemenJ]chautdechaque page , mais pour y trouver dans une première ligne les élémens d'un chiffre propre à former un sens ; cela se trouva enfin, grâce à l'intelligence et -k la patience du jeune comte de Bopillé. Il était alors , je crois , trois heures du matin , et depuis, huit heures du soir il était au travail.
Cette lettre n'étant dçflc pas positive, çt de tels plans ne pouvant souffrir iji retards ni incertitudes, M. de Bouille se détermina à me faire partir pour Paris, afin de terminer tous les arrangemens. La
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journée du g fol employée à me donne? ses iftstractiofts, ses ordres secrets et son ultimatum* Il me èit que le poste de Varennes ne pouvant plus être décupépar moi, tnes îoô dragons seraient mis sorts les ordres du comte Charles de Damas ; et réunis h a5o hommes dû régiment de Monsieur; qu<é 40 dragons en seraient détachés à Sain të-Ménehoùld ; que M. le chevalier-dé Bouille, son fils cadet, o&tàèr dans Esterhazy hussard, serait k nia place àVarfennes avec too hussards de Lauzun, et qu'il placerait le relais destiné au Roi. En Conséquence je remis à M. le marquis de Boni Hé un billet qui ordonnait à mes geils de lui obéir comme à mbi-'mêraè, afin qu'il pût faire l'usage convenable de mes chévâùx dont j'avais un grand nombre. J'écrivis à M. Atibftot) attaché à mon régiment et sur lequel je pouvais compter sous tous les rapports de zèle, de fidélité , d'intelligence et de bravoure , dése trouver en uni-* forme de garde national avec deux de mes chevaux de selle, le mardi 21 juin à midi, à une àûbfcrge que je daignai au Pont-de45ommevélle , dé mettïe des pistolets dans mes arçons, vu que je m'y rendrais secrètement à cette heure fixe pour un duel dont il serait seul le témoin. Je convins doriedé tout avec M. de Bàtiillé , 'et à quatre heures du màîito» le 10 juin , je partis de Metz. J'étais rendu , ïe lëûdè* main 1 1 , à cinq heures du matin ,Vîhez moi à Paris. N'ayant pas de congé dû ministre, je ne pouvais me montrer publiquement, et je prétextai, auprès du peu de parens et d'amis que je fus oblige oë
voir, if être verni à câli&e de îiië3~'étffahs dbtit M santé noje domidit d^s itiqtrfe tudës. •.,..<
Les instructions dé M. 4e Bôtiitté éthièrft 'positives, et je dcrislps rappeler.
Lorsque les eommand&ttside ptdvtocé ùsaièât diî droit de foire toucher des tfrbttpés élahs létirs Côftlmandesnebs, *k étàietft obligés tfétt Wtofdf è ctitÏÏpiè sur-le-champ au ministre de la giiterré.H était dôtiè de la pi as haute importance, pour M: dé Bouille' et pour le sùdcès de l'entreprise, dé ne faire partit leh détachemensqUg la véttté é^lejotfr.mëmetftt dé-wpart du Roi, ?firi qu'ils fussent établis dâiîs te Keux indiques. E» eoose'quenee , ceWme je Pàî dit fei-tîè!^ sus , il m'engagea dfe «déclarer attRôi qilé tout s'éi'âft prêt pour k dimanche l$; que dahs le cas !dvàh empéebeffneÀtTéel, le v6yagepotrr¥aitèttcbre avôîr lieale 2o,màis que passé îfe '**, tbbt serait rdriipù. Dans ce debmer cas, eVst-&-dite le 20, si' le déplaît n'avait pas lieu, je devais, diaprés ses ordres, Repartir sur-le-champ prendre tous les défachemens placés depuis le poste après Ghâlôtas jtfâqù'à Montriiédy , les ramener à ce ^deïmer pdiqt ël veïiirle rèjoïîïdtfe à l'abbaye d'O/va/, sur les terres de FEmperëùr à peu de lieues de Stebay ; il mV$rit itiéiàe dépasser avec Ibi en Russie, où il me fir pt-ëàsebîfr uh ài«rangetnewt avec Wmpébàtrfce èii WàS dfe màlhèûr, U ajouta que si Yépoqué dff ôô g'afrêtait positivement dès le moment 4e mon arrivée à Paris , de le toi mander sur -ïe-champ. il me donna des lettrés pour M. le comte de Fetsen que je dus voir en ar-
rivant, me prescrivit de faire conserver au Roi son incognito le plus long-temps possible , de prendre tous les moyens pour que rien ne puisse troubler la tranquillité de la route, et compléta' ses instructions par l'exposé-des diverses combinaisons à faire connaître à M. le comte de Fersen et à régler avec le Roi lui-même ; ces détails vont se développer par la suite de ce récit.
Eu arrivant à Paris, le 11 , mon premier soin fut de voir M. de Fersen , de remettre les lettres dont j'étais chargé, et de connaître Fétat des choses.
M. de Fersen m'annonça que le projet du Roi était de partir le 19, et que dans l'intervalle de mon arrivée à Paris, une nouvelle lettre avait été écrite à M. de Bouille pour lui indiquer positivement ce jour. «Tétais convenu avec H. de Bouille que les ordres pour le départ des détachemens ne seraient expédiés de Metz que le vendredi 17, àe sorte que les détachemens de Cpmmercy et de Saint-Mihiel n'ayant que deux jours de route à faire, seraient avertis assez à temps pour se trouver stationnés. On verra plus bas la disposition de ces détachemens.
Je ne pouvais aller aux Tuileries cjue la nuit et déguisé; j'appris du Roi, dans la soirée du dimanche 12 au lundi i3, qu'il ne pouvait point partir le dimanche 19, à cause d'une femme de chambre de M. le Dauphin, soupçonnée de sentimens pe« fidèles, et sur le secret de laquelle on ne pouvait compter; mais que madame Brunier entrant te
service auprès du jeune prince le lundi à midi , tout devenait alors facile pour partir le lundi soir. Je représentai au Roi et à la Reine, avec toute la force possible, Pinçon vénient grave du retard. Je proposai, ayant encore huit jours devant nous, . de faire changer le tour de la femme de chambre en faisant proposer par madame Brunier, sous prétexte d'affaires personnelles, d'avancer son service; j'allai jusqu'à dire qu'il n'y aurait pas le temps suffisant pour retarder le départ des détacheraens , et les reculer d'un jour; que si on les laissait venir et rester inutilement , ils donneraient les plus justes soupçons. Rien ne put déterminer le Roi à partir le dimanche 19. Et ce fut alors qu'avec tout le respect , mais avec toute la fermeté possible, je lui déclarai V ultimatum de M. de Bouille, que j'étais autorisé de sa part à donner jusqu'au lundi 20; mais que , si le Roi ne partait pas dans la nuit, je partirais mardi à quatre heures du matin; je relèverais tous les postes, emmènerais toutes les troupes, et que le pfan serait manqué. Le Roi arrêta donc définitivement son départ pour lundi 20 à minuit; et, par la poste du mardi i4, je fis part à M: de Bouille de cette résolution définitive ; et ma lettre étant arrivée à Metz le jeudi 16 à dix heures du matin, et les ordres pour les troupes ne devant partir que le vendredi 17, M. le marquis de Bouille les expédia en établissant les dates convenues ; ce qui détruit entièrement la fable , que ce retard de vingt-
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quatfe'heurés a't ait déràhgé le plaii convenu : ilti'j a itiflué en aucune manière.
: Comme, dans tes grandi évéhemehs , lés plus mi* milieux* détails biit àtissi leur impbrtanee, je tâcherai d'en omettre "le 'moins pbséible, et de les classer dans Tordre convenable.
" Je commencerai pat ceux relatifs aux arrangement secrets dû départ dû Roi dâtis ston intérieur; je passerai ensuite à ceux de son voyagé*
Là Voiture destinée au départ de la famille royale avait été commandée dépttis long-teinps au sellier Louis par le cotnte die Fersen ; il lui avait dit qu'elle était destinée pour là Suède, da pour la Russie , fcomme une précédente Voiture quiy at*ait été effectivement envoyée, et qu'elle devait ëtfre entièrement semblable. En conséquence, cette voiture, de couleur brune , était munie de tout ce qu'il faut pour un long voyage ;rièu rie ihàftqlitfit'tle ce qui pouvait y être comihbde , et même servir à la raocomrtioder en cas d'accident. Les pièces particulières de rechange étaient dans une ferrièfre, toutes numérotées , de sorte que là partie de là $eiTttrene était traitée avec une perfection rare. Le. dedans de la berline renfermait tout ce qui pouvait dispenser d'en descendre/ Cette voiture âvâita l'extérieur tVppafrenfcfc d*étte fortement chargée: deux malles derrière , deux vaches, des cartons art-dessus, mais tout cela était vide , et nous ne mî^es dans la vache que lé chapeau à bord d'or du R°l>
n'ayant pu remporter dans un très-léger cabriolet, et ne sachant où le placer. Nous mime? dan? ta voiture quelque? provisions pour la route çt unç petite cassette contenant de Pargent. Cette voiture fut amenée , lé jeudi i6, devant la porte dij comte deFersen 9 rue de Marigny , au coin de la rue du Faubourg-Saint-Honoré , par le sellier et ses ouvriers. M. de Fersen lui paya devant moi cent vingtcinq louis , moitié du prix de la voiture.
Nous ressayâmes pour voir sHl n'y manquait nen, et M. de Fersen la fit conduire ensuite chez, madame Sulivan , demeurant, ainsi que fl(L Çrawfort , dans le haut dç 1* rue de Clichyj elle y resta jusqu'au moment nécessaire»
Dans les premiers projet^ de départ, pn avait voulu engager le Roi, la Reine et Madame Elisabeth à partir séparément; mais d'après une promesse réciproque, faite à l'époque du 6 octobre, de ne jamais se séparer et de courir les mêmes Rangers, tous les arrangemens durent se prêter .à cetye conr vention mutuelle.
Avant mon départ de Met?., M. de Bouille était incertain si le Roi Remmènerait pas quelqu'un en septième dans sa voiture, et il aurait désiré qy>e ce fiitM. d'Agoult, ancien major des gardes-Françaises, ou moi ; cela fut agité avec le Roi ; on proposa aussi M. de Brissac, je crois que ce fut Madame Elisabeth; mais le Roi trouva qu'il lui serait inutile. Il hésita entre M. d\Agoult et moi , puis se décida a n emmener que les trois gardes-du-corps.
Le Roi ne connaissait particulièrement aucun de ces trois messieurs. Ne voulant pas que le choix donnât quelques soupçons, et (Tailleurs ayant envoyé plusieurs fois des gardes du-corps en courriers , il avait ordonné à M. d'Agoult, aide-major, de désigner* trois gardes robustes et montant bien à cheval; de leur faire faire des vestes et les choses nécessaires pour courir à franc-étrier, ayant des missions à leur confier pour Madrid, Vienne et Turin. Cet ordre, donné indifféremment, fut exécuté. M. d'Algoult choisit MM. de Valory , de Malden et du Moulier / et ces messieurs crurent, jusqu'au dernier moment, qu'ils étaient simplement destinés à porter des dépêches (i). Tous ces arrangemens étaient déjà faits quand j'arrivai à Paris; et , dans un entretien particulier , j'exprimai le regret, et M. de Fersen le partagea, que le Roi n'eût pas plutôt choisi trois domestiques accoutumés au ton, à l'allure de la poste, connaissant la route, ayant toutes les habitudes des voyages , et qui , au niveau des postillons par leur extérieur et leur ton, seraient bien plus utiles que des personnes étran- | gères à ce service ; mais ces réflexions , dont le Roi reconnut la justesse , furent sans utilité, les choix
(1} Je vois dans une relation publiée par M. de Valory, en i8i5, qu'il assure avoir été admis dans la plus haute confiance des desseins du Roi et de la Reine. Je dois faire observer que ma relation, avant été écrite en 1791, ne retrace que ce que j'ai vu et ce que j'ai appris du Roi et de la Reine t qui ne m'ont jamais parlé des faits apportés dans l'ouvrage que je cite. {Note du due de Choiseul)
étant déjà faits. Je me bornai, comme par un secret pressentiment, à témoigner le désir que M. de Bri- . ges, dont je connaissais l'activité, la présence d'esprit, fut au moins un des trois courriers, ou fût dans la voiture du Roi ; mais la crainte de montrer, un visage connu fit aussi rejeter cette proposition. Le Roi avait des passe-ports qui avaient été demandés par M. de Simolin, ministre de Russie, sous le nom d'une dame suédoise ou russe, appelée baronne de , Korff(i).
Peu de jours avant le départ du Roi , il avait été convenu que deux dames suédoises assez âgées , nommées mesdames de Steglemann, partiraient dans une voiture semblable, et par la même route , avec le même nombre de chevaux ; mais leur santé les en empêcha, elles ne purent partir que la veille par un autre chemin. Je ne parle pas ici dejfcarrangemens de départ de Monsieur et de Madame qui partirent par une autre route, chacun séparément dans de mauvais cabriolets , et qui , plus heureux que le Roi, eurent le bonheur de réussir. M. d'Avaray rendit, dans éette occasion, un grand service à Monsieur et à la France. Je tiens de la Reine que Monsieur^ ayant fait proposer à M. . • . . , un de ses gentilshommes d'honneur, de le suivre, celui-ci s'y refusa. Alors embarrassé sur qui jeter les yeux , et ne voulant choisir ni M , ni M. ... ,
(1) Pièces justificatives , n. IV.
pi M- , ni M (1), madame la
comtesse de Balbi , dame d'honuew* de Madame, se chargea de présenter le jeune comte d'^yaray ; celui-ci n'hésita pas et justifia glorieusement ce choix <si honorable»
Il fut dduc convenu preliminairejneut que les trois gardes-du-çorps ne connaîtraient lçur destination qu'au moulent du déport; que le Roi, la Reine, M. le Dauphin , Madame, Madame Elisabeth et madame de Tourzcl partiraient dans la même voiture, et qve madame Brunier et madame de Neuville, femmes de chambre, la première de M. le Dauphin , et la seconde de JMadame, suivraient dans un cabriolet. Ce cabriolet, acheté par M. de Ferseu et attelé de deux bons chevaux , devait se trouver et se trouva sur le quai. Ces deux dames s'y ren^ii^nt à l'heure convenqe, y montèrent et allèrent attendre l'arrivée 4e h herliue à Bondyjilfut encore arrêté qu'un des courriers serait sur le siège de la voiture, et lps deux autres & cheval î <lue ^ prçmier eourrier serait toujours au moips uneheure en avant dç là voitiirç , et repartirait toujours <te chaque poste, quand il verrait arriver le second, de manière à gagper toujours uneheure d'une poste à l'autre. Pour ce qui me reg^r^it , il fut convenu
(i) J'ai supprimé les noms par égard pour les personnes vivantes et pour leur* position actuelle ; mais leurs noms se trouveront après moi dans le Mémoire original.
( Note du duc de Choiseul)
que je repartirais dans une chaise de poste y neuf ou dix heures avant le départ du Roi, pour observer la route et aller au Pont-de-Sommevelle i à quatre lieues deChâlons, où je devais trouver t le mardi 21 , à midi un détachement de quarante hussards, corn duit par M. de Goguelat , officier de l'état-major de l'armée ; je reçus Tordre écrit de la main du Roi, pour que toutes les troupes fussent à mes ordres sans considération de grade ni d'ancienneté ; six blancs-seings du Roi, pour remplir selon ma volonté et les circonstances, me furent aussi remis. Le Roi avait eu un moment Penvie de me faire emmener Brunier, médecin des enfans de France, d'abord pour soigner la santé des enfans en cas de besoin , mais surtout par la crainte que sa femme , qui était du voyage, ne fit naître quelques soupçons au moment de son départ , par les inquiétudes qu'elle aurait sur son mari. Il fallait un prétexte pour emmener moi-même Brunier sans exciter de méfiance. La Reine pensait que je pouvais supposer mes enfans malades et leur conduire un médecin ; mais ils étaient à Paris (i) et non à mon régiment; on prit alors le parti de laisser Brunier; et à sa place , ilfut convenu que j'emmènerais un valet de chamgre de la Reine, nommé Léonard*
(1) La bonté du Roi , qui se manifestait jusque dans les plus petits détails , lui fit prévoir les dangers que mes enfans pouvaient courir pendant mon absence , et il ordonna qu'un pavillon , à Marly, fût mis pour eux à ma disposition, et je les y fis conduire le jour de mon départ. ( Note du duc de ChoiaevL)
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Le Roi n'emportant ni linge ni habits, ce qui aurait nécessairement mis diverses personnes de l'intérieur dans la confidence , je pourvus à ce qui était le plus nécessaire pour les premiers jours. M. de Fersen avait fait faire, pour le voyage, un frac brun et un chapeau rofad pour le Roi ; deux robes simples et deux chapeaux, l'un gris, l'autre noir, pour la Reine et Madame Elisabeth, et deux robes de petites filles, nouées sous le cou, pour M. le Dauphin et Madame.
Le Roi voulait avoir un habit uniforme pour inettre en arrivant à Montmédy ; mais il fallait un prétexte pour en faire sortir un de ses armoires, sans que cela fût remarqué. Dans ce dessein, il parla d'une revue de 1? garde nationale qu'il voulait faire, en y mettant l'habit qu'il avait à Cherbourg. Sous prétexte de l'essayer, il ordonna le samedi matin, 18, qu'on le lui apportât, et le soir il en fit luimême un paquet. Cet habit était rouge et brodé d'or; il me le remit avec des bottes et des souliers à boucles, ainsi que les diamans et les perles de Madame Elisabeth. Il y avait alors plus d'un danger à transporter la nuit quelque chose hors du château, mais. ri en n'est difficile au zèle.
La mauvaise santé de madame de Tourzel avait fait désirer à la Reine qu'elle consentît à rester, et elle lui avait proposé d'aller passer quelques jours à Issy. Madame de Tourzél s^y étant absolument refusée, il fut convenu qu'elle serait du voyage. La Reine avait, depuis quelque temps, engage
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madame la comtesse ifOssun à rester à Versailles , et à ne pas faire de; service près d'elle; elle lui écrivit le lundi Isoir le billet suivant, pour lui être porté le mardi matin :
« Tous les devoirs réunis m'ont erhpéchéè, » Madame, de vous avertir de notre départ. Je j> risque pourtant à vous engager de me suivre , rie i> fut-ce que pour n'être pas ici. Je vous assure dé » mon inviolable amitié; Dieu veuille que hous » soyons bientôt réunies. >>
Madame là duchesse de Fi tz- James, dame dû Palais, était à sa maison dé Campagne, et là Reine avait obligé madame dé Tàfrente d'y aller.
Madame là princesse de Là triballe reçut dans là tiuit un billet de la Reine; elle fit mettre sur-léchamf) ses chevaux* partit polir Anet, et dë-lâ à Boulogne d'où elle passa en Angleterre.
Le Roi écrivit aussi tin tnot le lundi soir à M. le duc dé Brissac, pour lui être remis le lendemain à huit heures du matin par un valet dé pied; ce billet lui fut même très-utile; car M. de Là Fayette et M. Bailly étant entrés lé lendemain à sept Heures chez M. dé Brissac qui dormait, il se leva aussitôt et monta avec eux par l'escalier du valet dé chambré, entra chez lé Roi, éf trouva le lit défait et vide, fis passèrent dans utië Seconde pièce où un Secrétaire était ouvert, M; dé Brissac éù prit la cïef^ et quand il fut h la porté dé communication qui conduit chez là Reine, il déclara qu'il n'irait pas plus loïii et qu'il fallait aller pàrîet aux femmes dé fa Rèihe ;
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alors on repassa par leurs chambres, et on trouva les appartemens déserts.
En revenant dans la cour, M, de Brissac, autour duquel il y avait beaucoup de monde^ reconnut un valet de piçd, habillé de gris, qui lui fit un signe : il alla à lui, et reçut le billet dans lequel le Roi lui disait qu'il n'avait pu lui confier le secret de son voyage, non par défiance, mais, par la loi qu'il s'était faite de ne le dire à personne, et l'invitait à venir le rejoindre quand il le pourrait. Ce billet fut sur-le-champ la preuve que M, de Brissac n'avait eu aucune connaissance du projet du Roi.
La Reine, qui avait toute confiance dans sa première femme de chambre, madame Thibaut, lui avait donné Tordre de se rendre à Tournay et de revenir auprès d'elle à Montmédy dès qu'elle l'y saurait arrivée, en passant par Luxembourg.
Le Roi ni la. famille royale n'emmenèrent aucun domestique; il avait, depuis long-temps, été convenu que, jusqu'à ce que les circonstances permissent que leur maison pût les joindre, j'aurais l'honneur de les recevoir; en conséquence, j'avais fait partir de Commercy tous mes bagages à la suite de la partie de mon régiment qui était censée aller à Mouzon ; et je m'étais plu à rassembler depuis longtemps tout ce que je savais pouvoir être utile et agréable au Roi et à la Reine dans cette circonstance.
Le Roi, dans ces derniers momens, voulut bien encore me répéter que, pour éviter tous soupçons d'être influencé dans ses déterminations parle ras*
sembiement qui se formait à Coblentz, il ne permettrait à personne de venir le joindre, et n'aurait près de lui, dans les premiers momehs', que les princes ses frères. M: de Bouille m'ayant positivement charge de déclarer qu'il voulait être seul chargé du commandement des troupes, et ne pas être aux ordres de M. le maréchal de Broglie , le Roi le promitetm'assuraqu'iln'appelleraitprèsde sa personne, comme conseil, que M. le maréchal de Castries. - La résolution du Roi, dene pas quitter leterritoire français , était si bien connue de M. le marquis de Bouille, que dans le nombre des iûstructions^crè/^, et pour moi seul ', qu'il me donna, il y avait: Que dans le cas de sa mort subite, le commandement se trouvait dévolu au plus ancien -de ses trois maréchaux-de-camp, messieurs de Klinglin , dBofflizeet Heyman ( ce dernier lui était suspect comme atari de M. de Biron) (1 ); etc qu'alors,, si M. le maréchal de Castries n'était point encore arrivé, il m'ordonnait d'employer tous les moyens possibles pour décider le Roi à se rendre à Luxembourg.
Le projet du Roi était de donner, en arrivant à Montmédy, le bâton de maréchal de France à M. de Bouille; maïs on ne pouvait, sous aucun prétexte, en demander un au mipistère de Ja guerre. Je proposai au Roi de lui prêter celui du> feu maréchal de Stainville, mon beau-père. Lé Roi approuva mon idée, et je le portai avec moi. J'avais, comme
>■ ' i ■ r -ii' ... , » • i ii
(i) Voyez sa lettre , Pièces justificatives, n. XII'.
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|pi demandai de permettre qpe l\m ($\ dssUflé à donner le régirent Dai^pbin-Ej^gan? $u comte Lo^s de fouillé à qui le Roi yqpfôi( dopqer .une inarque de sa çqtisfqçtion. Je dis s^u Roi , qqi ayait bien vqulu sur cpla oip demander mes> idées, qu£ Je Cftmte de Bpuille' «levait expriiqç ^ Metz le çlesir devoir ce régiment qui était destin^ à M. de Guibert, lieutenant-colonel, et }e Roi approuva que ççlui-çi eût eg place Jes ç^a^seqrs, de Chanppa-
I^e Roi n*ç renouvela rajdrç fona^ (V^pêçher toute imprudence , toute démonstration çle forces inutiles, ç\ qui pourrait doubler sa rçmte et le faire reconnaître. Tout fut convenu ppw le départ {lu lendemain au plu^ ta^rd çnfte uftpuit et une heure, pt^fut arrêté qqe lç premier cpurriçr, sqr un cheval dç selle, partirait à ipinuf t, ir^U à Ppndj, commanderait sjx chevaupt de berline, tr^s dp cabriolet t deux bidets, etajtçndrait r^mvée de h voiture. La Reine ajpqt^ quq le lendemain , ^ ^e
N (1) Je ne parle pas ici de tout ce que la bonté du ^o| voulait faire pour moi ; je refusai tout. Je n'avais d'autre désir que d'être son aide- de-camp , et je l'étais de fait ; je n'ai jamais demandé ni grâces ni fevenrs, et encore moins, loraqu^Ies. deviendraient le prijp <jbe ce que le Revoir m'impose ou de ce, tuoe l'attachement m'inspire. On verra clans la suite de mes Mémoires que le Roi et la Reine, dans des circonstances même désespérées, pensaient toujours à -moi , et qu* )'<ai--4eujOtm- refusé les promesses que leur bonté voulait, souvent me fju/*,| ( ïfqte <fy duc dç Çhoi$evl>)
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heure après-midi , elle m'en verrait une lettre par «on valet de chambre, Léonard, qui serait dans la plqs complète ignorance. Je convins secrètement > avec le comte de Fersen, que. si, à trois heures et demie après minuit* la voiture du Roi notait pas à Bondyv ce retard prouvant, on que le Roi aurait changé de résolution , ou qu'il n'aurait pu. sortir, ou qu'il aurait été arrêté en sortant; alors, ce premier cour* rier prendrait un guide, viendrait sans s'arrêter jusqu'au Pont-de-Sommevelle me rejoindre, et je replierais et ramènerais tous les détachemens; quer dans le cas contraire, la voiture arrivant àBondy, le courrier prendrait l'avance dont nous étions convenue , afin de gagner successivement une heure et demie sur la voiture, de manière que le second courrier arrivant aussi trois quarts d'heure avant elle, le premier courrier partit aussitôt qu'il verrait le second.
Je me rappelle que, parmi tant d'autres détailsqu'il serait inutile de rapporter, il me fut dit quesides circonstances imprévues obligeaient à proclamer la présence du Roi , MM. les gardes-du-corps désiraient alors courir leur épée au côté au lieu de couteau de chasse; cette observation n'eut pas de suite.
Dans les suppositions les plus rigoureuses du temps convenable, et en donnant toute la latitude nécessaire* nous calculâmes que la famille royale arriverait à Montmédy au plus tard à cinq heures du matin f le mercredi; que le reste de cette journée serait consacre à son repos; que le lendemain jeudi*.
jour de la Fête-Dieu, le Roi, la Reine et sa famille descendraient au camp^ qu'ils y entendraient la messe militaire, la troupe sous les armes; et qu'après le Service divin, avant de passer la< revue de l'armée et après fp avoir formé un bataillon carré, le Roi donneraitle bâton de maréchal à M. le marquis dé Bouille, aux acclamations des troupes et au milieu de l'enthousiasme général.
Je laissai par écrit une instruction dont j'ai encore la minute, relative au chemin que le Roi devait parcourir, et à toutes les petites précautions connues des personnes qui ont l'habitude des voyages.
La route avait été calculée plusieurs fois par M* de Goguelat et aussi par moi, et tous les ré~ sultats étaient qu'une berline à six chevaux, donnant trente sous de guide (1) , devait aller de Paris à Châlons, par Montmirail, en treize .heures au plus.
(i) A cette époque le prix des chevaux de poste était de vingtcinq sous , et les personnes qui payaient bien les postillons leur donnaient vmg-cinq sous de guide ; nous pensâmes que donner trente sous était, pour des voyageurs ordinaires , une manière de payer plus généreuse.
Le Roi seul, dans ses voyages, donnait un écu de guide par poste, et il fat très-recommandé à celui des courriers qui payait ; de ne pas dépasser les prix ci-dessus , pour éviter les remarques et de donner seulement des pour-boires lorsque les postillons l'auraient mérité par un service plus rapide.
Il paraît que les courriers ont donné un écu , et jamais voiture n'a été plus mal, , ( Note du due de Choiseul.)
Je recommandai surtout que, pour gagner plus d'une demi-heure, le courrier fît amener les chevaux de La Ferté à la croisée du chemin devant l'auberge du Grand-Contlé , où, de tout temps, on les faisait venir , en donnant pour boire au postillon. Par ce moyen , on évitait d'entrer dans la ville de La Ferté, et d'y aller fort loin chercher la poste, pour revenir ensuite, parle même chemin, reprendre à cette croisée le chemin de Bussieres; c'était une différence bien importante , quand chaque minute épargnée pouvait éviter de grands maux; mais rien de ce que j'avais prescrit ne fut exécuté.
Je recommandai très-particulièrement que, sous aucun prétexte, le premier courrier ne fût chargé d'autre chose que de commander les chevaux, et surtout ne les payât pas; le paiement devant être fait par celui qui était sur le siège de la voiture (1). Enfin , cette instruction était rédigée avec le soin le plus minutieux; rien n'y était oublié, et j'y étais entré dans des détails qui attestaient l'inquiétude où j'étais de ne voir avec le Roi personne qui eût l'habitude des voyages , et qui , par sa prépondérance et sa résolution, pût lever les obstacles que
(1) On lit , dans un récit que M. de Yalory a fait imprimer en i8i5, que c'est lui-même qui a toujours été le premier courrier ; qu'il payait les postillons , leur donnait un écu de guide , fusait à la portière , qu'enfin tout roulait sur lui. Ainsi il est bien démontré qu'£ peine pouvait-il précéder la voiture de plus d'un quart d'heure. {Note du duc de Choiseul.)
53 JtÇLATION
Fou ne pouvait prévoir. Enfin, le Roi partant même à une heure du matin, devait être au plus tard à trois heures après-midi au Pont-de-Sommevellç, et le premier courrier, le précédant d'une heure, devait y être à deu* heures. Que Ton me pardonne la répétition de ces détails, niais ils sont essentiels pour juger les causes du plus malheureux résultat
Je vais maintenant faire connaître le* dispositions extérieure^
Le Roi et M. de Bouille avaient varié sur le choix de la route; M- de Bouille avait désiré que le Roi, pour se rendre à Montmédy, passât par Reims, route plus courte, plus directe, et, par conséquent, la plus naturelle. Par ce chemin, il n'y. a que soixante-deux lieues de Paris à Stenay au lieu de soixante-cinq; mais le Roi ayant été sacré à Reims, et craignant d'y être reconnu, préféra, pour cette rai^ou y la route de Châloos.
Dans les premières discussions de ce projet, le Roi ayait témoigné le désir d'avoir des relais et des détacheunens depuis Mon tm ira il; mais M* de Bouille pensa , avec juste raison , que ces relais et ces détachemeos, dispersés sur la route, étaient contraires à l'incognito ordonné positivement par le Roi , et pouvaient nuire ainsi à la tranquillité si recommandée et si nécessaire.
P'iûUeur&iM. de Bouille ne commandait pas au* delà des Trois-Kvêchés; son territoire ne dépassait pas Châlons; il ne pouvait, au-delà, disposer d*aucune troupe. C'est alors que Ton sentit encore da-
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Yantage le malheur de ne pins avoir M. det*tour- Du-Pin au ministère de la guerre, e^ $y avoir M. nu Portail M- de Rouillé panuaissait trop bien l'esprit du moment, la vigilance de chaque autorite lqcale, et l'inquiète surveillance des clubs, pour n'avoir pas éprouve un véritable chagrin de l'insistance du Roi de vouloir quelque? çtétachefneps jus* qu^ux portes 4e Ch^lona, sans le proteste, fi m?! choisi, du passage d'un prétendu trésor; préte?tç d'autant plus déplorable , que, parmi les calomnie dont on noircissait la Reine > on disait qu'elje fai-r sait passer de l'argent à l'Empereur son fr^re, DVU^ leurs, ce nom de trésor éveillait l'attention, pouvait avoir divers sens, rappelait naturellement une chose précieuse, et devait, par oek même, reporter toutes les pensées sur la famille royale*
Il fut donc décidé qu'à partir de Boady, le Rpi irait en poste; qu'à Varennes, seul endroit où il n'y eût pas de poste établie, on placerait des relais; et qu'après Châlons il y aurait des détachemei&s stationnés. Je remis l'état de ces détacbemen? ainsi que le nom des officiers, et py: ajoutai l'état des cantonnemens dont voici les dispositions : -
Sou* prétexte de couvrir la Meuse* du côté de Stenay* et de Mouzon, M. le marquis de Bouille avait publiquement annoncé, depuis quelque tçmp$, qu'il allait y pester une quantité suffisante die troupes) le même prétexte kl fournit ta «wyen d'y établi* des magasina. IV fit pwtip, au commencement de juin, deux cenjs hus&a?d& du régimen* de t^uwm ,
qui étaient eu garnison à Toul; il en mit cent à Due et cent à Varennes;ces derniers commandés par M. Deslon, capitaine, M. Boudet, lieutenant, et Rottwell, sous-lieutenant. Il donna les ordres au régiment de Monsieur-Dragons, commandé par le comte Charles de Damas, de partir de Saint-Mi* hiel, le 19 juin, pour coucher à Heppe; de coucher le lundi fco à Clermont , et d'y avoir séjour. Un détachement de cent dragons, du régiment Royal, dont j'étais colonel, eut ordre de partir de Comniercy, pour se trouver le 18 à Saint-Mihiel, le 19 à Heppe, le 20 à Clermont 9 et ce détachement y fut divisé en deux. L'un, de quarante dragons, commandé par MM. Dandoins, capitaine, et de Lacour, lieutenant, fut envoyé à Sainte-Ménehould le 21, toujours sous le prétexte d'attendre le trésor. Les soixante autres dragons, sous le commandement de MM. Saint-Didier, capitaine, Campagno, Laboulaye et Dupin, sous-lieu tenans, sous les ordres immédiats de M. de Damas, furent placés, d'après ses ordres, au village d'Auze ville, à près de trois quarts de lieue de Clermont, et absolument écartés de la route.
MM. de Damas et Dandoins étaient les seuls officiers qui eussent été mis dans la confidence. M. de Bouille partit de Metz après en avoir fait sortir le régiment suisse de Cas tell a; il avait précédem-* ment placé à Montmédy deux escadrons des chas* seurs de Champagne , commandés par M. le chevalier Du plessis, lieutenant-colonel, et Je régiment
de Nassau ,r infanterie, par le comte Hamilton ; Royal-allemand, commandé par M. de Mandel alors lieutenant-colonel, était à Stenay; le 2e escadron de Chamborrand hussard, commandé par M. le comte de Bosen, était près de Montmédy. Les autres troupes sur lesquelles on pouvait compter, tant suisses qu'allemandes et autres, avaient reçu leurs ordres de départ pour se rassembler au camp de Montmédy. M. de Bouille partit donc de Metz pour visiter cette frontière, emmenant avec lui le général Heymao dont tout le monde se méfiait, et qui ignorait tout. Il se rendit à Stenay le 20, y ayant donné rendez-vous à MM. de Klinglin et tfHofflize, officiers-généraux employés dans cette partie.
En partant, M. de Bouille dit à sa maison, qu'il laissa à Metz,, de l'attendre le 22 au soir, et il invita du monde à souper pour ce jour.
Il donna ordre à M. de Goguelat, auquel il avait remis plusieurs blancs-seings, afin qu'il pût composer son détachement comme il voudrait, de prendre a Varennes un détachement de quarante hommes, d'en partir le 20 pour aller coucher à Sainte-Ménehouldr et de se trouver, mardi 21, au Pont-de-Sommevelle, où il me trouverait et me remettrait un paquet contenant les ordres du général. M. de Bouille m'avait dit à Metz qu'il lui donnerait Tordre de partir de sa personne du Pont-de-Sommevelle dès que le premier courrier du Roi y serait arrivé, et de venir l'en avertir le plus vite possible, ainsi que le chevalier de Bouille, son fils cadet, qu'il avait envoyé à
Varennes pouf commander les hussards, et qu'il avait fait accompagner de M. de Raigecourt. Pour assurer pleinement Inexécution d'un ordre si important, M. de Bouille, dans sa conversation, prévit le cas où le détachement de M. de GogUelat , par des circonstances imprévues, serait obligé de changer sa position et même de s éloigner de Somtnevelle. M. de Goguelat devait alors tâcher d'y demeurer de sa personne, se déguiser s'il le fallait, se placer dans les environs, y rester et n'en partir qu'à la dernière extrémité pour se rendre près de lui, en passant toujours par Varennes; et à cet effets, il me dit que M. de Goguelat aurait des relais de quatre lieues en quatre lieues. Ces petits détails sont d'autant plus nécessaires à rapporter que de la Stricte exécution de cette partie des ordres dépendait, selon M. de Bouille, le succès du voyage du Roi.
Il est bon aussi de faire observer qu'en prévoyant le cas où le Roi serait arrêté à Châlons, M. de Bouille m'avait donné l'ordre , qui me fut renouvelé par M. de Goguelat ^ de me porter sur-le-champ aux portes de cette ville avec mes quarante hussards, d'envoyer avertir, pour les faire avancer sur moi, le détachement de Sainte-Ménehould, le régiment de Monsieur à Clermont, et successivement tous les corps jusqu'à M. de Bouille qui, ce jour-là, devait Se porter en avant. Cette circonstance ne s'est pas présentée, maïs il est évident que l'exécution de cet ordre aurait été impossible : aurais* je pu, avec quarante hussards, attaquer une grande ville où il
y avait une forte garde nationale et du canon , et donner à M. de Bouille, qui était à vingt-cinq lieues de-là, le temps de venir, tandis que ni lui ni ses troupes ne purent jamais arriver quand le Roi fut arrêté à huit lieues de*son quartier-général ?
bailleurs on pouvait bien prévoir que , pendant que j'attaquerais la ville de Châlons par une porte , on ferait partir le Roi , pour Paris, par l'autre. Je ne fais ces simples remarques que pour la plus parfaite fidélité historique.
Les ordres précis du Roi et de M. de Bouille étaient donc de faire garder à S. M. le plus parfait incognito jusqu'au dernier moment, de laisser passer la voiture devant les détachemens sans faire le moindre signe de reconnaissance, et de ne rompre l'incognito du Roi que quand il n'y aurait plus moyen de le conserver.
M. de Goguelat arriva donc à Varennes;en exécution des Ordres de M. de Bouille, il s'informa de la force publique de ce bourg : on lui dit qu'il n'y avait que soixante fusils , et on le trompa , car il s'en trouva plus de six cents au moment de l'arrestation du Roi. Ayant des ordres en blanc dont il pouvait disposer, et se méfiant du capitaine Deslôn, sur lequel M. de Bouille , trompé lui-même , lui avait donné des notions injustes, il lui donna l'ordre , par écrit, d'aller à Dun attendre M. de Bouille. Ayant aussi la liberté de choisir le détachement qu'il voudrait, il prit avec lui quarante hussards commandés par M. Boudet, lieutenant, et laissa à
Varennes soixante hussards qui y restèrent sous le commandement de M. Rottwell, sous-lieutenant , M. le chevalier de Bouille, fils cadet du général t ne devant y arriver que le 21 au matin. M. de Goguelat partit donc le 20 aveCson détachement; il vit en passant M. de Damas avec lequel il dîùa à Clermont , et alla coucher à Sainte-Menehould où il fut obligéde voir et de chercher à calmer les officiers municipaux inquiets de tous ces mouvemens de troupes.
Il était entré dans la ville sans faire sonnerson trompette selon l'usage ; il fut aussi quelque temps sans porter Tordre de marche dudit détachement à l'Hôtel-de- Ville: cette manière inusitée et mystérieuse fut remarquée, elle déplut, et des groupes de peuple se portèrent à son auberge pour s'informer de ce qu'il venait faire. Une autre circonstance nuisit encore : M. de Goguelat avait amené sa voiture en poste , et ne voulant pas la garder , il loua des chevaux h son auberge pour la renvoyer à Varennes. Le maître de poste, jaloux de ce profit, vint faire une scène au maître de l'auberge; M. de Goguelat le calma comme il put, et la voiture partit (1); mais cette scène donna une humeur violente à la maison de poste, et toutes ces choses réunies rendirent les habitans de la ville si ombrageux, que la municipalité distribua (ce qui n'était
(1) Voir, dans les pièces justificatives , n. V, le Rapport <jUi sieur Lagache.
jamais arrive) quatre cents* fusils , et commanda cinquante hommes de gardé nationale qui vinrent prendre poste à côté du piquet de royal-dragons ; ce piquet fut remplacé par les hussards le fci au matin ; mais quand ceux-ci voulurent partir pour aller au Pont-de-Sommevelle , on fut un iriotnent dans l'incertitude, tant la défiance contre les troupes était augmentée, si Ton ne serait pas obligé d'employer la force pour sortir de Saînte-Ménehould ; les habitàns paraissaient du moins décidés à empêcher ce détachement de rentrer dans la ville à son retour; cela explique parfaitement la résistance et même le refus que j'éprouvai de M. de Goguelat et de M. Boudet pour repasser dans la ville, et la nécessité où je me trouvai de prendre la traverse pour regagner Garennes.
Dans les dispositions particulières que j'avais faites, relativement à moi , j'avais envoyé un cheval de selle àSainte-Ménehould, un à Glermont, les autres à Varennes avec mes bagages qui passaient ce jour-là pour se rendre à la prétendue garnison i et je m'étais fait amener, au Pont-de-Sommevelle * un cheval de selle par le sieur Aubriot, maréchaldes-logis dans mon régiment * et à qui , comme je l'ai déjà dit, j'avais fait prendre un habit de garde national»
Les équipages que j'avais à Varennes consistaient en six forts etbons chevaux de carrosse, qui menaient un fourgon et qui devaient être attelés à la voiture du Roi ; outre cela deu* chevaux de cabriolet pour
mener celui où étaient les femmes de chambre , et des chevaux de selle parmi lesquels il y en avait deux que le Roi pouvait monter. Le billet que j'avais laissé à M. le marquis de Bouille , en partant de Metz pour Paris , lui donnait la facilité de disposer de ces équipages et de les placer où il jugerait convenable.
Telles furent nos conventions quand je partis de Metz; et malgré une espèce d'anxiété involontaire que me causait Varennes, parce qu'il n'y avait pas de poste aux chevaux , je fus fort aise de voir confier ce poste au fils du général, pensant bien que ce ne serait pas l'endroit le plus négligé; j'avais désiré que ce fût M. de Bouille l'aîné qui y fût placé, mais M. son père en avait besoin pour l'expédition de ses ordres , et d'ailleurs comment s'arrêter à la pensée que le danger viendrait de ce bourg à six lieues de la frontière, au milieu de toutes les troupes et si près du général?
Revenant aux arrangemens du départ, M. de Fersen avait trois chevaux et un cocher allemand exact et fidèle. Il acheta un quatrième cheval pour mener la voiture à quatre chevaux ; il m'informa qu'à onze heures du soir cette voiture serait conduite à vide par son cocher de chez, madame Sullivan, et par les boulevards extérieurs jusqu'à la barrière Saint-Martin ; que les deux femmes de chambre dans un cabriolet, avec deux chevaux de louage, se rendraient à Bondy ; que lui, comte de Fersen , avec deux chevaux qu'il mènerait lui-même et une
voiture de remise à quatre places, conduirait en cocher la famille royale jusqu'à cette barrière où, laissant là cette voiture de remise , et montant sur le siège de la voiture du Roi , ayant son cocher en postillon , il la conduirait jusqu'à Bondy où Ton prendrait la poste. Il devait alors, sur le cheval qije le garde-du-corps aurait amené à Bondy, gagner le JBourget par la traverse , y trouver sa voiture , et. passant parle Quesnoy, venir à Bruxelles; ce qu'il a exécute.
Le Roi , pour assurer sa sortie des Tuileries , avait fait précédemment quelques dispositions. La Reine s'était fait donner la clef de l'appartement qu'occupait ordinairement le premier gentilhomme de la chambre, et qui était vacante depuis le départ de tous ces messieurs ; cette clef était dans les mains de madame Rochereul qui était un sous-ordre de son intérieur , et très-liée, disait-on, avec M. de Gouvion. Il est prouvé que celui-ci sut par elle différens détails capables de fortifier les soupçons d'un projet de départ , soupçons déjà conçus par plusieurs chefs , soit dé la municipalité , soit de la garde nationale. Ce qu'il y a de certain , c'est que l'on vit, à cette époque, augmenter les précautions; les postes et les patrouilles furent souvent doublés; M. de Gouvion fit même faire des patrouilles d'officiers, et M. de La Fayette, à ce qu'il prétendait, recevait journellement des avis sur ce plan d'évasion.
Le Roi et la Reine parlaient souvent de ces bruits
-aux officiers nationaux de garde auprès d'eux ; on s'est plu dans lé temps à répandre que M. de La Fayette connaissait ce départ, et qu'il n'y avait point mis d'obstacles afin d'avoir le plaisir ou la vengeance de faire arrêter et ramener le Roi ; mais je dois à la vérité d'assurer qu'il n'avait, comme les autres, que des soupçons vagues; j'en ai des preuves certaines, et d'ailleurs la suite de ce récit ne laissera aucun doute à ce sujet. Je tiens de la Reine ellemême que , quand elle traversa le Carrousel à pied pour aller joindre la voiture, elle vit celle de M< de La Fayette ; elle eut même la fantaisie , avec une badine qu'elle tenait à la main, de chercher à toucher les roues de la voiture; effectivement M. de La Fayette allait chez un député, M. Emmery ; il alla ensuite à la mairie dire un mot à M. Bailly pour quelques objets de police , et de-là il rentra chez lui. Un autre fait qui mérite aussi d'être rapporté, c'est que dans cette nuit du départ, M. Liautaud , ♦de Marseille , alla trouver M. Dandré le député, h minuit, pour lui communiquer ses craintes sur le départ du Roi. Le portier ayant refusé de lui ouvrir la porte, il revint à six heures , fit éveiller M. Dandré, et lui dit, comme un fait certain, que le Roi était parti; il avait reçu cet avis dans une maison de jeu. M. Dandré s'habilla à la hâte , et ils coururent l'un et l'autre chez M. de La Fayette qu'ils réveillèrent; il croyait si peu à cet événement qu'on put à peine le décider à le vérifier. Ils allèrent cependant tous les trois à la Mairie , à six heures
trois quarts, y prirent M. Bailly, se rendirent au château à sept heures , et étant descendus à l'ap-, partement du duc de Brissac, qui lui-même ne se doutait de rien , ils le réveillèrent,.
Le projet étant donc arrêté définitivement et toufc étant prêt, oh ne songea plus qu'à, le mettre à exé-r cution.
Le Roi, devant partir à minuit, avait décidé de me faire partir dix heures avant lui, et il était convenu que la Reine m'enverrait son valet de chambre, Léonard, un peu avant deux heures, avec une lettre d'elle, et en lui donnant Tordre de faire totit ce que je lui dirais. Mes chevaux étaient prêts, et je n'avais à ma porte qu'un seul de mes gens qui croyait que je mVn retournais à Metz. Je venais d'en envoyer un en avant à Bondy , sur un cheval de selle , et j'attendis Léonard.
Il arriva effectivement chez moi à deux heures , un chapeau rond sur les yeux , une grande redingote par-dessus son habit, et me remit une lettre très-longue de la Reine qu'elle m'ordonnait de brûler. Elle avait ajouté à la fin : J'ai ordonné à mon valet de chambre de vous obéir comme à moimême fje lui renouvelle encore ici cet ordre.
Après l'avoir bien relue et méditée, je dis à Léonard : Qu'est-ce que la Reine vous a dit ? — Elle m'a. fait appeler à une heure un quart , un peu avant de, se mettre à table avec le Roi. Le Roi était à causer, dans une embrasure de fenêtre avec Madame Elisabeth) M. le Dauphin et Madame jouaient enserri-.
ble. La Reine, appuyée contre la cheminée, médita à voix basse : « Léonard , je puis compter sur vous ? » — Ah! Madame, disposez de moi, je vous suis dé~ m voué. — Je suis aussi bien sûre de votre attachement. » • Voilà une lettre , portez4a au duc de Choiseul, n rue d'Artois ; ne la remettez qu'à lui; s'il n'était » pas rentré, il serait chez la duchesse de Gramn mont. Mettez une redingote et un grand cha- » peau rond pour n'êtrcpas reconnu ; obéissez-lui » exactement comme à moi-même , sans réflexions » et sans la moindre résistance. » La Reine avait beaucoup d'émotion en me parlant, et ajouta : « Allez » vite, et dites-lui mille et mille choses de ma » part. *> Je suis allé sur-le-champ , ajouta-t-il , prendre cette redingote et ce chapeau, et je me rends aux ordres de la Reine.
Vous êtes bien convaincu, lui dis-je, que Pintention de la Reine est que vous fassiez tout ce que je vous dirai? — Oui, Monsieur. — Lisez encore ces dernières lignes qui en renouvellent f ordre. Il les lut, et me dit : Monsieur, je n'en avais pas besoin. Alors, prenant une bougie, je brûlai la lettre.
Cet homme me regardait et ne savait trop ce que cela voulait dire. Mon portier entra , m'avertît que ma voiture était prête. Descendons, dis-je à Léonard , je vais vous mener très-vite à quelques lieues de Paris pour remplir une commission particulière. — Monsieur , comment vais-je faire? J'ai laissé ma clef à ma ponte au château ; mon frère né saura pas ce que je suis devenu , et j'ai promis
à madame de VAage de la coiffer, elle m'attend ;: mon cabriolet est dans la cour des Tuileries pour m'y conduire. Mon Dieu! comment arranger tout cela ?
Je l'assurai, eji riant, que tous les ordres étaient déjà donnés pour que son domestique se tranquillisât et eût coin du cheval, et aussi pour que son frççe ne fût pas inquiet; qu'il Coifferait madame de l'Aage un autre jour. Tout en disant cela, je le fis monter cUns la voiture, j'eu baissai les stores pour traverser les rues parallèles aux boulevards , et nous voilà y allant très-vite, sur la route de Bondy.
Arrive à Bondy, où les. chevaux de poste étaient prêts, je continuai mon chemiu sur Meaux. L'étonneinept de Léonard augmentait à chaque instant ; et, pour le distraire de ses réflexions , le moment de Finstruire n'étant pas encore venu, je lui parlais de Tintérieur de la maison dopiçstique de la Heine, des femmes attachées à spn service; il revenait toujours à ses inquiétudes sur sa clef, sur son domestique , sur la coiffure de madame de VAage, et ne cessait de répéter: Mais, Monsieur, ou allons-nous donc ? Ce fut bien pis quand npus eûmes passe Clçye, et. qu'il vit que j'allais au-delà de Meaux. Alors je pris un, air très-sérieux et lui dis : Ecoutez- moi, Léonard, ce n'est point dans une maison voisine de Paris que j# vous mène, c'est sur la frontière, dans un lieu voùiû de mon régiment} je dois y trouver une lettre de la plus haute importance pour la Reine / ne pouvant la lui remettre moi-même, il fallait
quelque un de sûr pour la lui envoyer; elle vous a choisi, comme étant, par votre dévouement, le plus digne de cette confiance.
Oh ! Monsieur, sûrement je m'en rendrai digne; mais comment reviendrai-je ; vous le voyez, je suis en bas de soie blancs , culotte de soie fje n9ai ni linge, ni argent; mon Dieu! comment faire A.*.
JJ ai dans ma voiture, bottes 9 habits , linge, argent, tout ce qui vous sera nécessaire, et rien ne vous manquera. Alors il ne fut plus occupé que des moyens de bien remplir sa commission ; de son bonheur d'en avoir été jugé digne, et de son dévouement pour la Reine qui méritait, par sa bonté, que chacun se sacrifiât pour elle.
Avant Montmirail, je dis à mon courrier que je coucherais à la poste, et de nous y faire préparer à souper. J'avais en cela plus d'un motif; je pouvais de cette manière n'arriver au Pont-de-Sommevelle que le mardi un peu avant midi , et le prétexte d'y dîner me permettait d'y rester le temps que je voudrais sans que cela parût extraordinaire; au lieu qu'en courant la nuit et y arrivant de grand matin , je serais obligé d'y rester huit ou dix heures, ce qui serait peu naturel, n'étant qu'à trois lieues de distance de Çhâlons où tous les voyageurs s'arrêtent. D'ailleurs par ce même arrangement, et en partant de Montmirail à quatre heures du matin , je restais plus rapproché de la voiture du Roi, et un courrier pouvait me joindre plus promplemeul en cas de malheur.
Après le souper, nous nous couchâmes. On doit présumer que ce n'était pas pour dormir, d'après la distance 011 je devais me trouver du premier courrier, si rien n'avait dérangé les mesures arrêtées; je calculai qu'à partir d'une heure chaque minute le rapprochait de moi. «Pavais commandé les chevaux pour quatre heures ; la chambre où nous logions à la poste, était au-dessus de la porte d'entrée ; à trois heures j'entendis un grand coup de fouet et une voiture qui s'arrêtait, je courus à la fenêtre et je vis dans un cabriolet deux personnes en redingote de garde national, et qui demandaient des chevaux avec instance.* Cet empressement, cet habit me donnèrent des soupçons; j'appelai mon domestique et lui dis de faire atteler rapidement mes chevaux dès que les deux voyageurs seraient partis, mais sans se montrer jusqu'alors. J'éveillai Léonard, et nous étant couchés habillés, nous fûmes prêts surle-champ. J'arrivai à la poste en même temps que ces deux messieurs. Nous marchâmes ensuite de conserve; mais comme entre Etoge et Chaintry ils coupèrent par un chemin de traverse qui va du côté de Jalons ou d'Épernay, ils mirerit fin aux craintes que j'avais d'abord conçues. J'appris que c'étaient deux particuliers qui avaient une habitation dans ces contrées, et qui venaient de la Ferté. Tranquille alors sur cet objet, je continuai ma route $ je traversai Châlons. Il était dix heures, et tout y était fort tranquille; j'arrivai à onze au Pont- (ïe-Sominevellc. Un peu auparavant je parlai ainsi
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à Léonard : Il est temps de vous, dire, la vérité, votre probité et votre honneur me sont connus; le choix que le Roi et lu Reine ont fait de vous, exclusivement à tout autre, en est la preuve. Voua êtes dévoué à vos maîtres?— Pour la vie, Monsieur ; je la donnerais pour eux. ^ Je le crois , eh bien ! dans deux heures, ils seront icL ~~* Oh Dieu ! cela est4l possible? — Oui (cet homme fondit en larme* ) , oui% ils. seront ici avec les eu/ans y avec Madame Elisabeth ; ils vont à Montmédy, ils seront sauvés /!..... Çalme^vous^sàngez que le plus léger indice , que la moindre émotion peuvent tout perdre, séchez vos larmes, rassurez votre cœur, nous allons arrivera Sommevelte; nous y resterons} un détachement de hussards va.jr arriver dans peu de momens , je lui ferai donner une , halte y nous allongerons le dîner le> plus possible ctfin d'avoir un prétexte de rester. Songez à avoir Voir bien tranquille* Ce boa serviteur était dans Tétat le plus louchant, je le calmai. Nous armâmes devant la parte de la matspn de poste j j'y trouvai M. Aubriot avec mes deux chevaux de selle \ je passai dans une chambre pour prendre mes habits uniformes.
Les hussards n'étaient pas encore, arrivés, mais ils parurent une heure après, ctM.de Goguelat entra dans la chambre où je m'habillais ^ il me remit un gros paquet de la part de M. le marquis de Bouille* il y avait des ordres en blanc , et un double de Tordre formel du Roi à tous officiers, de quelque grade et ancienneté qu'ils fussent, de m'obéir.
Revenons maintenant à la sortie do Roi des Tuileries.
Dans la cour des Princes (i), à l'angle à droite dp pavillon de Flore, est le grand escalier qui mène chez la Reine; à gauche, près des deux sentinelles, gardé national et Suisse, est une petite porte qui mène chez madame de Tourzel , ainsi qu'à un petit escalier intérieur qui conduit chez le Roi. Au milieu de la cour est un perron qui conduit à \tne porte vitrée ; c'est la porte de l'appartement où demeurait le premier gentilhomme de la chambre d'année, et dont j'ai déjà dit que la Reine s'était fait remettre la clef, sous prétexte d'y loger sa première femme de chambre, et en effet elle y loge maintenant^ et, pour disposer cette chambre à ce service , la Reine y avait fait ouvrir une porte de communication .qui doonaft chez elle. C'est par cette porte que la famille royale sortit, mais chaque personne séparément et à distance l'une de. l'autre. Cette porte était d'autant plus commode qu'elle n'était pas gardée ; la sentinelle qui était au bas de l'escalier delà Reine ne se promenait pas jusque-4à, êtres* tait sous la voûte; il n'y avait 4onc que les portes des cours donnant sur le Carrousel qui fussent embarrassantes, mais le grand mouvement qui suivait toujours le coucher du roi facilitait la sortie, surtout quand elle était individuelle.
(1) Depuis ce temps les distributions ont tout-à-fait changé ; il faut songer que ceci a été écrit en 1791 .
y 6 RELATION
Le Roi fit son coucher à l'ordinaire, vers onze heures ; il avait donne ses ordres ainsi que la Reine , de tenir les voitures prêtes pour leur I promenade du lendemain ; tous les ordres nécessaires avaient été donnés pour la procession du jeudi suivant, jour de la Fête-Dieu, à laquelle ils devaient assister*
Les gardes-du-corps courriers avaient eu ordre de se trouver à un endroit indiqué d'où ils iurent conduits chez le Roi , ils y reçurent leurs instructions. Le comte de Fersen donna Tordre à son cocher de prendre, avec ses quatre chevaux, la voilure qui était chez madame Sullivan , à la barrière de Clichy , et de la conduire , par le nouveau chemin extérieur, un peu en avant de la barrière Saint-Martin ; en même temps montant sur le siège d'une voiture de remise attelée de deux chevaux qu'il conduisit lui-même, il vint se placer devant la porte d'une maison dans le passage du Grand- Carrousel au Petit-Carrousel , presqu'en face de Ronsin le sellier, comme l'aurait fait la voiture de quelqu'un en visite (î).
Madame de Tourzel , avec M. le Dauphin et Madame , sortirent les premiers et furent se placer dans cette voiture , où ils attendirent à peu près
(1) A cette époque le Petit-Carrousel existait encore , et deux maisons étaient bâties contre le mur de la cour Marsan : celle de madame de Brionne et celle de la duchesse de La Vallière.
une heure la famille royale. M. le Dauphin était assis sur la cave, et depuis il nous a dit qu'il avait eu Tidée , en se voyant ainsi caché, que c'était pour le soustraire à des'gens qui voulaient le tuer, fendant cette heure d'attente, il n'est pas aisé de décrire ce que souffrait madame de Tourzel , sans parler du danger qu'elle courait si elle eût été arrêtée seule avec les enfans de France,
Madame Elisabeth sortit donnant le bra$ à un de ses écuyers (M. de Saint-Pardoux), elle vint s'asseoir sur un banc devant la maison de madame la duchesse de La Vallière. La Reine qui était déjà venue deux ou trois fois sur le bord de la porte vitrée , pour voir s'il n'y avait personne , sortit , donnant le bras à l'un des deux gardes-du-corps ; car il ne faut pas oublier que l'un des trois était ou devait être déjà parti sur le cheval de selle, pour aller commander les chevaux à Bondy.
M. de Ferseto , déguisé en cocher , avait l'air de se promener autour de la voiture, comme un homme qui regardé ses chevaux. En passant devant îç banc où était Madame Elisabeth , il prononça ces mots à voix basse : On vous attend. Soit qu'elle ne l'entendît point, ou qu'elle craignît de se tromper, elle testa sur le banc ; les mêmes-mots lui furent répétés à un second tour, alors elle se leva et alla se placer dans la voiture..
H ne manquait plus que le Roi ; enfin, il arriva , après s'être fait attendre quelque temps , donnant
le bras à Pan des gat*de$-d a-corps (1). Aussitôt les deux gardes, vêtus en redingote, montèrent derrière comtne des domestiques. M. de Fersen monta sur le siège, la voiture partit; il pouvait être alors une heure moins un quart.
M. de Fersen, inquiet que son cocher eût bien exécuté les ordres , et que la voiture fût effectivement partie de la rue de Çlichy , et ne voulant pas risquer d'aller jusqu'à la barrière pour n'y rien trouver peut-être , prit le parti de suivre le même chemin qu'il avait indiqué à son cocher , en passant d'abord devant la maison de madame Sullivan. Il prit donc la rue de l'Echelle , les rues Sainte- Anne , de Grammont , de la Chaussée-d'Âniin , enfin la rue de Clichy. Le Roi qui connaissait parfaitement Paris , et qui ne pouvait savoir alors les
(1 ) H m'a été dit depuis , que le Roi , pour sortir de sa chambre, après son coucher , ne voulant pas mettre dans sa confidence le valet de chambre qui couche près de lui, était sorti de son lit pendant que ce valet de chambre se déshabillait dans la pièce voisine, et qu'en passant par de petits cabinets, il avait gagné l'appartement de la Reine , où il trouva tout ce qui lui était nécessaire pour s'habiller ; on ajoutait que le valet de chambre, rentrant tout doucement pour ne pas éveiller le Roi , avait attaché , comme à l'ordinaire , au drap du lit , le ruban qu'il attachait à sa main toutes les nuits afin que le Roi eût deux moyens de l'éveiller, celui de l'appeler et celui de tirer ce ruban. Je ne sais si cette anecdote est vraie , ou si on l'a composée dans le temps pour ne pas «compromettre le valet de chambre. J'ai toujours oublié de le vérifier, {iïote du duc de ChoUeul.)
motifs de M. de Fersen, fut longtemps persuadé qu'il s'était trompé de chemin, d'autant que ce détour fit perdre plus d'une demi-heure. Quand M. de Fersen eut dépassé de quelques pas la maison de madame Sullivan , il s'arrêta , descendit de son siège , courut à la maison, et demanda au portier si la voifure était partie; il apprit qu'elle Tétait, et alors, remontant très-vite sur le siège , il se remit en marche. Le Roi ne concevait pas ce que tout cela voulait dire; enfin, ils arrivèrent en avant /de la barrière Saint-Martin , où ils trouvèrent la voiture dans un endroit un peu écarté. Et pendant que le Roi et sa famille y montaient, le comte de Fersen retourna la voiture de remise dans la direction de Paris, la versa dans un fossé où elle fut retrouvée le lendemain, remonta alors sur le siège de la voiture à quatre chevaux, où était la famille royale, le cocher en postillon, et fut grand train jusqu'à Bondy. Et là, dès qu'il eut vu les chevaux de poste attelés, il gagna le Bourget par la traverse, .dur le cheval amené par le garde-du-corps^ ainsi *jue je l'ai expliqué plus haut.
Tous ces retards firent que le Roi ne put guère partir de Bondy avant deux heures trois quarts. Le peu d'activité des courriers pour faire aller les postillons, leur peu d'habitude de ce genre de voyage, la longueur du temps employé à relayer, parce que les chevaux n'étaient jamais prêts, enfinT mille petits inconvéniens réunis, causèrent un Têtard considérable, et dont les suites furent sifunestes.
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Je reviens au Pont-de-Sommevelle.
Les quarante hussards et M. de Goguelat arrivèrent donc, coiiîme je l'ai dit, à tnidi. Je fis mettre les chevaux au piquet. Lés hussards étaient dans l'ignorance; je leur fis donner du pain et du vin; et nous mangeâmes, ainsi qu'eux, ce que j'avais pu faire préparer.
D'après nos calculs et nos conventions, le courrier devant précéder au moins d'une heure la voiture , nous nous attendions à le voir arriver vers deux heures, et la voiture à trois. A trois heures, ni courriel1, ni voiture ; nous nous promenions sur la chaussée, et un de nous était toujours en avant sur une hauteur, d'où l'on pouvait voir plus loin. À quatre heures point de nouvelle. Je ne puis exprimer tout ce que j'ai souffert par la nécessité de me Contraindre , de déguiser les pensées qui m'agitaient, de montrer un visage indifférent, tandis que l'inquiétude me dévorait.
Pendant cette terrible attente, une scène nouvelle, un tumulte violent se préparaient autour de nous. Le hasard réuni à la fatalité avait fait que les paysans d'une terre , appartenant à madame d'Elbeuf, située près du Pont - de - Sommevelle , avaient refusé le payement des droits non-rachetables; on les avait menacés d'exécution militaire, et les paysans du voisinage leur avaient promis secours. Quand ils virent venir les hussards au Pont-de-Somme* elle, ils crurent que c'était pour agir contre eux, et le tocsin sonna sur nous dans
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la campagne. Les paysans se rassemblèrent, et nous fûmes l'objet de la méfiance générale. D'un autre côté, on conçut de l'ombrage dans la ville de Châ- Ions, en sachant un poste de^hussards poussé si près delà ville sans aucun motif connu, et assex tard dans l'après-midi , comme si on voulait attendre la nuit pour entreprendre quelque chose ; Ton envoya des cavaliers de gendarmerie nationale pour nous reconnaître , et tâcher de découvrir notre but. D'un autre côté, la route étant trèspassante, les voitures allaient et venaient sans cesse, et les postillons racontaient que les hussards restaient toujours dans la même position.
Une prévention défavorable était particulièrement attachée aux hussards ; les autorités , les comités ni les clubs ne leur accordaient aucune confiance; nous fûmes donc assaillis de tous les mauvais propos et de toutes les marques de Fanimadversion du pays. Les paysans disaient hautement devant nous : Les hussards sont bien fins , mais nous le sommes plus qu'eux.
Déjà même on murmurait que c'était la Reine que nous attendions. Quatre heures sonnent, ni courrier, ni nouvelles; et, autour de nous, le rassemblement et Jjek inquiétudes populaires augmentaient à chaque instant; je persistai à rester, je pris seulement le parti d'envoyer mon cabriolet jusqu'à Stenay. En passant par Varennes, je chargeai Léonard de dire en passant à M. de Damas, au jeune Bouille et au général, ma position et mon attente;
je gardai avec moi les diamans de Madame Elisabeth, et j'ordonnai à mon domestique, si je n'étais pas le lendemain matin à Stenay, de gagner aussitôt Luxembourg; je lui*emis un billet de quatre lignes pour M. Dandoins à Sainte-Ménehould , dans lequel je lut parlais de ma -crainte sur un retard si extraordinaire 9 et de l'obligation où je serais peut* être d'éloigner mon détachement, dont la présence troublait la tranquillité publique.
Cependant l'inquiétude augmentait visiblement à Cfaàlons; on parlait d'envoyer des patrouilles de gardes nationales en avant-postes sur nous, de doubler les postes de la ville, peut-être même d'en fermer les portes. Et que n'avait-on pas à redouter au milieu de cette agitation , de ce mouvement de peuple dans les rues, si une grosse voiture trèschargée venait à paraître dans Châlons avec deux courriers et un cabriolet à la suite ? Cette voiture n'aurait-elle pas été pour la ville entière un nouveau sujet d'attention et de remarque? Ne l'aurait-on pas au moins visitée d'après les bruits qui couraient que nous attendions la Reine ? Or, indépendamment de Tordre formel que j'avais reçu de conserver l'incognito du Roi jusqu'à la dernière extrémité, et d'assurer par tous les moyens possibles le calme de la route, n'y aurait-il pas eu de notre part une maladresse capitale decréer nous-mêmes des dangers au Roi, et de ne pas faire cesser cette fermentation populaire, si notre éloignement pouvait y contribuer ? Tous mes devoirs étaient dans ces mots \ faire en sorte
que la voiture continue sa marche ions obstacles* Nous entendîmes sonner cinq heures au milieu des plus vives et des plus cruelles anxiétés, et notre position devenait de plus eu plus funeste à l'exécution 4e notre projet. Les rassemblemens dans les caropagnes s'augmentaient, et les gendarmes nationaux envoyés de Châlons se moquaient hautement de nos réponses au sujet du passage du trésor , et nous demandaient positivement le but de notre bivouac; enfui il nous fut démontré invinciblement qu'en nous obstinant a rester, gous serions la cause d'un mouvement dont l'arrestation du Roi serait le ré* sultai inévitable. ïl n'y avait donc plus à balancer, puisque bous pouvions tout calmer par noire de-* part Jl était à peu près cinq heures et demie, et il y avafr par conséquent plus de quatre heures de retard sur l'arrivée du courrier; je profidlt d'un moment où il y avait le plus de monde autour de «ous^ et d$ gendarmes, pour demander au maître de poste s'il y avait longtemps qu'on avait envoyé des convois d*arg<ent à Metz. Il me répondit qu'il en jetait passé un le matin , de cent mille éeus , par la diligence, comme cela se pratiquait de tout temps, et qu'il était escorté de deux gendarmes nationaux* L'an des gendarmes qui étaient venus de Chàlons me dit qu'il avait été de l'escorte : alors je me re* tournai tranquillement du côté de M* de Goguelat : C'eut sans douta ce convoi fus nous attendions , lui dis-je, et M. de Bouille aura sans doute ignoré qu'on l'enverrait de cette manière; ainsi notre mission
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-est inutile, et nous n'aQons plus qu'à nous en aller.
J'ordonnai qu'on fît brider les chevaux des hussards ; cet ordre, donné d'un air indifférent, calma subitement les têtes. Un gendarme tourna sur-lechamp son cheval pour en porter la nouvelle à Chàlons. Quand mes hussards furent à cheval , il était près de six heures moins un quart, je fis rompre par quatre, et je m'en allai au pas jusqu'à la traverse qui mène à Varennes en évi tan t Sain te-Ménehould, et à une lieue de la première poste nommée Orbeval, conservant encore pendant ce temps Fespoir d'être joint par le premier courrier.
J'ai déjà parlé des motifs que M. de Goguelat, appuyé par M. Boudet, m'avait donnés pour ne pas repasser par Sainte-Ménehould; il me les répéta avant d'arriver au chemin de traverse. Une insurrection, un combat peut-être y était inévitable si les hussards, en y repassant, excitaient une nouvelle fermentation dans les têtes déjà si jnal disposées. Je dus céder à ces motifs et à la conviction ; d'ailleurs j'étais bien sûr de M. Dandoins qui commandait mes dragons à. Sain te-Ménehould. M. le comte Charles de Damas, de son côté, était avec son régiment à Clermont. Ainsi nous suivîmes la traverse pour gagner Varennes par tous les bois du Clermontois; il nous fallut prendre des guides de village en village; mais, le tocsin ayant sonné de bonne heure sur nous, je fus obligé plusieurs fois de me faire jour le sabre ou le pistolet à la main. .
Au village de laNeuville, on en vint jusqu'à vouloir enlever quatre hussards placés en arrière-garde à cinquante pas, et je fus obligé de les dégager eii chargeant.
Le chemin, par ces bois, est extrêmement pénible et dangereux ; il faut souvent descendre et monter à pic ; cette traverse , d'ailleurs , étant de neuf à dix lieues. La nuit nous prit dans les bois et par les chemins les plus difficiles , de sorte que nous étions souvent obligés d'aller à pied pour sonder le terrain et ne pas tomber dans des trous profonds. Un hussard y tomba cependant; ses camarades ne voulurent pas l'abandonner; il fallut le chercher, le ramasser, lui faire reprendre connaissance ; et cet accident (fatalité bien remarquable) nous retint trois quarts d'heure. Enfin , après toutes sortes d'obstacles, nous arrivâmes à la première maison de Varennes, entre minuit un quart et minuit et demi, à peu près une heure et demie après l'arrestation du Roi.
Pour juger toutes les causes de cette arrestation* il faut voir quelle avait été la marche du Roi pendant le temps que nous venions d'employer pour arriver à Varennes. Ce voyage , à quelques accidens près , s'était fait avec sécurité ; il avait trouvé la route tranquille. Il passa à Châlons à cinq heures, à Sommevelle à six heures et demie, à Sainte- Ménehould à huit heures et demie , à Clermont à dix, et fconze et demie à Varennes.
Parmi tous ces détails , on doit se souvenir de
la fermentation qui existait à Sainte-Ménehould , et des inquiétudes qui y régnaient Le courrier du Roi (M. de V.) ne contribua pas, dit-on, à les calmer, Car n'ayant que très-peu d'avance sur la voiture, n'étant jamais venu à Sainte~Ménehould , et île connaissant pas la poste , il demanda où elle était à plusieurs portes, ce qui attira plus de monde dans les rues. La voiture, arrivant peu de minutes après, fttt environnée par cette foule (1). Le maître de poste , nommé Drouet, qui était dans une chambre de la maison avec un de ses amis nommé Guillaume , vint en robe de chambre sur la porte , pour voir atteler les chevaux. Le hasard avait fait qu'il avait recule matin un remboursement en assignats de cinquante fraucs, et il les avait beaucoup examinés pour être sûr qu'ils n'étaient pas faux (2). Par un autre hasard, le Roi , au lieu de rester enfoncé sur le devant de la voiture, approcha son visage de la portière, et resta assez de temps dans cette attitude pour que le maître de poste eût celui d'examiner sa figure, et d'y trouver une ressemblance avec les assignats qu'il avait reçus le matin. Il alla communiquer ses soupçons à ce Guillaume dont je viens de parler ; les courriers vinrent aussi augmenter la défiance par l'embarras de leurs questions sur la route qui conduit de Clermontk Varennes; DrouetelGuiU
(1) Voyez le Rapport du sieur Lagache, Pièces justificatives, n. Y, et le Rapport de Diouet , q. VI. (a) m<f,
tourne, Su? ce nouvel ihdice , prirent le parti de faire seller chacun un cheval et de suivre cette voiturc* 11$ n'o&èrent la faire arrêter dans L'instant même t par la crainte de* quarante dragons de itoya/qw étaient à Sainte-Ménehoidd ; la crainte de* dragons de Monsieur les empêcha aussi défaire cette tentative à Çlermmti ils n'y entrèrent même point y et coupant par une traverse, ils se vendirent à Varennes {%) % espérant y trouver une occasion plus favorable. Lorsque la voiture du Roi arriva à Clermant , les deux courriers gardes~du-corp$ entrèrent dans la ville , en se tenant aux deux côtés des portières (2) ; ce qui fut remarqué comme contraire à l'usage* Je laisse au comte Charles de J>ama$ à rapporter ce qui s'est passé à Germon t (3) ; mais je sais que le$ demandes que firent les courriers au maître de poste pour. faire passer les chevaux à Varennes sans y rafraîchie, demande fort inutile, puisqu'il y avait un relais , fit un très-mauvais effet ; on remarqua la proposition exagérée qu'ils firent de payer trois louis pour passer sans rafraîchir; et toute cette conduite f enfin f avait un air d'embarras qui porta les soupçons à leur comble. La voiture partit cependant de Clermçnt ;
{1) Rapport de Drouet , n, VI.
(a) Rapport de M. Remy , Pièot» iustifioatiw , n. VII.
(3) Le comte Charles de Damas s'approcha de la voiture et dit quelque chose au roi de manière à ne pas être entendu. H avait sur ta tête son bonnet de police, et se surprenait toujours à vouloir l'ôter.
à la hauteur de Varennes elle s'arrêta au-dessus de la colline. Mais là, ne trouvant personne, elle fut obligée de rester trente-cinq minutes dans cette position , tandis que deux des courriers étaient dans le bourg pour voir s'ils découvriraient les relais ou les officiers chargés de ce poste ; ce fut au bout de ce temps énorme , qu'ayant éveillé un homme dans une maison , ils apprirent de lui qu'il y avait à l'auberge du Grand-Monarque , de l'autre côté du pont, des chevaux arrivés dès le matin ; la voiture reprit donc sa marche pour aller au Grand- Monarque; mais, pendant ces trente-cinq minutes d'attente , Drouet et Guillaume qui arrivaient par un chemin de traverse, avaient vu la voiture sur la hauteur , et gagnant les devans étaient venus chez M. Sauce , procureur de la commune.
Ils l'éveillèrent, lui firent part de leurs soupçons et même de la certitude qu'ils avaient que c'était la famille royale ; que le visage de la personne qui était sur le devant ressemblait beaucoup à celui du Roi. On fitde suite réveiller le nommé Georges, fils du maire de Varennes, et commandant de la garde nationale. Celui-ci rassembla quelques personnes; et quand la voiture entra sous la porte voûtée , elle y fut arrêtée sous le prétexte d'y voir les passe-ports. Le procureur de la commune, suivant l'indication de Drouet, mit aussitôt sa lanterne dans la voiture par la portière , en tournant la lumière sur le devant pour examiner la ressemblance dont on lui avait parlé. Après quelques lé-
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gers débats qui sont rapportés dans le procèsverbal qui fut envoyé à l'Assemblée, on les fit descendre devant la porte de M. Sauce , et le Roi s'y fit reconnaître pour ce qu'il était. Il y avait à peu près une heure et demie que ces faits s'étaient passés quand j'arrivai à Varennes avec le détachement de hussards que je ramenais de Sommeçelle.
A peinele Roi était-il descendu de voiture que tous les habitans furent éveillés, hors de leurs maisons, et qu'il y eut des lumières sur toutes les fenêtres pour éclairer la ville. Chaque habitant s'était armé d'un fusil, d'un sabre, ou d'une faux, etc. Les chevaux de poste furent sur-le-champ renvoyés, la voiture emmenée dans un autre endroit; on mit une garde à la porte de l'écurie où étaient mes chevaux. Enfin toutes les dispositions possibles pour le moment furent faites; on barra même le pont et les chemins par où lîon craignait qu'il pût arriver des secours.
Le chemin de traverse par lequel nous arrivâmes est à gauche de la grande route qui mène à Clermont.
Mon détachement fut arrêté par les cris de qui vive?iïmi petit poste de garde nationale; nous répondîmes: France, Lauzun hussards; mais en apercevant un très-grand mouvement, et même des dispositions hostiles de la part de la garde nationale, je voulus connaître la position du détachement des soixante hussards que je savais devoir être dans VarenneS) et pour cela je demandai à être
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reconnu par le poste de police de ce même régiment. Comme je m'y obstinais, on alla le chercher, et pendant ce temps j'observai les mouvemeos des gardes nationaux qui braquaient sur noua deux pièces de canon , et faisaient des abattis d'arbres pour barrer les chemins. Au moment où les qua trehommes du poste de police arrivaient à pied pour me reconnaître , j'entendis, à ma droite, crier qui vive? — France,— 'Quel régiment? —Monsieur-Dragons t et<un coup de fusil. Je serrai la main de M. de Goguelat qui était à cheval à cèté de moi, et lui dis: Tout va bien! voilà le* dragons , et sans attendre davantage, je commandai au trot, et me dégageant, à coups de plat de sabre, dt deux hommes pendus à la bride de mon cheval pour le retenir, et qui s'écriaient que mon devoir était d'obéir aux ordres de la municipalité et de ne connaître qu'elle, feutrai dans la ville dont les rues étaient remplies de toute sa population et illuminées; je reconnus, en passant dans une rue assez étroite, la voiture qu'on y avait amenée , et beaucoup plus loin une garde nom* breuse en bataille en face d'une maison de peu d'apparence. Comme je ne vis pas les soixante hussards , je continuai mon chemin , j'allai droit à leur caserne, j'y entrai et mis mes quarante hussards en bataille ; et, prévoyant que je serais particulièrement observé, je remis à M. Boudet, pour les soustraire à tous dangers, les diamans de Madame Elisabeth, en le priant, si j'étais tué ou arrêté, de se dégager et de les porter à Monsieur. Il a rempli avec fidélité
et intelligence cette périlleuse commission, et cette boite, précieuse par le nombre^des diamans et des perles , fut remise au frère du Roi.
Dans ce moment arrivèrent deux hommes de rhôtel-de-ville qui me sommèrent de m'y rendre par ordre de la municipalité; ils m'avaient remarqué comme n'étant pas habillé en hussard, quoique par-dessus mon habit uniforme de Royal, j'eusse une redingote verte à peu près de la couleur de celle des Lauzun. Je renvoyai ces deux hommes hors du quartier, en disant que j'irais à la municipalité quand j'en aurais le temps, et je défendis à la sentinelle de laisser entrer personne. Ayant demandé aux gardes d'écurie des informations sur les soixante hussards et les officiers qui devaient les commander, j'appris d'eux que les hussards étaient tous dispersés à boire dans la ville, et qu'il n'y avait pas d'officiers. Je me trouvai dont réduit à mes quarante hussards dont les chevaux avaient déjà fait plus de vingt lieues dans la journée; je fis Hns*pectîou des pistolets pour voir s'ils étaient chargés; je déclarai aux hussards que c'était le Roi, la Reine et toute la famille royale qui étaient arrêtés dans Varennesj qu'il fallait les délivrer ou mourir, que d'ailleurs M. de Bouilli était près de nous avec un grand nombre de troupes > et qu'ils allaient acquérir une gloire éternelle. Cela se disait avec chaleur et en parcourant leurs rangs, et les hussards se disaient les uns aux autres avec étonnemen t : der Koe~ nîgj die Kocniginn. Je leur commandai : sabre à la
main, en les faisant rompre par quatre , et me portai au grand trot jusqu'à la maison où j'avais remarqué une garde; je les mis en bataille devant cette maison, ne répondant rien aux invectives des gardes nationaux, et plaçai deux vedettes à cote' de la porte. Pendant le temps que j'avais été au quartier, M. de Damas était entré dans Varennes avec les quatre ou cinq personnes qui l'avaient suivi. Je le trouvai au moment où je descendais de cheval pour monter chez le Roi, et je lui dis tout bas : Étes-vous en force ?-_/e suis seul, me dit-il, mon régiment a refusé. Je sentis un mouvement d'horreur, je le réprimai cependant, et malgré la résistance que me firent les deuxgardes nationaux enfaction à la porte du Roi, j'entrai dans cette maison de M. Sauce, procureur de la commune.
■Le Roi etlafamille royale étaient dans deux mauvaises chambres au premier étage; je montai un escalier tournant qui y conduisait. Dans la première qui donnait sur la rue, je trouvai quelques paysans' armes dont deux, avecdes fourches, s'étaient postés en sentinelle à la porte de la seconde chambre où etartle Roi; ils voulurent s'opposer à mon entrée , je les écartai et j'entrai mon épée à la main.
Au milieu de cette mauvaise chambre était une table sur laquelle il y avait du pain, quelques verres; sur un lit dormait M. le Dauphin épuisé de fatigue; madame de Tourzel, assise près de ce lit, la tête sur ses mains, ayant auprès d'elle mesdames Brunier et Neuville; auprès de la fenêtre
étaient Madame Elisabeth et Madame Roy aie. Le Roi et la Reine debout, causant avec M. Sauce et un ou deux municipaux ; dans le fond , sur des chaises , les trois gardes-du-corps.
Mon entrée rapide dans la chambre, avec MM. de Damas et Goguelat, dérangea la conversation. La Reine vint à moi ainsi que Madame Elisabeth, en me prenant la main avec joie et bonté ; le Roi nous témoigna les mêmes sentimens ; nous le prîmes à part avec la Reine , lui expliquâmes la position des choses, en l'informant de l'insurrection du régiment de Monsieur, et lui demandâmes ses ordres. Ou donc est le chevalier de Bouille , M. de Raigecourt, leurs hussards ? dis-je. — Je n'ai pas seulement aperçu ces messieurs , dit le Roi. Un de nous dit : Je les croyais tués devant les roues de votre voiture. Le Roi reprit : Que faire? — Vous sauver, Sire, répondit M. de Damas, Donnez vos ordres, repris-je, Sire, j'ai iciquarante hussards , ils iront bien jusqu'à Dun , il faut prendre un parti.
Je vais en démonter sept , vous monterez un des chevaux y tenant M. le Dauphin dans vos bras , la Reine en montera un y Madame Royale un autre , madame de Tourzel et Madame Elisabeth chacune un, ainsi que mesdames Neuville et Brunier que vous ne voulez pas abandonner ; nous vous entourerons avec les trente-trois hussards qui restent; nous allons vous faire jour , et tomber a coups de sabre sur ceux qùis'y opposeront. Enfin nous tacherons de passer y
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Je m'étais justement attendu qu'ils suivraient promptement cet exemple.
Dès que M. Aubriot fut sorti de Varennes en traversant la petite rivière (1), il fit les quatre lieues jusqu'à Dun en si peu de temps que son cheval fut hors d'état de continuer; il avertit M. Deslon de venir sur-le-champ. Celui-ci lui donna un cheval pour . aller à Stenay, et partit aussitôt avecses centhussards ^ pour Varennes. C'est un très-grand malheur que M. Deslon n'ait pas été chargé du poste de Varennes.
Chaque instant d'une nuit aussi désastreuse mériterait d'être raconté, mais chaque récit serait une douleur nouvelle. Il y a pourtant un tableau que je n'omettrai point.
Sur le lit de M. Sauce, on voyait les deux figures angéliques du jeune prince et de Madame Royale, qui dormaient d'un profond sommeil. Dans l'intervalle d'une heure à cinq, la curiosité amenait sans cesse beaucoup de monde dans cette chambre, et entre autres la grand'mère du procureur syndic Sauce, femme octogénaire, y vint aussi. Frappée de'la beauté des deux enfans, de l'air majestueux de la Reine, de la vertu tranquille du Roi, elle tomba à genoux , fondant en larmes , à côté de ce lit , et demanda la permission de baiser les mains de ces enfans dont on aurait dit qu'elle déplorait déjà lç sort; elle pria à côté d'eux, les bénit, et se retira en pleurs. ^
. (i) Rapport de M. Aubriot, Pièces justificatives, n. VIII.
On ne peut exprimer l'anxiété et l'impatience avec lesquelles nous attendions les secours qui progressivement, d'après nos calculs, devaient nous arriver.
Il était probable que M. le chevalier de Bouille, parti à onze heures et demie, à toute bride, de Varennes avec AL de Raigecoùrt, serait arrivé à Dun au plus tard à une heure , et à Stenay à deux (il n'y a pas neuf lieues); que le détachement de Dun, averti à une heure, serait à deux heures et demie à Varennes ; que le général Bouille , averti à deux heures ainsi que royal-allemand , y serai t entre cinq et six ; que son avant-garde le devancerait même d'une demi-heure, car dans de pareilles circonstances tout ce qui est possible est exécuté; qu'ainsi il y aurait des forces suffisantes pour que, sans compromettre sa sûreté, la famille royale pût être délivrée. Nous sentîmes, M. de Damas et moi, que le moment où Ton apercevrait les troupes de M. de Bouille serait celui d'un danger imminent et d'une effervescence ^épouvan table; que Ton chercherait à effrayer le général en menaçant la vie du Roi et de la famille royale; que l'on voudrait peut-être entraîner le Roi hors de Varennes sur un cheval , et Temmener à Clermont; que les cris, les menaces, "émeute la plus violente auraient lieu dès que l'on verrait les troupes à cheval se développer pour forcer l'entrée de la ville. Mais nous calculâmes aussi que cette fureur et ce danger ne dureraient quun instant, et que, sitôt la barrière forcée, les
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hussards et les cavaliers entrant dans la ville au galop, la déroute serait complète* Il fallait donc mettre le roi et sa famille hors de toute atteinte , et nous convînmes secrètement ensemble de profiter du local et de l'escalier tournant où Top ne pouvait monter qu'un de front, pour nous rendre mai* très de cet intérieur; de fermer les deux fenêtres des deux chambres 9 et d'en confier la défense aux trois gardes-du*-eorps ; ensuite, k la première annonce des troupes , aux premiers coups de pistolet que nous entendrions, de foire retirer, de gré ou de force, eeux qui étaient dans la première chambre avant celle du Roi; de profiter de l'avantage de l'escalier en coquille pour en défendre le passage; de nous placer sur cet escalier les uns derrière les autres (1). Là un homme pouvait en arrêter plu* sieurs ; là encore , ou du bas de l'escalier jusqu'à la hauteur des chambres, il aurait fallu nous tuer successivement ayant que la défense de l'escalier fût abandonnée, défense que les cadavres de part et d'autre auraient même prolongée dans un passage aussi resserré; il était bien évident que les troupes seraient maîtresses delà ville avant que nous fussions tous égorgés. Nous passâmes jusqu'à cinq heures dans ces réflexions, mais avec l'inquiétude la plus
(1) Nous étions dix : trois gardes-du-corps , Al. de Damas, M. de Florac, M. Rémi, M. de Goguelat, moi et deux sous-officiers du régiment de Monsieur-Dragons qui seraient venus à notre secours.
profonde de ne voir arriver personne. De temps en temps un de nous sortait pour voir la disposition du peuple; ee fut dans un de ces momens que M. de Goguelat étant sorti, reçut dans la rue un coup de pistolet du major de la garde nationale ; la Balle s'aplatit sur l'os de la clavicule. J'e'tais, dans ce moment, assis derrière la Reine et Madame Elisabeth; je me levai et courus savoir ce que c'e'tjtit. En rentrant dans la chambre, le Roi me demanda avec inquiétude te eause de ce bruit, je lui répondit que ce n'était rien* Je me rassis et dis tout bas à 1$ Reine ce qui venait d'arriver, en la priant d'en éviter l'inquiétude et les réflexions au Roi* M* de Goguelat, après avoir pansé sa blessure, rentra dans la chambre quoique très*so«ffraut, et garda le même silence» Je savais que j'avais des ehevaax et des relais à Varennes , tant pour le Roi que pour moi; j'appris qu'un de mes gens était en arrestation : je parvins à le faire venir, il était resté seul {i). Ce fat par lui que nous eûmes des détails sur le départ de M. le chevalier de Bouille; c'était lui qui Pavait averti lors de l'arrivée du Roi, iqui lui avak selle sur-le-çhamp son cheval, d'après, l'ordre qu'il lui en avait dopné, et il l'avait vu partir. Il m'apprit que M. le chevalier de Bouille, à qui mes gens avaient ordre d'obéir d'après mon billet que lui avrfit remis son père, avait fait partir la veille, à trois heures
(1) Voyez Pièces justificatives , n. IX.
après midi (i ), dix chevaux de relais qui, d'après nos conventions , devaient rester à Varennes pour le service du Roi> et n'avait fait rester que quatre chevaux avec un postillon qu'il avait même emmené avec lui en partant, et ne laissa à Jams Brisack (*) que deux chevaux (3); tout devint alors incompréhensible pour moi.
Cependant vers quatre heures et demie, M. le capitaine Deslon (4) arriva à Varennes avec les cent hommes qu'il commandait àDun. Trouvant tout barri* cadé, il obtint d'entrer seul afin de reconnaître la position intérieure, et il fut introduit près du Roi; les fausses préventions données par M. de Bouille à M. de Goguelat contre cet officier, existaient toujours, et le Roi s'ouvrit peu à lui; la facilité avec laquelle on le laissa entrer fit même croire que ses sentimens étaient connus et analogues à ceux du commandant de la garde nationale qui raccompagnait. Ce brave' et loyal militaire, qui eût tout sauvé s'il eût commandé à Varennes, vint prendre les ordreis du Roi qui lui dit : Vous le voyez, je ne puis en donner} je suis prisonnier. ]ML .Deslon, en se reculant, demanda ?n allemand à la Reine ce qu'il fallait faire; elle ne put que lui dire : attendez M. de Bouille, vous lui
( i ) Voyez Pièces justificatives , n. IL
(2) Jams Brisack est attaché maintenant à M. l'ambassadeur de France à Vienne , le comte de Garaman.
(3) Pièces justificatives, n. IX.
(4) /fttf.', n. X. «
direz la position , il ne peut tarder à venir. En effet, lout le monde était convaincu qu'il y serait deux heures après au plus tard, puisque M. Deslon et cent hussards avaient fait la moitié du chemin en une heure et demie. M. Deslon retourna à sa troupe, il lui fit prendre position, et chercha à faire parvenir Fordre à M. Boudet de le seconder dans l'intérieur de Varennesy au moment où il attaquerait au dehors; mais jamais le brigadier qu'il envoya ne put trouver cet officier, et M. Deslon fut réduit à attendre M. de Bouille qu'il supposait devoir arriver de moment en moment.
Les heures s'écoulaient; notre etonnement, notre inquiétude redoublaient à chaque instant. Nulles nouvelles de M. de Bouille ni d'aucunes troupes cantonnées par ses ordres dans les environs. Le tocsin continuait toujours, la foule du peuple ne cessait de grossir; ce fut alors que M. Bâillon et M. de Rome uf arrivèrent; il était cinq heures du matin- Ici la scène change, et je dois exposer les faits qui se rattachent à l'arrivée de ces deux officiers à Varennes.
Lorsque le départ du Roi fut connu dans Paris , plusieurs voix s'élevèrent pour accuser' M. de La Fayette d'en avoir eu connaissance, ce qui était absolument faux; mais le peuple crédule et animé parle parti anarchique qui commençait à se montrer,s'ameuta contre lui et contre ses aides-de-camp. Un d'eux, M. de Romeufr avait été envoyé par M. de La Fayette sur la route de Vcdenciennes pour eher-
cher la trace du Roi. Arrive à la barrière qui mène au Bourget, les groupes qui y étaient rassemblés se saisirent de lui, et sa vie fut menacée* Il obtint qu'ils le conduisissent à l'Assemblée pour s'assurer eux* mêmes de la vérité de sa mission. Au moment où ils y arrivaient, on recevait au bureau du président la déclaration d'un marchand d'herbes de Claye, qui disait avoir rencontré, entre deux et trois heures du matin, entre Bondy et Claye, une berline à six chevaux et un cabriolet à trois.
Sur cette déposition, le président changea luimême l'itinéraire de M. de Romeuf, lui remit le décret de l'Assemblée qui ordonnait l'arrestation et le retour du Roi et de sa famille, et le dépêcha sur la route de Chdlons*
Arrivé dans cette ville, il y trouva M. Bâillon, officier de la garde nationale parisienne, envoyé sur cetteroute, quatre heures avant lui, par M. Bailfy. M, Paillon était occupé à mettre en arrestation M. de Brigeê, écuyer du Roi , qui avait quitté Paris surle-champ en apprenant le matin le départ de la famille royale. M. de Romeuf fut alors obligé de se joindre à M. Bâillon, et c'est avec ce dernier qu'il arriva à Garennes à cinq heures du matin.
M* de Romeuf était attaché particulièrement au service de la Reine jM)ur raccompagner et la suivre quand elle sortait, de même que MM. Jauge et Cottin étaieht placés près du Roi comme aidea-decmnp dd. général .
*Lâ pr'ertiière chambre de M. Sauce donnait sur
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la rue, et c'est là que se tenaient les personnes armées et celles que la curiosité amenait.
La seconde chambre donfiait sur le jardin , c'était dans cette dernière que se trouvait le Roi ; on passait de la première dans la seconde.
M* Bâillon entra seul, les cheveux en désordre; la fatigue et Texaltation du voyage avaient donné à sa figure, naturellement sombre, un caractère encore plus effrayant; son habit était décolleté, son air et son accent décelaient la plus vive agitation. Sire ,
dit-il, vous savez Tout Paris s9 égorge /
nos femmes , nos en/ans sont peut-être massacrés y vous n'irez pas plus loin...... Sire........ L'intérêt de
l'Etat..*... Oui y Sire, nos femmes, nos enfans !!....
A ces mots la Reine lui prit la main avec un mouvement énergique, lui montrant M. le Dauphin et Madame qui, épuisés de fatigue, étaient assoupis sur le lit de M. Sauce. Ne suis-je pas mère aussi , lui dit-elle. — Enfin que voulez-vous ? lui dit le
Roi. — Sire, un décret de l'Assemblée — Oit est-il?
— Mon camarade le tient. La. porte souvrit, nous vîmes M. de Romeuf appuyé contre la fenêtre de la première chambre, dans le plus grand désordre, le visage couvert de larmes, et tenant un papier à la main; il s'avança lefc yeux baissés. Quoi! Mon** sieur , c'est vous ! Ah ! je né l'aurais jamais Cru /.., lui dit la Reine. Le Roi lui arracha le décret (i)
(i) Ce décret était conçu en ces termes : « L'Assemblée ordonne h que le ministre de l'intérieur expédiera à l'instant des courriers
avec force, le lut et dit: II n'y a plus de Roi en France. La Reine le parcourt, le Roi le reprend, le relit encore , et le pose sur le lit où étaient les enfans. La Reine avec impétuosité le rejette du lit en disant : Je ne veux pas qu'il souille nies en/ans. Il s'éleva alors un murmure général parmi les municipaux et les habitans présens , comme si Ton Tenait de profaner la chose la plus sainte; je me hâtai de ramasser le décret et le posai sur la table.
Le Roi voulant parler en particulier à ces deux messieurs , nous passâmes dans l'autre chambre ; j'ai su par la Reine et par M. de Romeuf qu'il leur parla avec la dignité et la bonté la plus persuasive; il les engagea à lui faire gagner le plus de temps possible. Si M. de Romeuf eût été seul , il eût suivi les mouvemens de son cœur; mais M. Bâillon fou* un rôle de fausseté, il eut l'air de s'attendrir sur la situation du Rot, et promit d'employer tous ses efforts pour différer son départ. Cependant, il ne fit
» dans tous les départemens , avec ordre^à tous les fonctionnaires u publics et gardes nationaux, ou troupes de ligne de l'Empire, » d arrêter ou faire arrêter toute personne quelconque sortant du » royaume, comme aussi d'empêcher toute sortie d'effets, d'armes, » de munitions ou espèces d'or ou d'argent, de chevaux, de voi- )) ttires; et, dans le cas qù les courriers joindraient le Roi, quel- » ques individus de la famille royale et ceux qui auraient pu con- » courir à leur enlèvement, lesdits fonctionnaires publics , gardes » nationales ou troupes de ligne , seront tenus de prendre toutes » les mesures possibles pour arrêter ledit enlèvement, les empê- » cher de continuer leur route, et rendre compte ensuite au Corps » législatif. »
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autre, chose .que d'aller, de venir, de remonter et descendre saus cesse pour dire au peuple que le Roi refusait de s'en aller, et prenait mille prétextes pour donner à M. de Bouille le temps d'arriver. Il rêve-» nait ensuite et s'affligeait devant le Roi des clameurs et des instances du peuple qui demandait à grands cris le départ. Il fit si bien et anima telles ment le peuple. qu'à huit heures le Roi fut obligé de céder.
L'insurrection et la violence étaient au comble ; une foule immense, provoquée par un, tocsin continuel, de village en village, était accourue de tous les lieux circonVoisins. Les municipaux l'ont évaluée à plus de dix mille hommes. Jamais on. n'a vu un délire . et une rage semblables ; le peuple * voulait monter pour arracher le Roi de force. Nous le traînerons par les pieds dans sa voiture, criaientils. Le Roi parut àla fenêtre, tout fut inutile. M. Bail- Ion allait de rang en rang avec un M. Pallqy et d'autres qui arrivaient à tous momens de Paris. J'étais à la fenêtre à côté de la Reine; une voix dans la foule sMcria : JV^esfrcepasM. dePuységur? — Non, dit une. autre > c'est M. de Choiseul, il faut le veiller quand la voiture partira. — - Croyez-vous M. deFersen sauvé? me dit la Reine. Je n9en doute pas ', Madame.— Mais vous, grand Dieu! ne nous quittez pas! La Reine me. regardait avec terreur. Je. m'attendais en effet à être mis en pièces dès que la voiture serait partie.
Le Roi exigea que l'on amenât mon cheval à la
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portière. Etafîn il descendit, je donnais le bras à la Reine , M. de Damas à Madame Elisabeth. Je fermai cette portière avec un sentiment de douleur et une angoisse inexprimables; je crus voir Chartes Ier livré pat les Écossais.
Je sautai sixt mort cheval çt ma/chai à côté de là voiture, mais la tue àefètixnt étroite, je fus obligé de tester derrière. M'étant alors retourne pour faire donner mon second cheval à M. de Romeufqùi n'en avàh pas, le peuple se jeta sur moi, je fus abattu de mon cheval. Le Roi et la Reine me crurent assassiné; ce ne fut qu'à Meaux qu'ils surent que j'existais encore.
Ici doit se terminer la relation de l'arrestation du Roi , et je dois supprimer les détails personnels; Mais je ne puis omettre le récit des obligations que nous avons a M. de Romeiif qui partagea les dangers auxquels M. de Damai et Moi fûmes exposés , en ne voulant pas. nous abandonner*.
Notre existence est an miracle/ Rien ne mnis fut épargné, nœuds côùlàné, Coups de faut*, coups de sabre; je teçus deux coups de faulx.
Enfin , mis au cachot 9 quoique la porté en fiât défendue par lès municipaux et les gardes nationaux, oii tenta plusieurs fois de l'enfoncer pour parvenir k nous êgàtgét; et, riè pou Vaut y réussir, on passait continuellement des fusils par lé soupirail pour ftous atteindre, et àous filmes obligés de rester long-temps dans les angles rentrans , pour nous dérober à ce nouveau genre d'assassinat. C'est k M. de Romeuf
que ML de Damas et moi devons la vie : ce généreux et valeureux jeqne homme se fît arrêter avec nous pour nous préserver i et je dois dire que, dans cette nuit pénible où à chaque instant nous attendions la mort , et n'ayant plus rien de caché les uns pour les autres, nous avons vu ses véritables et estimabléé sentimens, sa douleur de la mission dont il fut éh&rgé malgré lui 9 son projet de retarder son arrivée s'il n'avait pas rencontré M* Bâillon sur la route , et sa volonté, si Cet officier n'y eût pas mis d'obataclé, de nous aider à suspendre le départ du Roi dàn* l'espoir de recevoir des secours. Il était impossible de 1 entendre et de* conserver le moindre doute sur son véritable attachement au Roi et à là Reine; là pensée seule d'être soupçonné par elle d*avôîr vo-* lontairement accepté cette désastreuse commission* le portait âtt désespoir. Je dois à la vérité, et je mé fais uu devoir de proclamer les obligations que nous avons , M. le comte Charles de Damas et moi, à ùé jeune aide-de-camp de M. de La Fayette. Je dois aussi faire connaître que M. de Romeuf, libre le lendemain de retourner à Paris , ne voulut nous quitter qu'après nous avoir remis, M. de Damas et moi , le jeudi 23 juin, entre les mains de la garde nationale de Verdun qui, à travers de nouveaux dangers, nous mena dans les prisons de cette ville (t).
Je termine dorkc ici cette relation ; les malheurs personnels ne peuvent avoir d'intérêt que lorsqu'ils --11 1 - -^
( 1 ) Pièce* justificatives , u . XIII, XIV , XV et XVI.
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sont liés aux événemes publics. Je dois taire les miens : ce récit trouvera une place plus convenable * dans les Mémoires destinés à ma famille : je dois seulement dire qu'après un mois de séjour dans les prisons de Verdun (i), le décret de l'Assemblée nationale (a), qui me mettait en accusation et m'envoyait dans les prisons de la Haute Cour nationale, me fut signifié. M* le comte Charles de Damas fut maintenu seulement en arrestation par le même décret. Je me trouvai heureux d'être du petit nombre des victimes et de voir mes amis sauvés. J'écrivis au Roi par une occasion (3) , et je fus remis à la gendarmerie , qui m'emmena de Verdun à Orléans dans les prisons de la haute Cour. M. le comte Charles de Damas fut remis à des officiers de la garde, nationale , qui le conduisirent à l'ancien couvent de la Mercy à Paris. Mon procès qui s'instruisait, et dont le résultat ne paraissait pas douteux , fut arrêté par l'amnistie que le Roi réclama de l'Assemblée en acceptant la constitution, et il eut la bonté de dire qu'un de ses motifs avait été aussi de rendre à la vie et à la bberté ses fidèles serviteurs (4).
■■' ' ■' I I I ■ ■ - -I. ■■■!— Il I I I I II ■ I . Il II «
fc (1) Pièces justificatives , n. XVI.
(2) /ta*., n. XVII.
(5)Ièid.,n. XVIII.
•. (4) Je sortis donc des prisons de là haute Cour à cette époque , et je me rendis près du Roi que je n'ai plus quitta et dont je ne fus sé% paré que par ma mise hors la loi , lorsque la famille royale fui transférée à la tour <lu Temple.
( Note du due de ChotieuL )
Le devoir d'historien fidèle m'impose celui de récapituler les causes véritables de l'arrestation du Roi , et de faire remarquer que , si les plus simples précautions eussent été prises à Varennes, s'il y eût eu la plus légère vigilance, le Roi y eût passé avec une plus complète facilité que dans les postes précédera et avec une bien plus grande sécurité. En lisant attentivement les Mémoires de M. le marquis de Bouille et les relations dont il les fortifie, on voit que le défaut de précautions à Varennes y a fait arrêter la famille royale; mais il cherche à expliquer cette absence des précautions les plus simples. A Varennes , dit-il, tout dépendait de V arrivée de M* de Goguelat. Il lui avait donné V ordre de rester déguisé aux environs de Chdlons, <Tjr attendre toujours quand même les détachemens seraient obligés de se retirer^ et de venir rapidement sur les chevaux de relais , stationnés à cet effet , avertir M. le che~ valier de Bouille à Varennes : celui-ci eûtfait<dors les dispositions convenables.
Le point de cette discussion est aisé à éclaircir, et d'ailleurs le débat est seulement entre M. dé Bouille etM. de Goguelat; j'y suis absolument étranger : Tordre secret de M. de Bouille à cet officier d'état-major ne peut me regarder. Mon seul devoir était déjuger si la présence du détachement était , d'après les circonstances et l'insurrection des campagnes, utile ou dangereuse. Au Pont-de-Sommevelle, je Tai trouvée dangereuse. JT ai pensé que je devais le retirer; j'en avais le droit ; je rai fait ;
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foi calmé le pays ; le Roi a passé : il n'a pas trouvé le plus léger obstacle. J'ai donc bien fiât} et, comme je l'ai dit ailleurs y je le ferais encore*
Discutant ensuite cette nécessité d'attendre M. de Goguelat à Varennes pour y organiser les précautions (ce qui les faisait dépendre d'un événement incertain) , j'avoue que je n'ai jamais pu me Fw pliquer. H y a quinze lieues de Sommevelle à Varennes ; aucun des postes intermédiaires , ni ceux au-delà n'étaient soumis à ces précautions* Et en effet, Sainte-Ménehould, Clenwnt-en-Argonne, villes de bien plus haute importance, étaient indépendantes £ aucun avertissement* Les détachement y étaient prêts au premier appel ; les officiers coramaodans y ont montré la plus grande vigilance , et le Roi y a tranquillement passé.
A Dun, quatre lieues au-delà de Yarennes, le détachement de cent hussards a passé la nuit au bivouac à l'entrée de la ville, les rênes des chevaux passées dans le bras des hussards (i) ; quelle raison y avait-il donc de faire supprimer ces précautions prescrites sur tous les autres points , dans un bourg ouvert où , selon l'expression de Drouet, tout le monde dormait, et de les faire dépendre de l'arrivée de M. de Goguelat , arrivée inutile pour les autres postes, et que le plus simple accident pouvait empêcher? Voilà ce que le Roi et la Reine, sous les
(i) Pièces justificatives , Rapports de Drouet et de Jams Brisack, n. VI et IX.
yeux desquels j'ai écrit cette relation , n'ont jaunis pu comprendre, et que je n'ai jamais pu concevoir.
Les causes de l'arrestation de Roi, sont;
i°. Le défaut de précautions à Varennes;
2% {^erreur d'un détachement qui, partant de •Clermont, prit la route de Verdun, au lieu de celle de Varennes ;
3°. La défection du régiment de Monsieur;
4°. L'absence dp tous secours pendant les huit heures de séjour du Roi à Varennes, à huit lieues du camp du général !...,♦
M^is parmi ces causes,^ première, la plus grave et la plus décisive, est toujours l'absence des phjs simples précautions à Varennes.
Le Roi m'a dit être resté , h sa montre , trente-cinq minutes sur la hauteur avant d'entrer dans ce bourg, ignorant où élai| le relaiç ef ne pouvant parvenir à le savoir.
Je tiens du Roi que dans sa dernière lettre M. de Bouille avait écrit; Le relais sera à Varennes; il avait oublié de dire le nom de l'auberge, c'était ee}ie du Grand-Monarque. Si le Roi Peut su , les postillons y seraient allés sans s'arrêter; et malgré le défaut de précautions et le repos général des trou-r pes, des officiers et de tout le monde, la voiture serajt arrivée , aurait relaye ; M. le chevalier de Bouille aurait été appelé, et ses hussards avertis avant que Drouet fût arrivé, La preuve en est positive*
Cest pendant les trente-cinq minutes d'attente
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que Drouet{\) a passé, il a traversé Varennes^ a même fait des questions à un domestique attaché à mes relais, et qui se promenait dans la solitude de Varennes plutôt que de se reposer. Ce domestique est Jams Brisack dont la relation est parmi les pièces justificatives (n° IX).
Je dirai même, tant le passage du Roi était facile à assurer, que, si par hasard un des officiers envoyés par M. le marquis de Bouille, poursuivi par quelque inquiétude ou par insomnie , au lieu de rester dans son auberge, se fût promené, à l'entrée du bourg , sur ce chemin où des destinées si augustes étaient compromises, aucun malheur ne fut arrivé.
Je ne dois pas chercher à expliquer comment, dans le premier moment de l' arrestation , ces jeunes officiers, au lieu de partir sans chercher à voir le Roi," ne pensèrent pas à courir à la caserne des soixante hussards, à les faire monter à cheval eî à tout tenter pour faire passer la voiture. Très-peu de hussards, en attendant les autres, auraient même suffi , puisque , de l'aven de Drouet(n* VI), et d'après les procès-verbaux , il n'y avait encore que sept à huit hommes de rassemblés ; sûrement ces messieurs en ont été empêchés, et si je parle ici de cette circonstance, c'est pour répondre à une phrase du
(î)Pièces justificatives, Rapports de Drouet et de Jams Brisack, n. VI et IX.
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Mémoire de M. le marquis de Bouille, dans laquelle il pre'tend que les quarante hussards, qui arrivèrent une heure et demie après, auraient pu délivrer le Roi, quand tout était barricadé, enfermé, le tocsin sonnant de toutes parts, une population en armes; tandis que deux heures avant, quand il n'y avait presque personne, les officiers envoyés par lui et qui avaient soixante hussards n'avaient rien tenté*
,2\ Erreur d'un détachement.
M. le comte Charles de Damas avait Tordre de partir pour Varenncs, une heure après le passage du Roi. Il se mit en devoir de l'exécuter, et il fit partir en avant, comme logement, un détachement de six dragons commarïdés par son quartier-maître* M. llemy, homme fidèle et sûr; il lui ordonna sous sa responsabilité de regagner la voiture le plus vite possible et de l'escorter.
Ce détachement sortant de Clermont se trompa de chemin, prit celui de Verdun, et ce ne fut que près de cette ville, après une marche très-rapide pendant six lieues, que l'officier s'aperçut de son» erreur: son désespoir fut inexprimable; il fallut revenir jusqu'à Clermont, pour reprendre la roule de Varennes» Sans cette méprise» les ordres du colonel eussent été exécutés, le détachement eût rejoint au. bout d'une heure la voiture , et fût entré avec elle à Varennes; le Roi était sauvé.
Lisez la déposition de M. Remy, jointe aux pièces justificatives n* VIL
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3°. La défection du régiment de Monsieur-Dragons.
Le Roi arrêté, rien n'était encore perdu s'il était promptement délivré; mais il nt pouvait Y être que par une force voisine et considérable. M. de Damas était à Clermont, et avait 25o dragons de Monsieur, et'6o de mon régiment qui, placés à Auseville (t) hors de la route , furent oubliés, et inutiles. M. de Damas avait, comme je l'ai déjà dit, l'ordre de partir une heure après le roi : il ordonna le départ (2), son régiment l'abandonna, et à peine put-il se sauver, suivi de M. de Floirac et d'un adjudant. Si ce régiment eut été fidèle, le Roi était délivré ; sa désobéissance a tout perdu.
4°. L'absence de tout secours pendant huit heures de séjour à Varennes.
Un espoir restait encore, mais un espoir fonde sur tous les raisonnemens, sur toutes les probabilités, celui de l'arrivée de M. le marquis de Bouille avec royal-allemand, et les cent hussards de Dun. De l'aveu même de M. le marquis de Bouille, dans ses Mémoires, les deux officiers stationnés à Varennes partirent avant minuit pour l'avertir : ils ne pouvaient avoir d'autres motifs. Il y a huit lieues de Stenay à Varennes, et M. de Bouille ne fut cependant averti qu'à quatre heures par ces messieurs.
(1) Pièces justificatives , n. Y.
(a) Ibid., n. XIX.
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M; Àubrio t ( t ) arriva presqu'en même temps qu'eux , étant parti deux heures après. M. de Bouille ne put partir , dit-il, qu'à cinq heures avec royal-allemand; et, selon ses Mémoires, il arriva à 9 heures à la hauteur de Varennes.
Je crois être sûr que c'est vers dix heures qu'il arriva, le Roi était parti à huit; nous étions alors , M. de Damas et moi, dans Varennes, entre les mains du peuple, et livrés à sa fureur. Si M. de Bouille eût pu faire faire ces huit lieues en trois heures , il pouvait encore sauver le Roi. Si M. de Raigecourt et le chevalier de Bouille eussent pu faire les huit lieues en deux heures et demie, ils seraient arrivés h Stenay au plus tard à deux heures et demie. Royalallemand pouvait être on marche à trois heures , et la délivrance du Roi était certaine.
Le Roi était si bien persuadé d'être secouru à temps, qu'il me dit plusieurs fois : M. de Bouille sera bientôt ici. Il lui vint même, ainsi qu'à nous , l'idée très-naturelle que, dans cette nuit d'une si solennelle attente, M. le marquis de Bouille, au lieu de rester à Stenay , se serait avancé avec un détachement le plus près possible , afin d'avoir le bonheur de recevoir plus tôt le Roi.
Voilà les causes véritables de l'issue malheureuse de ce voyage. Loin de moi d'accuser des hommes loyaux remplis de courage; une fatalité, plus forte que toutes les prévoyances humaines , a détruit les
(1) Pièces justificatives, n. VIII.
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plus heureuses espérances, et je dois dire ee que la Reine a souvent répété devant plusieurs personnes qui existent encore, que jamais plan et dispositions ne furent meilleurs , et qu'il a fallu un concours extraordinaire de circonstances pour amener ce résultat désastreux.
Copie de ma lettre à Monsieur.
Londres , ce ia août 1801.
Monseigneur,
Chargé par la duchesse de Choiseul, ma tante, de faire parvenir à M. le marquis de Bouille ses réclamations sur le jugement injuste qu'il porte du feu duc de Choiseul dans ses Mémoires , jç prends la liberté de déposer entre les mains de Monsieur la copie de ma lettre et celle du Mémoire de madame de Choiseul. Monsieur es\ le conservateur de nos droits et de la réputation de chacun de nous. C'est dans ce sanctuaire du véritable honneur que je dépose mes réflexions (secrètes encore) sur ce qui m'est personnel. Mais si la mort enlevait M. le marquis de Bouille avant que ma relation de Varenncs parût , Monsieur daignerait me permettre alors d'invoquer son auguste témoignage pour prouver que M. le marquis de Bouille avait connu mes réclamations contre ses récits, et je ferais imprimer alors la lettre que je lui adresse aujourd'hui , et dont je Joins ici la copie. Je serais heureux que Monsieur en approuvât la modération, la réserve et la convenance; j'ose le supplier de m'en garder le secret , personne n'en a connaissance.
• Je suis avec respect , etc., etc.
Le duc de Ghoiseui*.
Ïl8 PIECES JUSTIFICATIVES.
N*II
Compte rendu au roi par M. de Choiseul, trouvé dans les papiers du Roi aux Tuileries et imprimé par ordre de la Convention.
Ayant reçu de M. le marquis de Bouille le compte ci-joint, j'ai l'honneur de le mettre sous les yeux de Votre Majesté, et d'y joindre celui du comte Charles de Damas et le mien , en suppliant le Roi d'ordonner à M. de Septeuil de me donner le reçu de l'argent que je remets à sa liste civile.
Signé dk Choiseul.
COMPTE DE M. DE BOUILLE
Reçu du Roi en asssignats 993,000 liv.
Emploi.
Remis à Monsieur, frère du Roi , par son ordre , 1a valeur en argent ou en lettres de change, dont j'ai les reçus 670,000 liv.
Au comte Hamilton , colonel de Nassau 100,000
Ces fonds sont restés dans la caisse du régiment et ont été saisis.
Au duc de Choiseul 96,500 livres , sur lesquelles il en a remis au comte Hamilton a4, dont je rendrai compte 73,000
A M. Mandel, lieutenant colonel du régiment de Royal-Allemand 4o,ooo
A M. le comte de Bosen , colonel de Chamborand. 36,000
A M. de La Salle , commissaire à Metz 6,000
Total général dont j'ai les reçus 915,000 liv.
Il est resté entre mes mains en assignais 78,000
qui ont dû produire environ 65,ooo
Emploi.
Pour avances faites directement à des juifs pour
des provisions en paille et en viande et autres objets
pour le camp de Montmédy, environ 12,000
On ne peut en avoir de reçu.
Donné à MM. Heymann , de Klinglin et d'Hofftize, officiers-généraux, à leur sortie de France avec moi, pour subvenir à leurs dépenses , ayant tout perdu , à chacun 5,4oo livres. J'en ai des reçus .. . 16,200
A M. Heymann pour son voyage en Prusse où je l'ai envoyé pour le service du Roi 3,4oo
Au régiment Royal-Allemand , quand je l'ai fait monter à cheval pour aller au secours du Roi , 35o louis 8,4oo
Au commandant du détachement des Hussards de Dun , 100 louis , a,4oo
AM. de Goguelat, autant que je peux mêle rappeler. 3, 600
A divers particuliers qui sont sortis du royaume avec moi, lors de l'arrestation du Roi, environ. . . . 6,000
Perdu, sur un de mes gens qui a été pris, deux rouleaux de 5o louis a,4oo
Total. . . - 54,4oo liv.
Il m'est resté entre les mains huit à dix mille livres que j'ai employées pour mes dépenses , n'ayant pu tirer aucune ressource de France où tous mes effets ont été saisis et mes revenus arrêtés : mais que je suis, dans ce moment, eu état de remettre au Roi quand il me l'ordonnera , ainsi que 6,000 livres laissées à Metz à M. de La Salle , qu'il a employées pour moi.
Signé BounJti.
Mayence , ce i5 décembre 1791.
La lettre de M. de Choiseul est ainsi conçue :
Compte que f ai ? honneur de rendre au Roi de V argent qui m'a été ternis par M. de Bouille.
Reçu de M. de Bouille la somme de 95,000 livres en assignats avec ordre de les changer en or et de faire les distributions nécessaires.
Remis au comte Charles de Damas, par ordre de M. de Bouille' ,
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]a somme de 36,ooo livres, sur lesquelles il m'en a remis douze
mille depuis a4,ooo liv.
Change de 60,000 livres en or, à 20 pour cent , ci. . 1 2,000 Remis à M. Hamilton , par ordre , la somme de. . . a4,ooo Remis à M. de Goguelat, en or, dont le billet est cijoint. Ils lui ont été volés lors de son arrestation. . . . 9,600
Argent remis à M. Dandoins, et qui lui a été volé lors de son arrestation , et dépense du détachement k
gte.-Ménehould , en tout , a,5i4
Argentdistribué pour divers objets, et dont la moitié a été volée , à peu près 200 louis , , m 4,8oo
Total 76,914 liv.
Observations.
Les 24,ooo livres , remises en or à M. Hamilton , doivent se trouver dans la caisse militaire du régiment de Nassau , infanterie. M. de Bouille y a fait déposer l'argent qu'il avait pu changer à Metz.
Le comte Charles rendra compte à son tour des 2 4, 000 liv. qu'il a entre les mains et dont j'ai son billet.
J'ai une reconnaissance de M. Hamilton ; elle est dans le portefeuille que j'ai confié à Ya rennes à l'officier de hussards, nommé Boudet, le même qui a remis à Monsieur les diamans de madame Elisabeth. Je n'ai point entendu parler de lui depuis ce temps-là.
Résumé.
La recette était de g5,oooliv.
La dépense de 76,914
Différence 18,086 liv.
Je suis comptable de cette somme envers le Roi , je le supplie d'ordonner à son trésorier de la liste civile de la recevoir et de me donner de la part du roi une décharge que je puisse échanger contre mes billets qui sont dans les mains de M. de Bouille.
Signé Choiseul Stainvjixe.
Paris , le 2 novembre 1791 .
Le billet de M. de Damas porte :
Mon compte avec M. de Septeuil.
J'ai reçu dans le mois de juin 36,oooliv. en assig.
Dont le change en espèces a coûté 5 ,000
J'ai rendu en juillet ia,ooo
Je dois compte de. 19,000
Prêté à M . Remy , qua rtier-maître du régiment 1,200
La nourriture de sept officiers détenus à la Mercy, la mienne défalquée. . a,56i
3,56 1 liv.
Je redois 1 5,43g
Observations.
M. Remy est sorti de prison ; il n'avait rien du tout ; je lui ai donné 5o louis. Si le Rot veut lui faire cette gratification , elle restera portée sur ce compte , sinon il n'a voulu l'accepter que comme un prêt, j'en tiendrai compte.
A l'égard de la dépense des officiers détenus à la Mercy , il fut décidé que les prisonniers ne recevraient rien pour leur nouniture comme a l'Abbaye. Je me chargeai de la partie du dîner, parce qu'il en coûtait à ces Messieurs six livres par jour, et qu'ils n'en avaient pas les moyens. Us mirent du scrupule à être nourris par moi , et ne voulurent continuer cet arrangement que parce que je leur dis que je ferais cette dépense sur l'argent que j'avais au Roi, et qu'il l'approuvait. J'ai soustrait le septième de la dépense pour ma part , et j'ai porté en compte les six autres.
Je remettrai à M. le duc de Choiseul , à son ordre , le compte cidessus , montant à 1 5,43g livres.
Signé C. Damas.
Nota. Depuis ce compte écrit, j'ai su, par le comte François d'Escara , que mon porte- feuille avec le. billet de M. Hamilton et d'autres étaient déposés chez l'électeur de Trêves avec les objets qui m'avaient été confiés. J'ai l'honneur d'en rendre' compte k Votre Majesté. Signé D. Choiseui*.
Nota. Le Roi donna la reconnaissance qui a été remise à M. de Choiseul le i3 novembre 1791.
N* III
Déclaration de M. le Marquis de Bouille , faite à Londres , le «7 décembre 1793.
M. François-Claude-Amour de Bouille , ci-devant général de l'armée sur la Meuse et la Moselle , dite l'armée du Centre , actuellement en cette ville de Londres , fait serment et dépose que , dans les premiers jours de mai de Tannée 1790 , commandant alors dans la province des Évéchés, ayant envoyé sa démission au ministre de la guerre , afin de quitter le service de la France, et s'étant refusé de prêter jusqu'alors le serment exigé par l'Assemblée nationale des officiers-généraux de l'armée, le Roi lui écrivit de sa main pour l'engager à continuer ses services , à prêter son serment et à reconnaître la nouvelle Constitution française; que ce que Sa Majesté dit de plus dans sadite lettre audit sieur déposant, devait contrit buer au bonheur du peuple et donner audit sieur déposant les moyens de servir la patrie utilement , laquelle lettre est actuellement avec ses papiers, en Hollande , où il les a déposés pendant son voyage en cette dite ville; et le déposant déclare en outre qu'il a répondu à ladite lettre du Roi , en l'assurant qu'il obéirait à ses ordres, qu'il prêterait le serment ainsi qu'il le désirait; mais qu'il £iisait le plus grand sacrifice qu'un homme pût faire , celui de ses principes, et de ses opinions.
Plus >. ledit sieur déposant déclare et affirme qu'après l'arrestation du Roi à Varennes , étant lui-même sorti du royaume de France , et étant dépositaire d'une somme de 60,000 livres, partie de celle de 993,000 francs que le roi lui avait fait remettre à l'occasion de son départ de Pans, le a a juin 1791 , ne pouvant avoir aucune communication avec le Roi , il crut devoir remettre cet argent à Monsieur; mais que depuis, le Roi ayant fait demander compte audit sieur déposant des sommes qu'il lui avait confiées, et notamment de l'emploi desdites 600,000 livres, il lui fit témoigner son mécontentement de ce qu'il avait disposé de cette somme en faveur des Princes ses frères, son intention étant au contraire qu'elle lui fût remise , ce qui est constaté par une lettre qu'il a
chargé M. de Ghoiseul (1) de lui écrire , laquelle lettre est également en Hollande. Et ledit déposant déclare encore que ce n'est point le Roi qui a fait donner à M. Hamilton , ci-devant colonel du régiment de Nassau , une somme de 100,000 livres ; mais que c'est lui , déposant , qui la lui avait remise en dépôt lors de l'évasion du Roi de Paris , et qu'elle faisait partie de ladite somme de 993,000 francs , ce qui est constaté par quittance. Enfin , ledit sieur déposant dit qu'il a dessein de retourner sous peu de jours en Hollande , où sont lesdites pièces sur lesquelles cette déclaration est appuyée, et qu'il les présentera si l'on le juge nécessaire. Juré à la maison de Mairie de Londres , le 27 décembre 1792 ,
devant moi»
Signé James SaNDEB son, major.
N° III bis.
Lettre du Roi à M. le Marquis de Bouille , citée dans le tome II de ï Histoire du Procès de Louis XVI , par M. Maurice Méjan , page 132.
A Monsieur de Bouille.
3 juillet 1791.
Vous avez fait votre devoir , Monsieur, cessez de vous accuser. Cependant je conçois votre affliction ; vous avez tout osé pour moi et vous n'avez pas réussi. Le destin s'est opposé à mes projets et aux vôtres ; de fatales circonstances ont paralysé ma volonté, votre courage , et ont rendu nuls vos préparatifs. Je ne murmure point contre la Providence , je sais que le succès dépendait de moi ; mais il faut une arae atroce pour verser le sang de ses sujets , pour opposer une résistance et amener la guerre civile en France. Toutes ces idées ont déchiré mon cœur , toutes mes résolutions se sont
(1) C'est dans sa réponse à cette lettre qu'il me mande qu'il sait qu'on 1 a desservi auprès du Roi , qu'il sait que ce n'est pas moi; que si tout le monde avait fait son devoir comme moi , nous ne serions pas dans une situation si malheureuse ; voulant indiquer par-là M. de Goguelat , qu'il accuse de n'avoir pas averti son fils à Farcîmes.
évanouies. Recevez, Monsieur, mes remercîmetis : que n'esl-il en mon pouvoir de vous témoigner toute ma reconnaissance !
Louis.
Note du Duc de Choiseu^ sur la lettre ci-dessus.
Je n'ai point lu la lettre particulière de M. le marquis de Bouille au Roi , qu'il lui a écrite de Luxembourg pendant que j'étais à Verdun ou à Orléans ; j'en ai entendu parler une fois à la Reine , qui me dil que M. de Bouille ne voulait plus voir M. son fils cadet , et qu'il s'accusait près du Roi d'avoir confié à. son jeune âge un poste aussi important ; il se plaignait de ce que M. de Goguelat n'était pas venu l'avertir ; et dans la douleur du mauvais succès de cette entreprise , M. de Bouille disait qu'il avait eu tort de ne pas être à Yarennes au lieu de Stenay. C'est sûrement d'après cette lettre que le Roi lui répondit celle que M. Méjan rapporte, mais dont je ne pouvais avoir connaissance. La Reine me fit l'honneur de me dire un jour que cette lettre toucha sensiblement le Roi , et, comme elle protégeait M. de Goguelat, elle admettait difficilement l'excuse à sa non arrivée , que M. de Bouille présentait pour excuser les jeunes officiers chargés du poste de Yarennes.
Le Roi lui dit avec douceur : M . de Bouille est père.
Je tiens ces détails de la Reine ; j'ignore s'ils sont relatifs à la lettre citée par M. Méjan , ou à une autre de M. de Bouille.
N° IV
Copie d'une note signée Simolin.
Le soussigné -, ministre plénipotentiaire de S. M. Impériale de toutes les Russies , a l'honneur de prier M. le comte de Montmorin de vouloir bien lui accorder deux passe-ports , dont l'un pour madame la baronne de Korff, une femme de chambre , un valet de chambre , deux en fans et trois laquais ; l'autre pour madame la baronne de Stegleman sa fille, sa femme de chambre , un valet de chambre et deux laquais x qui partent pour Metz par Francfort.
Paris , ce 5 juin 1791. Signé Smôhm .
Déclaration du sieur La Gâche , marèchal-des-logis-chef au Régiment Royal-Dragons , premier régiment.
Voici les événemens qui sont arrivés au passage du Roi à Sainte- Ménehould. En tous les transmettant avec la plus sévère exactitude, ce n'est pas un compte que je crois rendre à mon colonel , mais un rapport fidèle que je dois à mon bienfaiteur , qui na'ho- • nora de sa confiance en m'employant dans une affaire de. cette importance.
Vous fîtes passer vos ordres au régiment pour que je me rendisse près de vous à Germon t , et je suis parti de Commercy le même . jour que le détachement, 1$ juin 1791; j'y arrivai le 19 vers midi: Le ?o , notre détachement , réuni à celui de Monsieur , dragons , y arrivèrent aussi. Les quartiers furent tirés au sort ; le nôtre fut cantonné dans le village d'Auseville , à trois quarts de lieue de Clermont, et celui de Monsieur resta dans la ville. M. le comte Charles de Damas, colonel, vint loger chezPillois, aubergiste, chez lequel j'étais descendu, afin d'être plus à portée de la poste aux chevaux , pour pouvoir vous trouver et me rendre à vos ordres. M. le comte de Damas , en me voyant , m'apprit que vous veniez de lui écrire pour lui dire que vous ne viendriez pas à Clermont , mais que M. Dandoins m'indiquerait ce que j'aurais à faire ; alors je me transportai après le dîner à'Auseville, pour prendre ses ordres*. Je fus visiter les maréchaux-des-logis ainsi que les dragons de la compagnie de Lagoublaye dans leurs logemens; je remarquai aussi celui de M. de Saint-Didier. En retournant à Clermont, je rencontrai M. Dandoins , qui me donna l'ordre de me rendre le lendemain matin , à huit heures , à Sainte-Ménehould ; la , me dit-il , vous remplirez avec soin une mission délicate, confiée à votre zèle : il s'agit que vous trouviez dans le faubourg , ou , s'il n'y en a pas , alors tout ii l'entrée de la ville, de ce côté-ci, une auberge dans laquelle vous puissiez placer trente-trois chevaux , soit dans des écuries ou une cour fermée , attachés au piquet , pour ne pas séparer la troupe et avoir tous les dragons sous nos yeux , et d'être sur , à tel événement qu'il arrive , de pouvoir monter à cheval sans
obstacle ; ensuite vous ordonnerez dans l'auberge de (aire cuire une quantité de viande suffisante pour le dîner des dragons avec • lesquels nous mangerons. Je suis parti de Clermont le 21 , et j'arrivai à Sainte-Ménenould à sept heures et demie du matin; je ne trouvai pas de faubourg ni d'auberge dans les premières maisons , je fus contraint d'aller à celle du Soleil , chez le nommé Fayette , laquelle se trouve au coin de la place et de la rue de la Poste-aux- Chevaux , à cinquante pas de la maison de I> rouet. Il y avait dans cette auberge un détachement du régiment de Lauzun , hussards , commandé par M. Boudet, lieutenant, lequel, en me voyant, me demanda s'il allait arriver de la troupe. Lui ayant dit que je venais faire le logement pour notre détachement , qui serait rendu à neuf heures a Sainte-Ménehould , il me demanda encore si je n'en informais pas le général qui était dans cette auberge ; je lui ai répondu que je n'avais pas reçu d'ordre à ce sujet , et que je ne devais pas faire d'autres démarches que celle qui m'était prescrite. La personne que M. Boudet jugeait être un général, était M. de Goguelat , officier de l'état-major de l'armée. Lorsque ce dernier apprit que j'étais arrivé , il vint s'informer à quelle heure le détachement arriverait , en ajoutant : C'est sans doute M. Dandoins qui le commande. Je lui ai répondu que oui, et qu'il serait rendu à neuf heures; alors, il prévint M. Boudet de faire seller les chevaux de son détachement , de faire monter à cheval à huit heures et partir; ensuite il me demanda qu'un hussard lui en sellât un , devant les accompagner. Il s'occupa au même instant du moyen de renvoyer sa voiture à Karennes à peu de frais , en faisant un marché pour ées chevaux avec l'aubergiste , afin d'éviter ceux de la poste. Drouet ayant vu passer cette voiture conduite par le domestique et les chevaux de Fayette a Varennes , devint furieux; cet aubergiste lui avait des obligations de métier , attendu que Drouet faisait conduire chez lui toits les voyageurs qu'il menait en poste. Il vint chez Fayette , ou il ne trouva que sa femme : j'étais présent; je le vis écumer de colère , en disant à cette femme qu'elle n'avait qu'à continuer à tenir la poste , que lui il tiendrait auberge ; que ce n'était point ainsi qu'on en agissait. D jura beaucoup en se retirant , promettant qu'il s'en souviendrait. Cette femme , désespérée de cette scène , fut trouver M. de Goguelat, le suppliant de s'employer auprès de ce méchant homme pour faire son raccommode-
ment avec lui; qu'elle ne doutait pas de tout l'ascendant qu'aurait un général sur son esprit. M. de Goguelat s'en fut aussitôt chez Drouet et lui paria , et lorsqu'il a cru l'affaire oubliée de la part du maître de poste , il revint rassurer madame Fayette.
Pendant que tout ce fracas se passait , M. Boudet me rapportait qu'il s'était trouvé, la veille, dans un furieux embarras en arrivant à Sainte-Ménehould ; que le peuple , en les voyant arriver , avait formé une émeute pour les chasser de la ville, disant qu'on n'était pas prévenu qu'un détachement d'aristocrates dût y venir loger, encore, disent-ils, dans une auberge, sans étape, sans logement chez les bourgeois, ce qui les rendait suspects. La municipalité étant survenue , cet officier communiqua au maire Tordre dont il était porteur , à l'effet d'escorter un trésor. La lecture en fut faite à cette populace qui se retira ensuite par l'exhortation de la municipalité.
Voilà, M. le Duc, la perspective qu'offrait cette ville par d'aussi fâcheuses dispositions , à M. Dandoins ainsi qu'à son détachement; qui , pour surcroît, était d'une autre arme que la première troupe, ce qui était marquant aux regards d'une populace inquiète , corrompue , agitée par des factieux.
L'on m'informait dans l'auberge que M. Boudet était entré à Sainte-Ménehould, avec son détachement, sans faire usage de la moindre précaution envers la municipalité , devant y passer la nuit; que même on n'avait point entendu sonner la trompette.
Aussitôt que les hussards furent partis pour le Pont-de-Soramevelle, je m'en fus au-devant de notre détachement. .J'abordai M. Dandoins pour lui rendre compte , sans être entendu des dragons , de tout ce qui était arrivé aux hussards ; jugeant que je pour vais mieux connaître que lui la disposition des bourgeois , il me questionna sur les précautions que je pensais qu'il y avait à prendre. U me semble, lui ai- je répondu, qu'il convient que vous fassiez sonner la marche en arrivant , de former votre troupe en bataille sur la place, et de monter à la municipalité pour y communiquer vos ordres ; c'était une règle à exécuter. Il fut satisfait de l'avoir suivie par l'accueil et les égards infinis du niaire ainsi que de la municipalité ; il revint ensuite faire mettre pied à terre à sa troupe* L'auberge du Soleil ne pouvant pas placer les trente-trois chevaux du détachement, je fus contraint de détacher Belamour, brigadier.
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avec cina dragons , pour mettre six chevaux, daps un? p$tJtè©<Kfrie, plus avant dans la ville, que les hussards avaient aupsi.QfflMf&le matin. . • i#. , •.,*.
Une heure après l'arrivée , je commandai aux dragons de frire boire les chevaux , cl M. Dandoins me dit de leur ordonner de; desseller. Je lui demandai à quelle heure il pensait que le convoi arriverait, afin que je pusse faire seller une heure avant, pour. ne pas être en retard; il m'a repondu que quelqu'un vienxLraji|,e£ avant et nous avertirait à temps. La ville fut tranquille 9 qçirftaftrivée, et même jusqu'à dix heures et demie; à.on^e ^ejurc,^,, J'jn-quiétudc des bourgeois commençait à paraître | ils s^psqmgnajçpZ sur la place , cherchant à pouvoir causer avec nos drajjp^n^rA. on^ heures et demie, il se forma de petits groupes surjlapkçflj^asieurs de ces bourgeois abordèrent nos dragons , leuj d^isaiçnj^ ])$gs amis , ce passage de troupes n'est pas naturel ; prenez jgauole à vous, les généraux peuvent tromper votre officier ainsi qu6*v0ius;«mais songez que nous sommes tous frères , et que vous êtes libres* q^ori n'a pas le droit de vous faire agir sans savoir pourquoi. Les dragons les rassurèrent , en leur disant qu'ils étaient sûrs qu'ils n'étaient venus que pour escorter un tiésorpour la subsistance, des troupes. Malgré ce témoignage que je rends avec plaisir aux dragons sur leur bon esprit , cela n'empêche pas que M. Dandoins et moi, de mon côlé, nous nous trouvions toujours parmi eux pour prendre part aux conversations qu'on leur tenait, afin d'y mettre des bornes , ne doutant pas que notre présence ne, fût une entrave. À midi, les rasscmblemens devenus plus considérables, la bombe éclata ; les habitans se portèrent^ tous à l'hôtel de-ville ; ils déclarèrent à la municipalité que la marche des troupes renfermait quelque trame cachée ; qu'il n'était pas ordinaire qu'un détachement de hussards vînt loger dans une auberge sans étapes, j passât la nuit, en partît, et fût aussitôt remplacé par des dragons; qu'ainsi ils pouvaient soupçonner M. de Bouille de vouloir trahir la nation; qu'en conséquence, il fallait se tenir sur ses gardes; qu'à cet eJQTet, ils prétendaient qu'on leur délivrât à l'instant trois cents fusils neufs que le département leur avait envoyés, ainsi que de monter tous les jours , à huit heures du soir, une garde de cloquante hommes, à commencer dès le soir même, Le£ trois, cents fusils furent délivrés à l'instant, sousles yeux des dragqns. , .,
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Les dragons parurent inquiets de tout ce qui se passait, surtout d'entendre plusieurs bourgeois que Ton commandait de garde pour le soir. M. Dandoins redoubla de soin près d'eux pour les maintenir à leur poste. Le premier qui se permit de s'absenter , ce fut Guillain , maréchal-des-logis , qui emmena Sain t-Àmand avec lut dans un café , à l'autre coin de la place. Un pareil exemple donné par lui fut bientôt suivi par cinq à six autres qui s'échapp èient malgré notre surveillance : j'allai les chercher et les faire rentrer au poste. Je les trouvais toujours causant avec des bourgeois ; malgré cela , il n'y avait pas de changement qui se fît remarquer en eux , ils étaient toujours dans la disposition de bien faire leur devoir ; un seul , une recrue , se permit de dire à un bourgeois qui cherchait à lui inspirer de la méfiance sur l'emploi des troupes : Hé bien! lui répondit ce dragon , Ton nous a dit que c'était un trésor que nous attendions , quand il arrivera vous n'aurez qu'à le visiter. Je l'abordai aussitôt pour faire cesser cet entretien , et je l'envoyai à son cheval.
Plus la journée tirait vers sa fin , plus on remarquait de mouvement dans les habitans ; plusieurs des principaux paraissaient s'attacher à nous observer , et recherchaient de plus nos dragons; Quatre heures et demie étaient sonnées , la personne qui devait nous prévenir n'arrivait pas ; je fus demander à M. Dandoins Tordre de pouvoir faire seller et charger les chevaux , afin qu'il n'y eût plus qu'à brider en cas d'événement ; il me répondit : On nous observe ; la ville n'est pas tranquille , c'est ce qui m'engage à ne faire faire aucun mouvement aux dragons. Après cinq heures , M. Dandoins devint lui-même très-inquiet ; Sa contenance paraissait trahir le trouble dont il était agité ; il se promenait à grands pas sur la place , paraissant fort occupé ; il revenait ensuite vers les dragons , affectant une tranquillité qui n'était pas naturelle. Cédant à sa juste impatience , il me dit , en particulier : Je vais sur la route , faites en sorte qu'il ne s'absente pas davantage de monde , et tâchez de faire rentrer ceux qui sont sans doute à boire»
Votre valet de chambre paraît , feignant de dormir dans sa voiture ; il est reconnu des dragons : ils s'approchent aussitôt pour lui parler, il leur fait signe de n'en rien faire. Ils en conçurent du mystère : inquiets , ils raisonnaient beaucoup entre eux , faisant des conjectures ; enfin ils finirent par concevoir l'espoir de vous
voir bienïotf arriver1 ! Cette marque de la bonne disposition diTje les Voyais toujours , ne m'empêchait pas , maigre cela /d'en être trèsalarme pour, les suites auxquelles je nous voyais exposes par un enchaînement d'événemens nuisibles. Notre position devenait ae plus en plus très-difficile; sept a huit d entre eux s'étaient absentes avant le départ de M. Dandoins et ne revenaient pas ; ils étaient dans un café ou au cabaret , en proie à la séduction d'un peupfè *~ prêt à se soulever ; ils y étaient conduits par l'oisiveté. Je jugeai qu'il fallait les en tirer et les occuper au soin de seller et charger letirs chevaux, et nous mettre par cette précaution en état d* monter à cheval au moindre bruit qui surviendrait. M. Dandoins se trouvait absent ; M. de Lacour, qui s'était promené tout lé jour dessus la place , paraissant réfléchir à tout sans se clouterie rieq', avait fini par entrer, depuis une heure et demie , dans une maison oii il était resté à causer ; Guillain buvait au cabaret. Alors seul chargé du détachement , je saisis cette occasion pour remplir mon objet , j'ordonne au trompette de sonner le boute-selle , afin d'écarter l'ombre même du mystère. Dans très-peu de temps les dragons abandonnèrent la bouteille ainsi que les bourgeois , et furent tous à leurs chevaux. M. de Lacour vint me demander si le trésor arrivait ; je lui dis que je pensais qu'il ne devait pas tarder. M. Dan"' doins arrive peu de temps après , j'étais devant l'auberge , il m'aborda en me disant : Tout me paraît tranquille , et vous venez aie commettre nne imprudence en faisant sonner la trompette; je suis revenu promptement , l'ayant entendue de la route ; mais, puisque tout est assez calme , dites aux dragons de desseller sans que cela paraisse. Souffrez, lui ai-je répondu , que je vous présente les raisons'qui m'ont engagé k ce que j'ai fait faire ; le calme qui règiie jdans ce moment ne durera pas , les esprits sont trop inquiets, nos dragqns s'en ressentent , ils remarquent du mystère dans tout ceci; vous avez été témoin qu'on a cherché à les corrompre , ils sont encore bons ; je vous réponds que s'ils sont prêts à pouvoir monter a cheval et qu'il survienne quelque chose , ils y monteront ; alors si l'on nous attaque , une fois engages , nous sommes sûrs d'eux, irs chargeront ; au lieu que si l'on nous prend au dépourvu , ils nous abandonneront : la voiture peut arriver d'un instant à l'autre , et nous ne pourrons pas nous opposer au projet que Von pourrait avoir de la visiter, suivant la réponse indiscrète du dragon.
embarrassé. Jetais biçn flatté d'être employé ici ; maintenant par la tournure que les choses prennent , je voudrais pour mille louis ne pasy ê^re venu; il faut, mon ami, faire desseller les chevaux. Il tire aussitôt une petite lettre de sa poche , en me disant : Voyez , voilà ce, que l'on me mande,, on vient de me la remettre.' Le pre* nier détachement va être contraint de se replier ;.ce que nous attendons est peut-être retardé ; l'heure est passée , et nous courons les risqués d'être égorgés ici : nous ne pouvons nous en tirer qu'en gisant bonne contenance , affectant delà tranquillité. La chose qui miimu^eiele plus est de pouvoir me défaire de mon porte-feuille, voulant te, conserver : Donnez-moi-le , lui aL-jedit, je yous en réponds sur ma tête ; mais si vous me croyez, tout ce que vous venez de me dire m'engage de plus en plus à vous prier de laisser les chevaux dans l'état où ils sont ; telle chose qui nous arrive , cette précaution est une règle qui ne peut pas nous nuire , et nous serons en état de nous défendre , si Ton entreprenait de vouloir nous arrêter, A l'égard de cette lettre , ce que vous ferez de contraire au plan qu'elle vous trace /sera justifié par la position ou nous nous trouvons , Il se mit à réfléchir un instant, et prenant aussitôt son parti, il m'ordonna d'aller faire desseller les chevaux , en me disant : Je prouverai par cette marque de confiance et par ma sécurité apparente , sur Tordre imprimé dont je suis porteur , qui me charge d'escorter un trésor pour la subsistance des troupes , que je suis de bonne foi , et que j'ignore absolument qu'on me destine à d'autres objets , c'est le parti le plus sage que j'adopte. Alors je m'en fus mettre ses ordres à exécution. A peine y avait-il une demi-heure que les chevaux étaient dessellés , uu courrier, M, de Valory , parait ÏI ne connaissait pas la ville ; se trouvant sur la place , au lieu de tourner à droite pour aller a la poste , il suivit tout droit , et il fut obligé de retourner sur ses pas. M. Dandoins , dés qu'if l'aperçut , dirigea vers moi des regards très-expressifs ; ils exprimaient sa douleur et ses regrets ; mais la chose était faite , l'incertitude , l'appréhension avaient préparé sa perte. Douze minutes après ce premier courrier, la voiture arrive, suivie à dix pas derrière, par un autre courrier , M. Dumontier '. M. de Malden était assis sûr le .siège; les dragons dans ce moment se trouvaient tous rassemblés autour* de M. panàorns', placé vis-à-vis de ta porte de FaubcTge i
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Ipjvoiture du Roi passait â trois pas de nous : le cœur des dragons n'était point encore gangrené*: Tnonnêteté ,1e respect, à l'aspect dés^persotintts qiiVlfe rtnfeftori*r,qi»iftt'tt» *né*les 3Hfrimabw$ ^âs0,1 Mu^nVénTr^rtèV^ 'touffe, mmMd*vto&Ê#d&<b^vd faub saluée cette^ugusté fttnttte. Il m*&^¥ui,%'*eOWit^u^fyt**ff vo4r i*rvïsiî)îe,lèfrir'à*feit rtndré cet liôhimgétr%sfKcCUèii*i* «rire* maître: La ÏVeïWe nous* a rendu { d'an mbttv^meftt'dettéielb sqlu* avec cet air de bonté, bienfaisant et ttajest^ury^çll* >n'étai£ pas la maîtresse d'effacer. Quoiqu'elle 'stf «KJètrafe 4> \tâh&plt& dragons restèrent près de nous ; (un<*eul ,' JbrtsJtëS %ï*pptobtoàhéêi la' Voiture pendant qu'on détekit tè*sé&v*\iÉrt9Ê PQttklollftr y$W*) à feaq -pas devant trous , dans le mifiéu^'l* Tâfe,^d^i^d,«lïplçiiil posera trois oùquatredes prindr^ai ha^kanï^i^t^séalMW trVsî-fnqûfets etavid^dôrf&o^lMwïpefoèfc^ la"Volttiré. Bl. de Valory passant derrière' tôté v4ittatf]tei*fraV*|s à ^portière , M. Dandoins lui fit un *igfiéde tfa^fefttlfe'nrtttré* le¥i*elàispromptément; mais n'ayant pas *éo Wpfts <te*qu*}c&s4£te> signifiait, il a commis l'imprudence détend trôaver<M'/Dffhâèà»} ' lequel fut obligé d'aîter quelques pas a Sa- encontre ; pau*»B'$dia^ gnër un peu des dragons et n'en être pas éntetidu. ' Ils se ^dirent quelques mots qui furent remarqués par les' bourgeois et lèttfeftvr de ta poste , qui s'est attacbé de plus en plus à regarder dàtis* -la voiture. L'inquiétude générale a paru se manifester phtsibrôfifceiit' dés ce moment ; cependant aucuns des ma!-mtentk>iiriés;tt(osèrfent causer d'alarmes ni rien entreprendre ; hotte troupe leur <eft imposait* encore assez. Drouet est le seul qui tt rècotttta to R$L- Tdusiéfc habitâns des environs delà poste ibi^ietft'k*co0jè*fai«,'" envoyant trois courriers , ou valets , fr&bSttèVèn drSp^aUBëJetfcrifclaht Jpar Téçlat dû drap neuf 3e léût1 Habtt ; qaer; c'âttit^e 'pfitiee'' de tonde qui Sans doute ê^ftvéritre^erf ti*tib&%tà$àfâ }*&*&& le iiétàcliemextt était pour' empêcher Iqu'otttie lWèult «h tf*ett **-; tournait dans les pays étmngttsf étifin^ ftfe fcetâïs nVfeylaW&ltttr* daàbi part hèurentseittènt s*n# ©BiJtWdtf^ir poilvitit>4êtt* >hûi^ heures; alors ta. Dândôins se nSt'â^^é^iî^M^gbhë vl^'^eorn'aravera j^ut^frequè'dâns'ià n^^^^
avons demain une longue routé à feifë avec les âêtàthètàtits j *fasiu je dois meJ rendre ce soir à'Âusevilkr, pour que ^oschevà^s^ittftt'* en e*tat de'coliiinuerlà lioute, aïîei seller et ehà^rl^t^oin^^eh*tm; ! *
:jrHcfi'j> t9 i9jiiom 7 t* eifeytai 01 î^tilofi't *•.««* *b ibnoqsi «îuoj }.
pwdimidiW^ Hfai tien ve^l<^ maire $><>ar Jç cWger jfofyiçe ,con^ dnin* kffafepf^qoajod iiavriv^r*,^aj: «n^l^çJ^np.fJçitj^^rdM iwMo^iM^.^ensake 4»QUB pa*;tV^s, Wusjeurft d^go^^JW»* *di» qi*'U$<nWpi£pt;rJ^,ma.i*gé depuis enffe.heure? ^if. qatjn^ ^^'8i^éintfed««ftt4i|f^iifciçttdii fromage. M. PwUâjs^f^ qà'ii tfftaifti f^e»fe#4tt£|j|r 4 <**** démode , malgré jj^' jl pçe^-, sstft^iMO^ oje fto'f&en^vait.aypir, de, funeste. Bend^fcfl^'iyeur Uèméwupffti jmbrisMr,f^i$^ observe* wu* :»w\i$$l% fy fa P^^^ttk^fWgiTi^ta^ f^ ^q«e , instant qqosidén^b^e^t ($^i: , l»ipl^f*4JUligtorte,4ft «cil^ftap^e: J|ar4ea qa^ionau* arrive, , #^?^1 fc
dflagMfcetî Wfirft 4*i» fc jr«W #^1*, affe^t .dcy ajangftr ^n,»^ j ^imJwtâ&IWZ U%%g«iUU4.; il Qbser^a de» oetip mm^fjB^jjt^ *4gife«*piipMft> Jelu* dois rbpn^mag^d^la; vérité en ^ajfjt, qpQî da^*e mqm&m où, le danger était évident, son aie,, sçnma^ie;?^ deRJpren^jB^s et imposaus. Il retourna ver* les dragons pour ça- > 1*8 9f gefer qeux qui avaient leur* chevaux dans la ville. Comme i%90diPtttajî* pas de vue notre sentinelle, j'entendis un bourgçpis d^ibo^ie mipe. <jui dit au commandant de la garde : Vou3 ne l^es? Nfêe^ p^a par tjr> vous les empêcherez de monter à cheval. L'oJTficjw.ï^i^na.l lui ^«P<w4 : Envq$ez*:raoi de la poudre >r car nous^ n'#» avo*|s çrç&r/Je reniai aus&iïo* pour informer MvDap^toins de ce tyft Jel vej&rô A'^i^np^ej; M ûtf Q de Fayote np dit > eft passant ^ prfed^fte y^Ufca.viWrirpw^, J^o»*^» en m'assjrçra^ gue ce r n'4t**#u&»^sox 9^3©^ ^e##^ , fiar.^est k famille BSfl^fij^ D«%H*fca #îqQe»u, l^^i ^^ffouvfi}I^^,ppr^ 4e poiîte.^ VfRfifa dépâ$wz^!^^ar^ voii&H.iQiirjlol'w^l arf^^pT^^a^pelftr Wn^P^Vf^/iq^Ki
cornue 4^^(tv§d(f ^*I^*,«^^^,jfW.a^^ftic* fl^fi^h dem^ll^, Vew^4fl miffllIP^ ^tt'ferW8^'^!- Wt99fi
voyer quatre dragons , les premiers qui pourront monter à cheval ; je vous réponds de vous faciliter les moyens d'y monter et d'assemj-
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Mtr votre tnoupe, en chargeant avec les qnatre homme? 1* gajco> nationale etcettè populace; ils n'ont point encore de poudre, }egrs «me* ne sont point chargées, je viens de l'entendre* Aussitôt M. Dandoins ya retrouver les dragons,, et leur dit : L'on, veutjnçm* arrêter, j'ignore pourquoi ; mais j'espère que nous n'en aurons pas
la honte : sellons et chargeons proraptement nos chevaux. Aucun d'amx ne se lit répéter cet ordre , ils marquèrent mçm,e fbea^pnpp d'empressement à l'exécuter. M. Dandoins, de son coté* les ajdajt et prêtait tous les soins que donne le vrai courage a l#i ytje $gp dnngtr certain. La rumeur du peuple se fait eutendi)e e# yo^nt lés dragons après leurs chevaux; on criait: Ne lesJrâspiyL joas monter à cheval j qu'on nous apporte vile dt^ cartou£l}e$r,r£u même instant l'alarme sonne de toutes parts et) a générale baj^t; je quitte fes> soin» que je donnai* au nommé Fibçrdt en ai^acjjant mou manteau; je sors avec, mon cheval, que je monffi son? Ja
« grande porte; la sentinelle se replie près de moi ; la gar^e,,natioïmle bous masquait cette porte en nous présentant la baïonnette San» oser fondre sur nous. Je tenais mon pistolet à la main. JS(ç/acfo» arrive derrière moi, tenant son cheval par la bride £ je, dui commande de monter achevai. Intimidé par cette troupe, il nejfeit aucun mouvement; on lui crie: Non, dragon; vos comm^n^ans sont des gueux qui vous trahissent. Je lui récidive l'ordre,^ ff$P~
. ter à cheval, en lui disant : Vous laisseres-vons arrêter par, (c$Ue canaille ? obéisses. Non % je ne veux pas y monter, mie répond^ cet
•iramme* La -peur s'était emparée de lui. Alors la garde nationale encouragée veut fondre sur moi, et l'officier saisir la bride cje.iwm cbeval? je le couchai en joue, il recèle et fit tomber celui qujj «ftait
"derrière lut Personne,, n'était iprêt .que fioiacbain^. qui m'abandonne; je piquai mon chenal et je. traversai cette troupe et uqe^fopukee «nombreuse et lâche, «fuj, 5e sauvant tde- rnw pa^SRgp,
* criait : Arrêtea-le, tire» sur- Itfi , asspmjneïrle à Cfcups de, rjiçrjfes. '• lias domestiques de la poste aux c^evaMx^ .avec des Ç°urc)ies «?t des
fieattx , voulaient me barrer la çue, et se disposaient à, ^assaillir
• <de toUfes parts j je passai alors les rênes de la bride dans mes fdepts . et .je in armai de • mpu eecon4 pistolet,, ies en menaçant; de fdroite
etïde gauche; et je passade. ce#e. maniée, ay ffifi?$ J&fPP;, ?*OB càevata reçu uneilégèff* piqûre de fonrehe^à forn à Ja cuisse; moi, un coup de pierre sur lapante , et un très-léger coup de fléau qui
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M fit que me noircir la peau aux reins. À trente pas de cnez Drouet , il se trouvé Un petit £ont qu'on n'avait point eu le temps dé barrer ; un brillant et valeureux garde national quitta une dame avec laquelle il venait de se promener, tire son sabre et veut défendre le passage du pont. Je dirigeai mon cheval et mon pistolet droit sur lui ; il n'eut que le temps de sauter dans le fossé et de s'enfoncer dans l'eau et la boue jusqu'aux reins. Sorti ainsi de Saïnte-Menehould et arrivé sur la hauteur , je vis , loin devant moi, un homme à cheval allant très-vite; j'imaginai qu'il étant 'envoyé a Cïerinont à la poursuite da Roi i je pique dé nouveau mon cheval, et j'avais gagné ton grand tiers du chemin sur lui» lorsque je lui vis prendre un chemin à gauche dans les bois ? je l'y "ffemrsuivis avec plus de vitesse, pensant qu'il cherchait à m'évitera mais je le perdis de vue dans la traverse des boisj Ckmtnaiot* d'abandonner mon projet , je retourne Sur mes pas pour afier à Çlermont , informer M. le comte Charles de Damas de L'événement. q«i Venait d'arriver, afin qu'il pêtt feire monter san détachemontà cheval s'il n'était pas parti, et l'envoyer à la suite «iu Reâ,e*£e préserver lui-même d'être arrêté sans s'y attendre f comme la dicte serait arrivée dans la nuit ? il était près d'onze heures lorsque j'arrivai à Clermont. A quelques portées de fusil de la villeje mis pied à terre, conduisant mon cheval par ta bride,* bourdonnant un petit air de chanson , en apercevant deu* bourgeois* étirais dames qui rentraient de la promenade 3 l'un d'eux me demanda* si nôtre détachement arriverait aujourd'hui î je lui répondis qulil ne viendrait qu'avec le trésor , lequel n'était pas encore arrivé 'lorsque j'étais parti de Sainte-Menehonld. En arrivant devant la poitedu Pilloy y je trouvai le sieur Chotille , adjudant du régiment Û&Mon? sieur, qui' attendait sdn colonel.' Je lui demandai si M;le oomteijde Damas était chez lui;' il me répondit que Tien» JeieJpriai,deutfkl-h)jr bien Faller chercher ; qu'il fallait que je lui parla tout dattuipe, ' devant remonter à' cheval'.' Il me demanda que je hii'ccmfie c&dont J'étais chargé , qu'il ra^rt rapporterait k 4r^po<»ef daseitâl riià'il I^urailT trouvé', qu'A était encoïe^ <te promette* avçoide&afiiâérs. ' îe lui dU qu'il fallait qtié Je Jfarïê Mûî-taêrae.fEttnn* ce* homme ' m'obsédait pat maintes questions infroctue usés qui *ii^ftrefflt luir guref que tflérraoht et le régiment âëJffdniieUPti'étavèht'p&i sari» se ressentir aussi de quelques inquiétudes! il «r'îrtfdrrtdif; entrevsnifcres
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serAft^è^^etftlU'i^ltil^eàx 'h«)rMl ^ f*Qfr&(f*fe'>cét«i kûtonàrP*} qu?Me<(&u*itf*Wft ^oof !tii deWArtet* «i ^eitfi <dê>tfell rtgûWft^i était prêt à méto&fb tfbeval j 11 ftfè répondit tJû'U y* B wtfmfeltaçuiB ji« demi-neufre 'qu*on avait' ordonné <de desseller et *»*dyé lestent quante dragons se courtier. Enfin il partit p^rehetiihtorottft'iie *courte de Damas; il revint , quelques min ute$<api<è4,tt|edi4eif d'il ' J ne le trouvait pas. Je fus encore c4rii^;dta5miyei"uaeibrdé&4e'> * ses indiscrètes questions, toujours, inutiles èt*a«ts»if#iJftv*t foetal* *retdbma une seconde fois à la i*echcrdhefde s6ni0(ricto^i.il y«uraifc »} une bonne demi-heure quefétâte'dans GleTfnent à' fendre «Jtfole comte de Damas , lorsqu'il tint- ve*s ftoinvèto son &d$tfiat* qui • 1'avâft enfin trouvé: Fne tferalfcfceuve perdtaeyflti krôJte;t4i«pftr«il casV'c^st m siècle pour celui qui attend et potables! «Adirés. "M>. le comté Cîiâ ries 'me demanda' en m'abordent ce que j'avais- à' hri dire; je' le priai de* me permettre de passer chea lui pour lut- re~» mettre mes dépêches : l'infatigable Chou lie nous y w survis.* Je me vis contraint de dire à M. de Damas qu'il m'était ordonné de loi parler seul ; il me répondit que son adjudant avait sa ^oofiaoce et que je pouvais parler , ce que je as , en lui rendant «omptede» tout ce e*ui venait d'arriver. Il me demanda lé porte^foailtoi&MJitefedotes; il Ôta le paquet qui était dedans , q*i?il'biful* à4a 0tartltt>lto ■ avec eerui^doBt il était ansst portéw, après quel1 il **e>JiïeWh>$e pofteMfettftfe', en-roé disant î Je1 soit bidtt «mtarrêjséJ( &tity*ftk^ un^Hemi^benfre que j'ia>fete desseller mon ^taobet*^ ^nsidé*- . nuHtjflëtaf vè^fftre ^itpwsée lrtaÉqtrilte^ebtlel»v^rf«titfa%vwu* :
Oftalte; il faiorckmaa'df aller -aviffttowttt'tadiifgcttifleC'tlé les fair*»rt&ntér' h tfeetiih J«rvei^ijd'épPowerlaidiflacMhédei|)aTeUlé chottfcY le mystère es^tdujouï* *krige*e«*îe4 pa^eëc&si dU»ûi pretNtre ferl4berté>âe rep^é«ttitèr à>M^te«ebite>dfiDa«a* qeejsa4 f»* sitten méritât* quelqûe<réfe*laa^ qtt'iljo^fcerilt pitre s&r de ianre métftte^fi'détiftjlettifciiCide èitfqgatoté 'feorannes^ feA<Ksfevl>qhe le ndtte'v* artiVe^'av^tewésd^fli^^ ,
il ftlttfabaâdc%&é'pav'élt^ ; m wérXni lespftus grands/ dangers* pdnf se^a**ver<«âe Glertn«w^tt- m'ordonna V «"*■&**» te«p* ipi&< ClïéWÙe, d'atkfr 4ta>*à'M?.'âe â£-£»diei>À0 fetift ràftvtdr nosrdph- Kcn^à<c*tovalyei'<te<non« reifdrenietplfts piioMpteinewtrpossibkisur
paitiéfitttoèl §«tt:les<*Ojeitoe$ pft *mifp&iJ^iïMutàm*Qf infos* paskfrdê^ftf M&iai* MP4eïgai«H0dkf ^f*W> iMiflttffjftà&ifriip dcsmgcdfetcwt ovqtH tf tejt eieei^iel «fu'il (Il f*H»r Je &e*<
J'arrivai è^test^ee, minuit j.M^de &L-Didter 4t*it,lqgi cjieft ,{, le oÉréf^oftlftft^rtaia©» ^tiat la^pr^roièra ene*trant4an* le(v^Jla,gef rp LajchfiBbDte :^'it<)cpp»âf ^*t .^i^QS&us de eeUfc du cnié; ijL fid^ )C. laib|w»oïfdbQ* ron> grenier* pwr y parvenir, Jejrappaià, la port*., .M penefcdc ne «ttrttaveiuvrir ; enfin f impatient de perdre un temps ,.„ précieux^ Ce nW>!appeler.M« de St. -Didier à sa fenéfxe , jetant dd> , petilestysrimrpDti^Vtaulerr H* vint enfin, et me demanda, ce,ir qu'il j anraitdenQuveau; je lui dis -de descendre, qu'il .fallait qpe, je lut, perle ; il ira* répond' que son lequaU éjaitrcoucbé à l'eculîiei , ; qu'il rftevwtpmntde chaodoileet qu'U ne savait paa où passer pour, venir m'onvrâr; quejen'avaisqufà lui dire ee que o'éJaiL J'eus tpu*e,,, la peineebu monde à lui faire- prendre le parti de venir m ouvrir^ me . . disant îill faut que je traverse un .grand grenier, et j'ignore oit es*, , la perte, ne voyant pas clair. Effectivement, il se perdit dans \e. , grenier ç son domestique fut éveille par le curé , et il vint nVouvrjr après avoir attendu une longue demi-heure. Je communiquai à, M. d*$t.4)idier l'ordre de M. le comte de Damas de se rendre > le so plus peeflsptement possible, sur la route de Vâreoaes , et je iwj ,f . fis fart de. tout ce qui venais d'arriver, Sa surprise fut grande?, son», , embarras, ne Tétait pa» moine à. cette nouvelle. lira connaisse J4<jrj pas ta. logeas*»* 4e* «ftaiere, e4*i«: lnwreetait.pes.de ,*romp#te£!(J
Menkaevm»peV*niwHde^^pisj; jekftflbargtai a7flller,fFQmf^rn ment fitiromontentes^a^pesià^ettr rttopegni* 4 «h<f*al Ji 4*f&pjMO cote^jnf^iaratitfitfoafce^
AuJaoUt detrèjHpa» tAetwape^htai *\rdi*id& U^wpagnie s* tfouiii j vèi^t<pnépidita,<a^envd«sn^
bItn^I'aVaid4nMiiféjBi(Witeint>ir ejpcoiftlevtf* se. querellent <avec sont * hfa>,lpquik&r$& d^càwpdé^wImpHm tfempioi que L'on voniatf ,, faû^idoib9iaesfk^]tmtipmi'^ttM^teMt ea-masenu, disent qu4,i''0ft'H* avaôteaviçdertwrtnsJ^ oMjojiiGf*The^mefitibe»i|coufi fabrvfalh quanp1 ilqamrrUiCdsninande^
dBa9ttos.n1 onnveln AanrWdei6h^liri?iév6tllantf$es(v4)Wins,,pour < JcstwaédUH^jîn«*rfp«ittne<44 Inimain^feile £*,raahei;dan*a* mevr j
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sou; mais i\ continuait de crier pour les alarmer. A Ç^ermmjtj. on battait la générale et le tocsin depuis près de trqis o^ijartsrd'hfure ; oa l'entendait parfaitement depuis Auseville. Les paysans voulurent en faire autant, nous avions déjà vingt dragons, à cheval. U pris Saby et Lesseline , je fus les placer à la porte du, çjpçhqr pour empêcher que personne n'y entrât,, et je. menaçai le tambour, s'il osait battre , de lui passer mon sabre au traders du corps, Le reste des dragons n'arrivait pas, et il éfait plus d'une hçurç; l'instant pressait; ceux qui étaient à cheval étaient dans Ja.roeif-
- leure disposition; ils furent même bouillans de colère, loffqpe j? leur ai dit ( quand ils furent rassemblés ) que nous allions au secours de nos camarades qu'on avait arrêtés; enfin, au bruit de l'alarme occasionée par Clennont, il arrivait dans Auseville du monde de tous les villages voisins, l'instant pressait ; je proposai à Bl de St. -Didier de marcher sur Varennes , avec la portion de dragons qui étaient rassemblés. Le danger commençait à se manifester par la conduite des habitans , et M. de St.-Didier me répond qu'il ne pouvait pas partir sans se déshonorer en laissant (J^s camarade» derrière , en les abandonnant à la fureur du peuple ; le. seul If. Dupain était avec nous. H. de Campagno et M. de La Boulaje a'avaient point encore paru; ils s étaient trouvés profondément endormis, et ne furent éveillés que par le bruit que firent leurs hôtes $ nous les avons attendus, ainsi que le reste des dragons* près
.4'une heure* A l'instant ou Us parurent» des courriers arrivèrent ausside Clermunt pour annoncer que le régimenrt de .Monsieur, dragons, avait refusé de marcher, et que la municipalité org'oanait awx gardes nationaux de ne pas nqus laisser parler T. M- de$t<- Dtfier détache Bootemps, en orfLangan/ce, pou^aJULec yoir à Clermottt ton* ce qui s'y était passif ,eo%, foua.les jnstan? les ptos «précieux furent employés de cette manière. A.&rQf? „J*ettrcs dtt
. matin arrive un cavalier de maréchaussée qui vint annoncer la nouvelle qqe le Roi était arrêté f. Vatwn^9 et oVj porter des dél^chemeiM ,de garde* nationa^W, fle,St,-flSdfer^s«n^t alors qu'il «'y avait plus de çessoure* ,, fy^irq pjeçl * lejri;eîà:cfj4teij}or-
, tirade dragon* qui éui^co^^ Ifl muai-
ôïwlûéiv^ulaiUui faire un crime d'avoir i^t monter, fea^agons à cheval^ lui disant ; Vous &ie*%as>.tra^^ ripmbs pour lui au maire, ^u'e^aut d ordonnance à Çlermpnt,
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l'étais venu l'avertir que le tocsin et la générale y battaient, et que les «dragons de Monsieur se disposaient à monter à cheval ; qu'en conséquence , l'ordonnancé exige que toutes lés fois que l'on entend ie tocsin ou la générale , le commandant d*ùne troupe doit la faire monter à cheval , et ensuite aller prendre des ordres de la municipalité. C'est ce que Monsieur se disposait de faire. Je le tirai de cette manière des tracasseries qu'on lui faisait. J'avoue qu'il a mis infiniment de vigueur et de fermeté pour résister aux insultes qu'on lui fit. Bontemps arrivait de Clermont , et dit à M. de St. -Didier qu'il fallait que je songeasse à ma sûreté , qu'on allait venir m'arrête r , et je m'évadai , etc.
N*VI
Rapport da tieur Dvouet.
M. V rouet. Messieurs , voici le rapport des faits : Je me notmhe Drouety maître de poste à Ste.~Menehould , anciennement dràgoVi au régiment de Gondé ; mon camarade se nommé Guillaume , commis du directoire de Ste.-Menehould , ancien dragon au régiment de la Reine. ' ' '•
L'an 1791 , le ai juin , sur les sept heures et un quart dti'sotr, un équipage de deux voitures et onze chevaux arrivèrent a lérjforte de Ste.-Menehould ; je crus reconnaître , dans Tune des voitures , la figure de la Reine que J'avais défi vue ; apercevant ensuite *or le devant un homme un peu gros Jîje^ftis frappé de sa ressemi>Hrttoe avec l'effigie dû Roi étalera té sûr rite assignat de cinquante livres. L'arrivée subite d'tm détachement dé dragons qui avait succède à un détachement'de hussards , ti&tirtésl'un et Fautreà prfeté^M^le passage d'un trésoif, i ce qù'otï m'avait dit , me confirma de fclu» en plus danc mes soupçons , surtout lorsque je vis' Fh'émttle que je croyais !e Roi parler d*uu àir'ànririé et a vbrx'hàsse an cdùrrteV^ui précédait l'équipage. L'ém£rêsseitfent de» courriers' de faire fettefter des chevaux, commandés depuis le matin -par un aide-dte-c*tfap (M. Goguelat}, concourait' encore à' ^évidence. Cependant liraignant d'être l'auteur d'unelausié alerte ,'et me trouvait alors Mol, sans pouvoir consulter personne ff ai i4ibhntfur à'ëbs^rvërà'^s-
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HAsèifi pa^Mttfvôifnttf ; mais voyant aussitôt les dragons prêts à iri^é^à^fch^vafl ^to^ courus au corps^de-
gaflàéf^fis* hèltré la générale ; la garde nationale s'opposa au dépàtf de*>dragotis ;' et me croyant alors suffisamment convaincu , je ifl€T tfl&'àvfec M. Guillaume â la poursuite du Roi ; et arrives près de JGlertftemt , nous rames informés , par le postillon qui conduisait la» voittfré du?Roî , que lé Roi veûait d'y passer. ^Aterstiiou*" passâmes' par derrière Ctermohfc, et nous garnîmes' ptlr'âe&tftëmfas iftéfdnrnés; de mâinère que nous arrivâmes £ ya-1" i-eflnèra&séznof jtourêtrè auprès du Roi ava'nt'qu'îî pareil, ;'\ï &aît atttf* ôbwe^tolrés !du Sbîr; irfdlsbit'très-hoïr ; tout le mon^èîait côtlfJnè^Yarennefe,' lés vdirùres^tâWtïeîon^ y^pv4if tmè discuté èttfrtffe^postïflôns et ïés cbnducVe*irs dfes voiît«*è* 1% îâfcftre êè^ostede Clérmont avaitdéTendu à' ses yosÇ$tonï dft$ftrti¥<dfe ^àfretines'saWàvdir îaît auparavant fâfraiéliïr 'leurs cbévtoi*i' LeR'oi , craignant qu'on ne fut à sa* poursuite*,1 voulait hâlé#|sfth' lléfti tt , et ne voulait point du tout entendre parler d(e rafaaiihtesémefirt : de sorte que , dans l'instant où ils se disputaient, néus couriimès vite dans la ville , et nous mîmes nos chevaux bans une (auberge que nous trouvâmes ouverte. Jeparfai à l'aubergiste ;
. je4e tiltû à part; parce qu'il y avait beaucoup de personnes cledai^s '; je nie voftiafs pâi être entendu ; je lui dis : Camarade' ', es-tu bon patriote? Oui, n'en doute pas , me répondit- il. Eh bien! mon ami, si cela est, cours vite avertir ce que tu connais d'honnêtes gens, disleur que le Roi est en haut de prennes, qu'il va descendre et qu'A faut l'arrêter. Alors il s'en alla effectivement avertir du monde ; d'un autre côté , nous desceaflfafêffAtofift'dy'ftlle , et nous fîmes réflexion qu'il ne fallait pas crier aux armes ni sonner l'alarme avant d'avoir barricadé les rues et le ponTpar ou le Roi devait partir ; en conséquence, nous nous transportons , mon camarade et moi,
jpreâ le pont de Va rennes ; il y avait précisément tout auprès une grosse voiture chargée de meubles : nous la plaçons en travers du pont; puis nous allons chercher J^eur^ ^ff^^t/SEK^S manière que lès epemins* étaient embarrassés au Çpij^gu^jçUiit . im^s^le Coasser'; a^
chez M. le commandant de la garde nationale. Dans l'espace d'un demi- quart- d'heure , nous eûmes huit à dix hommes de bonne
générale ,4witte tftt'une ftttnne t^ull"* iréitte'd'âifefccrate hri à d<*fcWé<fcn StfuÉee. Des municipaux réprimandèrent te tambour qtr'its' fbhtcHseonl bitter : l'officier et les municipaux avaient sacrifié k&tè&kvH: ' . ' • •
L'alarme passée , des groupes *e forment ça et là , compères , ctf^èVès%2 chacun' parle du soufflet. J'étais alors avec mes hôtmÊkâWSêt^k banc devant la mdîsori.
• Vèftrs* netff hetfres et demie, j'aperçois une superbe voiture ve^ riirtWtâe' 1* "poste et allant du côté de Va rennes ou de Verdun ; deux beWétt'fcbnniies en Vestes et culottes couleur chamois étaient à Çlttr*éitëhaque> côté- de la portière, fis passent à mes pieds, mais le crépuscule ne me permettant pas de distinguer les objets , je n16vritè1sttr, lë^ànc', et je crois reconnaître alors que la voiture est râtfffNe^e personnes qui me sont inconnues. Chacun observe également éette vbltUre , en jase , mats elle passe tranquillement.
Vers' dir heures, voyant une ordonnance de hussards s'a van-' cer au'pasr de mon côté , parlant à des dragons , je vais au-devant de lui et je le conduis chez mon colonel à la porte duquel j'aperçois un cheval de dragon attaché et couvert de sueur : je monte , le nïaréchai-des-logis de Royal qui venait de Ste.-Menehouldj avait' rettit>K sa mission, et le hussard qui venait de Varennes d$t qu'il avait ordre de venir au devant du régiment de Monsieur, jose/n'àce* qu'il le rencontre. Cet ordre lui avait été donné verba* tarifent $ il n'était porteur d'aucun écrit.
M. de Fknrac, capitaine dont j'ai parlé plus haut, était cheif M; de Dttrtas qui descend avec nous , en nous ordonnant de dire à toits *9es officiers et tous-officiers et dragons, de monter et fciré monter achevai, et à moi spécialement de faire atteler le caisson où se trouvaient la caisse dn régiment et des cartouches.
HknÊot des dragons qui ne sont pas couchés courent à leurs chevaux ; la crainte de la municipalité , passée dans l'a me des bourgeois, lés engage à s'opposer à la sortie des dragons logés ches eux ; lés eus s'y prennent'de vive force , les autres sortent et fer^ ment leurs portes , ce qui oblige plusieurs dragons à descendre ptf les feitëtrèsV enfin lif rfhunici^lfté fait battre la générale, M. de Damas fait soufrer à cheval , oti'iltamîne la ville et on sonne le tocsin.
Mes hôtesses , chez lesquelles je rentre pour prendre mon man*
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teau, emploient en vain pour me retenir tous les moyens j j'aide mon dragon à brider nos cheveux , en excitent les antre* à se dépêcher de nous suivre ; je pars avec mon dragon seul , des bourgeois nous présentent la baïonnette pour nous empêcher de passer ; je pousse le poitrail de mon cheval sur elles , employant la voix de la persuasion au lieu de sabre , et je parviens sur la place oh je trouve mon colonel et quelques dragons qui se formaient en bataille.
Je reçois Tordre de partir sur-le-champ , je prends avec moi les six premières files , ne pouvant rassembler mon logement. Les bourgeois que Ton voit ça et là chargent leurs armes, voulant en vain s'opposer à ma sortie de la ville ; j'emploie les mêmes armes qui m'avaient réussi et elles me réussissent de nouveau.
L'adjudant Fouque vient me redemander partie de mon détachement , je lui rends huit hommes , je n'en garde que cinq.
J'avais laissé M. de Damas environné des officiers municipaux qui s'opposaient au départ de la troupe.
Ignorant les motifs de notre marche , je m'étais contenté de demander vaguement dans la journée , par où nous devions sortir de la ville pour nous rendre à Stenay, faute impardonnable de n'avoir pas été le reconnaître si j'avais été instruit de quelque chose , et qui paraîtra sans doute excusable dans l'ignorance où je me trouvais.
En sortant de la ville, je prend» la route de droite et je m'éloigne lestement pour rattraper la voiture dont j'ai parlé plue haut, dans laquelle je prévoyais alors des personnes importantes {M. de Damas m' ayant ordonné à mon départ de la joindre et que j'en répondais). * Nous allions grand train depuis deus heures, quand inquiet de ne voir ni voiture , ni Varennes , je prends des rensetgnemens près d'un rouiier que je rencontra, qui m'apprend que je suis près de Verdun et que je n'ai point d'autre chemin pour gagner Poreunes que de retourner sur mes pas jusqu'à Ctermont. Au désespoir, je m'oriente et je marche à travers champs sur Yarennes. Un vieux dragon de mon détachement veut me quitter , un mouvement à ma fonte le fait suivre , et il ne me quitte qu'à Varenoes.
Passant dans un petit village où les habitait* étaient ensevelis dans un profond sommeil, je prends des rensetgnemens sur la mute que je dois suivre : j'arrive bientôt dans un bien plus coo-
flHlltlhfruillî Ea*#an|a*uif^tgïaodea r«teft«i» f^^n^^t^'agiU- -4«W.Q*tl«lU«b^ilffi*d,ejri«ilfittr4p«rtt> aj«n* lWdfe se disposer à tepfa *» a*q& ft&mb*éliçm» au pas ; un particulier paJsè & côté dé ffii#iiej*wfii*-p*é*«na»tqu* je* me tienne «armes gardes (il Semblait TOtâfxdqk^t^^ dans là
^a^^««p4fcife^e^l«pay^a»s»e'4Wa«ie»t pour venir à nous , i PffàjiipMIOHA^itff ^JftPi ftjWfifljflh fmrlftqrnndr m»tn de Qerraout à Varennes, nous reprenons l'allure du pas pour laisser Souffler
-«•a AttipuAsg* 4iftt«n«ti|iteJib, j'aperçois pne troupe de paysan» ar-
u»^*li>o^s,S»f(tn^iaoeaetieQ.«Usçosatt< à n*ua disputer te passage ';
:^Wfi4fAl^'«U3bj(itqi»flart«tea'a*i galop toujours le sa|m3 dnns.»lé fourreauijefeenje tfaoMpiesaaaea gauclse** à df*ftte<dana>lé* fosses .
■ ^tywàqtmUWBk^*^ *MMlg «•«•H*» ne* chenaux au pas ) AçpidÙ^>é*n\QPT\\ 4a«6 la«rai»te <qu!il Mm soit larme quelque
i#apdfcnjift k-*«fcuns>etn|ne le régiment soit devant mol, je joins un homme armé d'un fusil* qui allait du* côté de Vajennes, tet jejui #u>idifffrffNkw fmejûaas suc icequi=ra occupe* il balbutie, et jem'eri .peiragien ûb*Iv> ihm femme, plus loin, m'apprend que le Roi eUa
, 4amiJtafc9jM mirâtes à^Vatiranes ,.efc qu'elle n'a point vu d'autdeS
- dragons que (moi. le nîentarepamdrai point de peindre ma situa- ,t*tm aJorç ûieJtfrfohnmMfl*.!! n'est pa* possible , dis- je, en filant mes dragons , qu'un Roi soit prisonnier par ses sujets ; qui' peut oy^^^VQ^^jaj^^M^JPal^^l^uç figure , une «acceptée \mé *4 pr#Htfro^UA*fcp^ . • •' ^ '
JiflPMÇAB as^SftWMpalf u^peiapnjsesNaiinées à l'entrée tte Va- KW^ïj&WftfW\%\^^^ je découwe*
. WH* i^u|m«^Aft^ilk'^^iW«itt %4*-.an%uji*te nommes ; il .éttfi t
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les voitures dépasser; il veut bien également que je Paccompagne à la municipalité à laquelle Je lui dis avoir à rendre compté du motif de ma venue.
Apre» avoir prouvé au citoyen Sauce et compagnie , ma feuille de route en main , que je vais dire le {ogement à Stenay d'an détachement de dragons du régiment de Monsieur, demandé une écurie pour faire rafraîchir nos chevaux y je lui expose rembarras où je suis , et le désir que j'ai de prendre de nouveaux ordres de mes supérieurs militaires. La figure allongée et pâle, le citoyen Sauce me regarde ; j'insiste de nouveau sur le placement de mes chevaux ; il sort alors de sa léthargie pour me dire que les rue) sont remplies de clous , et qu'ils s'estropieront tous s'ils entrent dans la ville. Vous êtes dans l'erreur, lui dis- je, je viens delà traverser , et je n'y ai pas tu une broquette. Devinant pourquoi il a l'air si épouvanté , je lui répète que je n'ai avec moi que cinq hommes j qu'un si petit nombre n'étant pas dangereux, il n'y a pas d'inconvénient à me permettre d'entrer ; on envoie enfin débarrasser une écurie à l'entrée de la ville oh il m'est permis de placer nos chevaux : je les y amène , je fais acheter du foin et ce qui convient aux hommes pour rafraîchir, et je retourne à la commune pour tout observer et me conduire en conséquence. . Le tribunal du district était là ; j'y trouve mon hôte dé Clermott qui en faisait partie, je l'accoste, et nous descendons ensemble pour aller prendre du café, lorsque, rencontrant M. Rotneuf, aidede-camp de La Fayette, nous remontons sur-le-champ avec lui,* il lit l'ordre d'arrêter le Roi et de le conduire à Paris. Le tribunal et la commune accompagnent M. Romeuf chez le Roi, et je suis ces autorités jusqu'à la porte du Monarque. J'y rencontre M. de Floirac $ j'avais déjà aperçu M. de Damas à la commune, mais je n'avais pu lui parler»
Je reste devant chez le Roi avec M. de Floirac qui m'apprend que le détachement du régiment est resté à Clermont; que M. de Damas n'ayant pas voulu employer la force pour le sortir de la ville, lui, Floirac, avec deux inaréchattx>-des4ogis qu'il me nomma , l'ont accompagné pour venir prendre les ordres du Roi et lui rendre compte de ce qui se passe.
Y ers cinq heures et demie environ, des bourgeois et paysans armés , sur deux rangs , au nombre d'à peu près deux mille , se
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trouvaient dans la rue ou était le Roi ; les habitons des environs grossissaient cette troupe à chaque instant, la gendarmerie ayant été envoyée de tous côtés pour appeler des renforts. IJne petite vieille pièce de canon double , placée sous une fausse porte qui servait d'entrée à celte nouvelle rue Royale, était braquée sur cette troupe bourgeoise dont je viens de parler, et la prenait en flanc ; cette pièce n'était gardée par personne.
Des hussards de Lauzun , à cheval sur la place et sans officiers , buvaient du vin tour à tour dans une cruche , criant avant et après boire , vive la nation ï et n'en perdaient pas pour cela leur alignement.
Sans perdre de vue la porte dn Roi , j'allais çà et là , livré aux réflexions les plus douloureuses , un peu consolé cependant de me trouver sous les ordres de mon colonel , quand j'aperçois les autorités sortir de chez le Roi qui consent, m'apprend-on , à retourner à Paris.
Je joins sans ordre mon détachement que je fats monter à cheval et mettre en bataille devant l'écurie , pour être en état d'exécuter les ordres que je pourrais recevoir.
Vers sept heures et demie, je vois avancer la voiture royale suivie des officiers municipaux et entourée d'une troupe de gens armés*; elle passe près de moi , et allait si lentement que je distingue la Reine me rendre mon salut , ainsi que la vertueuse et trop sensible Madame Elisabeth et les deux enfans. Le Roi fit un mouvement qui marquait la douleur la plus profonde et le plus grand accablement ; la Reine paraissait plus souffrante encore.
Je n'entreprendrai point, et c'est hoTS de mon sujet de peindre ce qui se passa dans mon ame à cette vue* je n'ai de ma vie rien éprouvé de semblable, et cette scène déchirante ne s'efiàcera jamais de mon souvenir.
La voiture était déjà loin , et nous étions toujours dans la même position , quand l'idée que MM. de Damas , de Choiseul et de Floirac ( les deux maréchaux-des- logis étaient à cheval avec moi) Pouvaient être arrêtés , me tira de l'espèce de léthargie ou je me trouvais; je calculais s'il y avait moins d'inconvénient à envoyer on maréchal -des -logis au-devant d'eux que d'y aller avec ma troupe , quand je les aperçois avec un officier municipal, la satisfaction que j'éprouve à cette vue est bientôt troublée.
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Des femmes s'approchent d'eux , en criant : C'est te duc de Choiseul ! et sur-le-champ ils sont environnes : je fais avancer mon détachement y et nous écartons cette foule. L'officier municipal propose à ces MM. de retourner à la commune , pour tranquilliser les habitons ; ils y consentent , et je les suis pour veiller à leur sûreté.
Je me mets en bataille le dos à la commune , en face de la petite place où arrivent à chaque instant des détachemens des villes et villages voisins. A chaque arrivée on cherche a monter les têtes contre nous; on nous menace, on nous met en joue, et je suis obligé plusieurs fois de m'avancer au milieu de la mule égarée pour chercher à la calmer : d'instant à autre, le trouble augmente avec les arrivans. *
L'officier de gendarmerie rient m'offrir à rafraîchir ; j'accepte avec reconnaissance un verre de vin dont j'avais grand besoin, n'ayant rien pris depuis le dîner de la veille. Sa dame vint me l'apporter voyant que je ne veux pas descendre de cheval , et m'invite à aller prendre quelque chose chez elle quand je mettrai pied à terre.
A trois heures après midi, nos chevaux fléchissant sous nous, j'obtins la permission de les placer dans l'écurie de la gendarmerie qui était à côté de la commune , et je recommande aux dragons de rester derrière les chevaux et d'envoyer chercher des rafraîchisse mens.
M. de Floirac avait été ou à cheval avec nous , ou dans la salle de la commune ; j'avais été également , pendant qu'il prenait ma place à la tête du détachement , voir plusieurs fois ce qui s'y passait; il était facile de prévoir que la journée serait orageuse. Le seul officier municipal resté, n'étant plus respecté de la foule, sa pusillanimité pouvait causer des maux incalculables.
Descendu de cheval , je me rends chez le commandant de la gendarmerie ; son épouse me fait cuire des œufs ; lui était avec des arrivans. s
Inquiet, je sortais à chaque instant pour observer ce qui se passait; enfin, je venais de me mettre à table, quand une femme, sans doute amie de la maison , entre , et me dit : Monsieur , vous courez les plus grands dangers , on en veut à vos camarades et a vous surtout; et si vous restez un instant de plus, vouscoropro-
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mettez les honnêtes gens chez qui vous êtes. Sans dire un mot 9 je saute sur mon casque et je m'élance au milieu de la place où je sais sur-le-champ entouré par une troupe à demi-ivre d'eau-devie. Les baïonnettes de cette troupe effrénée sont dirigées sur toutes les parties de mon corps , et sans craindre la mort que je croyais inévitable , je leur reproche leur conduite infâme. Le désespoir me donne de la force et de l'éloquence. Un vieux soldat du corpSjdes- mineurs, qui s'aperçoit que les esprits se calment, s'écrie: Ne vous laissez pas séduire par lui ! défiez-vous de la noblesse ! etc. Je n'ai pas l'honneur d'être noble, dis- je, mais j'en ai les sentimens , etc. Les pointes des baïonnettes que je , sentis en même temps que j'entendis le bruit de l'armement des fusils , me fit crier à cette multitude : Puisque vous en voulez tant à mes jours, séparezvous, ou vous allez vous entretuer. A peine je finissais qu'une compagnie de volontaires de Verdun baïonnettes en avant écarte la foule et m'environne à l'instant. Sonxommandant emploie les formes les plus honnêtes pour, m 'engager à lui remettre mon sabre, disant que lui et ceux qu'il a l'honneur de commander n'ont en vue que ma conservation. Il forme si bien sa petite troupe qu'il parvient à me rendre sain et sauf à la prison dont la chambre d'entrée servait de corps-de-garde, et oii je trouve mon détachement, moins le dragon dont j'ai eu occasion de parler, et qui, dans la journée, s'était sauvé de Va rennes à Glermont. On nous fait passer dans un cachot, et j'apprends que MM. Choiseul, Damas, Floirac , Roraeuf et un maréchal-des-logis sont dans un autre.
Mon maréchal-des-logis ( Lapotterie ) , rjlein d'honneur et de bravoure , est cependant inconsolable ; les dragons sont plus résignés , et quoique , pour mon compte, extrêmement inquiet des événeraens futurs, je cherche à les tranquilliser; enfin accablé, je m'endors aux cris et aux vociférations de la multitude.
Deux fois , la nuit, on bat la générale , on cherche en vain à parvenir à nous; les volontaires dont j'ai parlé plus haut, qui nous gardent, tiennent parole; ils écartent ceux qui cherchent à nous ajuster par les trous qui donnent de l'air à nos cachots, et ne laissent pénétrer personne dans leur corps-de-garde. On cherche. également à mettre le feu à la toiture de notre prison.
Enfin , à quatre heures du matin , un gros homme en habit de garde national avec des épaulettes de major, vient annoncer à.
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mon détachement qu'il sortira pour retourner à Qenpont , et que moi, comme chef, ayant à rendre compte de mes actions } je Tais partir avec mes supérieurs pour Verdun ,.oii on instruira notre procès. A cinq heures et demie, je joins MM. Choiseul, Damas et Floirac , et nous montons ensemble dans la voiture qui doit nous rendre à Verdun.
A la sortie du cachot, je remarquai sur les visages de mes braves compagnons la peine que notre séparation leur faisait éprouver. Lapotterie avait en vain demandé de nous suivre.
P. & J'ai oublié de parler de l'alerte donnée à Varennespar l'arrivée de royal-allemand près de ses murs , environ deux heures et demie après le départ du Roi , et du trouble que cette nouvelle y occasion». Des hussards et un trompette de Lauzun passaient êtrepassaient devant nous au galop ; on criait : Les hussards reconnaîtront; ils couraient donc du coté de Dun ; on recriait : Ils vont entrer ( en parlant de royal-allemand ) par l'autre côté. Un trompette y galoppait : tout était confusion quoiqu'il n'y eût pas grand monde, je n'ai pu savoir qui y commandait : nous restâmes donc tranquilles spectateurs de ce tumulte, attendant les événemens. Royal-allemand s'en retourna, mais n'emmena point avec lui les craintes des habitans ; car le lendemain , dans notre route de Varennes à Verdun, on fit halte et nous pensâmes être fusillés parce que notre escorte crut apercevoir rtyal-allemand qui venait nous délivrer.
Certifié sincère et véritable par nous soussigné quartier-maîtretrésorier du régiment de dragons de Monsieur.
Signé Remy.
k° vin.
Rapport de M. Aubriot. ( 1791. )
Je reçus de M. le duc de Choiseul>par l'organe de M. Dandoio*. capitaine au régiment de royal-dragons, l'ordre de me transptf" ter chez lui; je m'y rendis. M. le duc me fit l'honneur de me A" que 9 depuis long-temps, il avait à cœur mon avancement; que*e
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grade d'aide-de-camp , pour lequel il me croyait propre, m'en1 fournirait l'occasion , et qu'il m'y ferait promouvoir. Pénétré de la plus vive reconnaissance , je remerciai M. le Duc, et acceptai ses? •ffires avec joie. Il ajouta que son intention était de me conduire ' dans le sentier de l'honneur ; qu'il espérait que je ne démériterai* pas de la bonne opia-ioti qu'il avait de moi. Je ne dirai pas ce qui , dans ce moment, se passa dans mon a me ; les idées s'y succédèrent avec trop de rapidité : celle d'un père mort au milieu des combats; l'espoir d'obtenir le même avantage en soutenant la plus noble cause que jamais on puisse présenter au tribunal de l'honneur, l'appel d'un chef aussi recommandable que M. le duc de Chotseùî; l'ambition de la gloire enfin....
Je partis le lendemain pour Nancy j j'y achetai deux chevaux et ce qui m'était nécessaire pour le service auquel j'étais destiné. Ainsi pourvu , M. le duc de Choiseul m'expédia pour le Pont-de-* Soromevelie , et me traça la route que voici i De Void a Commercy, Savpigny » Pierrefite , Glermont en Àrgonne , Sainte-Menehoukt et le Pont~de~Sommevelle , oii je devais l'attendre. Le quatrième jour, M. le duc de Choiseul arriva dans une ebatse de poste, accompagné de Léonard , valet de chambre de S. M. la Reine de France. J'éprouvai une grande satisfaction lorsque je me vis réuni à JkL le duc, qui , sous le poétexte de voir si nos chevaux nous convenaient , m'entraîna dans le fond de l'écurie. Ici commencé la narration des malheureux événemens qui , déjouant les plans les mieux concertes, ont frustré nos espérances, et amené cette affreuse jo&rnée qui couvrit «ne partie de la France d'opprobre et l'autre de deuil. Mon jeune chef me- tint ce discours ; des* larmesmi coulaient des yeux , c'étaient des larmes de foie , et nous étions loin de penser qu'elles n'étaient que le pressentiment de la douleur. Après s'être assuré si nous étions sans témoins : Vous ailes voir 9 me dit-il , jusqu'à quel point s'étend ma confiance envers vous 5 tous aurez l'honneur de protéger le Roi, ta Reine, mon«sieur le Dauphin , Madame Royale et Madame Elisabeth. Les factieux Avaient juré leur perte ; les Français fidèles aux principes de la monarchie vont les sauver: jurons de répandre la dernière goutte de notre sang pour cette auguste famille.
J'éprouvai alors un frémissement universel ; mes jambes cédaient sou» le poids de mon corps , des étincelles de feu se glissaient dans
rocs veines ; enfin cette confidence ( je n'avais encore jusque-là que des présomptions) me Jeta dans un tel désordre , qu'il m'était impossible de répondre à M, le duc, qui était aussi agité que moi. Mais mes sens bientôt 6e calmèrent, et je jurai d'abondance de coeur que je défendrais mon Roi et son auguste famille , et que j'étais prêt à me sacrifier pour leurs personnes sacrées : alors il m'ordonna de faire tenir nos chevaux prêts pour une betire après midi ; que c'était pour cet instant que la voiture du Roi arriverait. U éta,it dix heures environ , je fis préparer à dîner.
M. le duc écrivit un billet qu'il me confia: Allez, me dit-il, du cflté de Sainte-Menehould , vous rencontrerez un détachement de cinquante hussards de Lauzun ; vous donnerez ce billet à l'officier , vous l'amènerez, lui et ses hussards, dans la même auberge que nous. Je n'eus pas fait six cents pas que j'aperçus les hussards , et jje m'acquittai de ma commission. Je commandai un dîner pour les soldais; nous nous mîmes à table , M. le duc, M. Boudet, officier de Lauzun , commandant du détachement que je venais d'amener , M. de Goguelat , adjudant-général , et moi. Notre dîner fut court, nous comptions les minutes; plus nous approchions de l'heure fortunée qui devait sauver la France , plus notre ardeur devenait- impatiente. L'heure sonne , et rien ne nous indique la prochaine arrivée du Roi. Sur les trois heures, elles augmentent; des cavaliers de maréchaussée passaient et repassaient de Sainte* Menehould à Çhâlons , et de Cbilans à Sainte-Menehould; elles redoublèrent lorsque le maître de. poste du Pont-denSommevelle vint me trouver, et médit que lé bruit.se répandait que le Roi allait passer. Je me composai comme je pus , et lui répondis que ceux qui tenaient ces propos étaient mal instruits; que les hussards qu'il voyait étaient destinés à escorter un trésor considérable; effectivement les hussards le croyaient eux-mêmes. Je fus rendre compte de la confidence du maître dé posté à M. le due qui commença à présumer que nos inquiétudes avaient quelques fondenftens; mais comme rien n 'est capable de l'abattre , il rêva un instant , et nous dit: La ville de Châlons est instruite qu'ici est un poste de hussards, en le quittant nous faisons cesser ces alarmes ; il ne serait pas prudent d'y rester plus long-temps. Vers les cinq ou six heures 4u soir , il donna le signal du départ. M. de Goguelat lui fit observer, qu'il ne serait pas prudent de passer par Sainte-Menehould ,
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parce que leur présence dans cette ville , qui n'était pas prévenue de leur arrivée , y avait causé une émeute ; il fut dont arrêté que je partirais pour aller chercher un guide à Au ve , qui nous conduirait k travers la forêt de Clerinont à Yarennes , garnison du détachement de Lauzun. La honte de M. le duc, qui aperçut deux cavaliers de maréchaussée, s'alarma pour moi ; il me fit rétrogradera Auve. Nous y trouvâmes un guide qui nous conduisit dans la forêt par la nuit la plus obscure.
M. le duc me dit en cheminant qu'il était très-inquiet sur le sort du Roi; qu'il frémissait d'apprendre qu'il n'eût pu sortir de Paris, et certes je partageais ses craintes. Si vous voulez, M. le duc, lui dis-je , je retournerai sur mes pas , je me rendrai a Châlons ; dites-moi où je pourrai vous retrouver , je vous instruirai comme je pourrai et le plus tôf possible. Il me donna rendez-vous à Luxembourg ; je rétrograde sans balancer. Arrivé devant un petit village dont le nom m'est échappé , mais par lequel nous avions déjà passé, les Jiabitans , armés de fourches, de fléaux, etc., me barrent le chemin et cherchent à me cerner. Il n'eût pas été prudent de me laisser prendre , ce parti eût été plus nuisible qu'utile , puisque je n'aurais pu rendre aucun compte à M. le duc de ce qui venait de m'arriver : c'était donc nous qui jetions l'alarme dans le pays ; ainsi donc , au lieu de favoriser l'évasion du Roi,, notre présence ne servait qu'à la gêner. ,
Nous avons été long-temps à traverser la forêt de Glermont , parce que notre guide était à pied , et que des points marécageux nous arrêtaient à chaque pas. Nous en sortons enfin vers une heure du matin , que nous entendons sonner le tocsin. Je crus d'abord que le feu était dans quelque village. Arrivés à la porte de Varennes, un factionnaire de la garde nationale nous arrête; on vint nous reconnaître : on nous dit que nous n'entrerions pas ; que la consigne est de fermer le passage à tout le monde. M. le duc place dans les rangs M. de Goguelat et y entre lui-même , afin que nous ne soyons pas reconnus. Je demande au factionnaire ce qui causait une telle alarme ; il me dit que le Roi était arrêté à Yarennes.
Cette nouvelle jeta dans nos âmes de nouveaux germes d'espérance ; il nous semblait toucher au moment de délivrer notre Roi ou de mourir pour lui , et je trouve impossible de trouver une plus peureuse position pour un Français plein de confiance aux lu-
roières et à l'intrépidité de IL de Ghoiseul. J'attendais impatiemment le signal du combat ; mais je n'écoutais que mon cœur, et M. le duc , unissant le courage a l'expérience , combinait les moyens de vaincre les obstacles qni s'opposaient à ses projets : il nous ordonne de forcer le poste ; son ordre fut aussitôt exécuté, et pénétrant t sans rencontrer aucun obstacle , jusque dans les rues illuminées , nous fumes remarqués ; nn cavalier de maréchaussée vint, de la part de la municipalité , dire au commandant du détachement de hussards de conduire devant elle les trois étrangers qui étaient dans ses rangs ; à quoi M. le duc répondit que nous nous y rendrions de nous-mêmes. Le cavalier retourna. Noos arrivâmes devant l'écurie des hussards ; M. de Cboiseul les fit mettre en bataille et leur fit cette courte harangue :
Braves bussards de Lauzun, vous qui vous êtes distingués dans toutes les occasions , vous ne démentirez pas la haute opinion qu& l'on a de vous. L'on dit que le Roi est arrêté à Yarennes , nous sommes militaires, c'est à nous qu'on doit en confier la garde, c'est à nous qu'appartient la gloire et l'honneur de le sauver ; et, jetant sa canne au loin , il mit le sabre à la main , fit aux hussards le commandement d'en faire autant ; il fit former les sections , et se mit en devoir de chercher la maison oh le Rot était prisonnier. Ici lame se déchire , les hussards chancellent , et nous ne restâmes que trois fidèles au Roi. Je rends justice à l'officier, il était aussi pénétré que nous. Enfin , M. leducde Ghoiseul , qui sentait toute l'horreur de notre position , me dit : Aubriot , il nous faut les secours les plus prompts ; je vais m'efforcer de ranimer le courage des lâches. Partez, M. <k Bouille doit êtreà Dun ; passez la rivière, allez à toutes jambes ; crevez votre cheval , et dites- lui d'arriver a toute bride , sans perdre un seul instant. ( Nota que le pont était embarrassé de pièces de bois ,de chariots , et qu'il m'était impossible d'y passer. ) Je ne calcule pas ; j'abandonne M. le duc dans une fâcheuse position , mais je ne l'abandonne que pour le sauver avec mon Roi ; je traverse la rivière , ne connaissant pas le véritable chemin : je passe au milieu des champs , des buissons, d*5 vignes, enfin me voilà sur la route ; je redouble de vitesse, j'arnvc au point du jour à la porte de Dun. J'aperçois & l'entrée de cette ville un escadron du régiment de Lauzun en bataille ; je vole vers l'officier , «t , sans tergiverser , je lui peins la fâcheuse position on
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était le Roi j je lui ordonne, de la part de M. le doc de Choiseul , de se porter en toute diligence à Varennes, et de faire tous ses efforts pour sauver la malheureuse famille royale. Cet officier m'avait paru très-bien disposé ; il me semblait que mon ame était passée dans la sienne. Je ne le nommerai pas , il jouerait un trop petit rôle dans ma relation. Je traverse la Tille , j'arrive à l'autre porte , j'y trouve un autre détachement qui la gardait j je tire l'officier a l'écart , et après lavoir instruit de ce qui se passait , je lui dis qu'il serait prudent de diviser la troupe, d'en avoir moitié à l'autre porte ; que je venais de faire partir l'escadron qui la gardait, que clans ce moment elle était délaissée. Mon cheval était exténué de fatigue, je n'en avais pas changé depuis le Pont-de- Sommevelle, j'en demandai un a l'officier 'qui invita un hussard à me donner le sien ; je payai sa complaisance , et lui laissai le mien en échange. Content démon succès, je poursuis ma route, parce que j'appris que M. le marquis de Bouille était à Stenay. J'arrive dans un clin-d'œil à Mouza ; je me jette dans un poste assez considérable du régiment royal-allemand qui était en avant de ce village, commandé par lebravecapitaineGuinser. Je raconte en peu de mots à cet officier le danger où était la famille royale , je demande où je pourrai trouver le général Bouille; il me répond que son fils le chevalier est dans la première auberge du village : je m'y précipite et le prie d'aller raconter lui-même à M. son père ce qui se passait à Varennes. Il le savait aussi bien que moi , puisqu'il en était parti avec les chevaux destinés à conduire la voiture de nos illustres et trop malheureux princes!... Je reviens au détachement de royal-allemand , j'engage M. de Guinser à marcher de suite sur Varennes; il ne balance pas , il harangue en allemand ses soldats qui répondent par un mouvement spontané qu'ils sont déterminés à tout entreprendre pour sauver la famille royale. M* mission étant finie , je cède à mon impatience, je brûle du désir de partager la gloire et les dangers de ces braves gens ; le capitaine commande au galop. Nous rencontrons un gros de gardes nationaux , nous les chargeons avec l'intention de les jeter sur les derrières. A notre approche ils se débandent, se rallient dans un bois taillis, oh ils firent mine de faire feu ; nous nous mîmes en bataille, et détachâmes huit hommes avec un maréchal-des-logis'pour tourner le bois j ils s'aperçurent de notre dessein et prirent la fuite :
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c'était tout ce que nous désirions. Nous continuâmes notre chemin ; nous aperçûmes le régiment de royal-allemand qui sortait de la ville et qui Tenait bon train. Hélas ! il n'était plus temps. Nousarrivons à unepetite distancede Vareunés , la joie , la fureur brillait dans les yeux des soldats : ô fatalité ? à l'instant où nous croyons toucher au port fortuné, nous apercerons le capitaine de Lauzun , qui venait avec son escadron , qui nous annonce le départ du Roi au milieu d'un peuple immense. La consternation se peint sur tous les visages, un morne silence règne dans tous les rangs; pendant que chacun se plaint, pousse des gémissemens, le général Bouille arrive; il apprend, cette fatale nouvelle, son cœur se déchire... Après un moment de réflexion , il assemble les officiers, il les consulte sur le parti à prendre; les uns voulaient poursuivre le Roi ou mourir en le défendant ; les autres, plus sages sans don te, prétendirent que le Roi était trop loin ; qu'il ne fallait pas sacrifier un régiment qui pouvait encore le servir utilement , et que, d'après le rapport du capitaine de Lauzun, il nous était impossible de le sauver , et qu'au lieu de le servir, nous le ferions massacrer. Ce dernier avis prévalut , le général Bouille ordonna la retraite.
Ma jeunesse, mon peu d'expérience mecommanden t un silence respectueux; je laisse à la postérité le soin déjuger cette grande affaire. . Nous repassâmes par Dun , Stenay , et nous laissâmes le régiment de royal-allemand. Nous quittâmes cette ville au nombre de vingt-un officiers, parmi lesquels étaient trois officiers-généraux, M. le marquis de Bouille, M. le comte d'Hofflize et M. le baron deKlinglin ; nous arrivâmes à Qrval dans une maison de Bernardins, où l'on nous donna à souper et à coucher ; nous en partîmes le lendemain après dîner, nous fûmes coucher à Arlon; de-là nous nous rendîmes le lendemain à Luxembourg, où le général , Bouille a fixé sa résidence quelque temps.
Là finit la relation de la trop malheureuse affaire de Yarennes ; j'ai été le témoin acteur de tous les faits ci-dessus énoncés, ce que
je certifie sincère et véritable.
Signé J .-Charles Atjbhiot ,
ancien officier de la garde à cheval de l'auguste Louis XVI (1),
Fait à Void, le 21 juin 1795.
(1) Dès que je fus sorti des prisons de la haute Cour nationale d'Or-»
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N° IX
Déclaration du sieur James Brisack, attaché à récurie de M, le duc de Choiseul, faite le xei juillet 1791.
Parti de Commercy le 19 juin, avec les chevaux et équipages de M. le duc de Choiseul et un escadron du régiment Royal. Couché le même jour à St.-Mihiel, et reparti le 30 avec les chevaux et équipages de M. de Choiseul , et l'escadron de Royal et un de Monsieur y nous arrivâmes et couchâmes le même jour à Clermont. Le ai , l'escadron de Royal fut divisé en deux détachemens; le premier, sous les ordres de M. Dandoins, fut envoyé à Ste.-Menehould, et Vautre, commandé par M. de St.-Didier , fut envoyé dans le petit village d'Auseville , à une lieue environ de Clermont. Le ai, je parfis pour Yarennes , toujours avec les chevaux de M. de Choiseul ; nous arrivâmes le même jour vers les dix heures du matin; suivant notre marche-route , nous devions coucher à Varennes , et répartir le lendemain pour Dun ; mais M. le chevalier de Bouille , que nous trouvâmes à Yarennes , donna ordre au maître-d'hôtel de M. de Choiseul de partir sur-le-champ avec les équipages , en laissant seulement à Yarennes un postillon de confiance avec deux chevaux d'attelage; ce fut moi qui restai. Un cocher et deux chevaux nous attendaient à Yarennes. M. de Bouille me dit que ces deux chevaux et les deux avec lesquels je restais serviraient à conduire la voiture de M. de Choiseul qui devait arriver dans l'après-midi. Gomme le cocher , que nous attendions , était malade
léans, et revenu auprès du Roi, mon premier soin fut de lui présenter, à la Reine et à Madame Elisabeth, M. Dandoins et M. Aubriot. Le Roi fit , peu de temps après , M. Dandoins lieutenant-colonel dans sa garde, et donna à M. Aubriot une pension de 1200 liv. sur sa cassette, et le fit capitaine de sa garde. La Reine et Madame Elisabeth l'honoraient d'une confiance particulière. Il est aujourd'hui chef d'escadron de gendarmerie royale , à Nimes, département du Gard , et il a toujours justifié mon intérêt, mon opinion et ma confiance.
(Note de M. de Choiseul.)
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et dans l'impossibilité de pouvoir mener , je le fis partir avec le maître-d'hôtel de M. de Choiseul , et gardai pour le remplacer un postillon des équipages , (qui partirent vers les deux heures de l'après-midi pour Dun.) Je restai donc à Varennes avec un postillon et quatre chevaux d'attelage. M. de Bouille avait dit dans la ville qu'un convoi devait passer vers le soir. M. de Bouille avait avec lui un officier en uniforme de royal-allemand ; ils n'avaient pour suite qu'un hussard d'ordonnance. Il y avait à Varennes un de'tachement de hussards de Lauzun ; je vis plusieurs fois M. de Bouille parler avec des hussards ; le plus grand calmerégnait dans la ville j les habitans ne s'occupaient qu'à établir des reposoirs pour célébrer la Fête-Dieu qui était le lendemain; vers les cinq heures, M. de Bouille m'ordonna de déharnacher mes chevaux , vu qu'il ne prévoyait pas que M. de Choiseul arrivât de sitôt, il me recommanda cependant de ne pas m' écarter. Vers les huit heures arriva un cabriolet dans lequel étaient Léonard, valet de chambre, coiffeur delà Reine, et Boucher, domestique de Al. de Choiseul. M. de Bouille et son camarade étaient couchés* Pendant qu'on changeait de chevaux, Boucher alla parler à M. de Bouille; Léonard ne descendit point 4e la voiture. Comme je le reconnus , je m'approchai pour lui parler; mais il feignit de ne pas me reconnaître; je me retirai et demandai à Boucher si M. de Choiseul était encore bien éloigné ; il me répondit qu'il ne croyait pas qu'il put arriver avant onze heures, mais que je n'avais qu'à suivre les ordres de M. de Bouille. Lorsque les chevaux furent mis, ils continuèrent leur route. Je demandai à M. de Bouille s'il n'avait rien de nouveau à m'ordonner ; il me dit que non > mais il me recommanda de ne pas oublier de le réveiller sitôt que M. de Choiseul arriverait; je me retirai , et allai souper avec mon camarade et l'ordonnance de M. de Bouille. Vers les dix heures, je fus me promener sur la place avec mon camarade. À dix heures et demie, il régnait le plus grand silence; presque tout le inonde était couché. Vers les onze heures , nous allions rentrer à l'auberge , lorsque nous entendîmes plusieurs coups de fouet , et un homme qui criait ho hu ho! j'ai cru d'abord que c'était le courrier de M. de Choiseul. Comme il ne faisait pas de lune, je ne le voyais pas; il avait déjà traversé la ville ; il prenait la route de Stenay ; je l'appelai et m'approchai de lui, et ne le reconnaissant pas pour être à M. de Choiseul ,
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je lui demandai ce qu'il voulait ; il me répondit qu'il -courait après une voiture , et qu'il appelait du inonde pour savoir si on l'avait vu passer. Je lui demandai si la voiture , après laquelle il courait , n'appartenait pas à M. de Ghoiseul ; il me répondit qu'il ne le croyait pas ; je lui assurai qu'il n'avait passé , depuis dix heures du malin , qu'un cabriolet appartenant a M. de Choiseul ; il me répliqua que ce n'était point cela qu'il cherchait , et que la voiture qu'il demandait était une grande berline , et qu'il ne devait pas y avoir plus d'une demi-heure qu'elle était passée ; je lui ai assuré qu'il pouvait l'attendre , et que j'étais sûr qu'elle n'était pas passée. Après avoir causé à peu près un quart-d'heure avec lui , il me quitta et rentra en ville ; nous nous promenâmes encore un quartd'heure après qu'il nous eut quittés. Gomme nous étions sur le point de rentrer a l'auberge, nous entendîmes du bruit du côté de l'auberge du Lion d'or ou était descendu te courrier,- nous nous en approchâmes pour savoir d'où provenait le bruit, nous entendîmes le courrier dire : Il va arriver une voiture dans laquelle je soupçonne être le Roi. Je n'en suis pas bien sur , mais néanmoins il faut arrêter la voiture , et demander aux voyageurs à voir leurs passe-ports. J'envoyai mon camarade avertir M. de Bouille de cette nouvelle > quoique je la crusse fausse; le courrier continuait de pérorer > il se forma un groupe autour de lui, et plusieurs personnes dirent : G'est sûrement le trésor qu attend Bouille; il faut arrêter ce dernier. A ces mots je courus l'avertir. M. de Bouille me dit qu'il fallait nous sauver ; je lui sellai ses chevaux , ce que ne pouvait faire son ordonnance tant il était ivre. M. de Bouille me dit de me préparer a le suivre. A peine nos chevaux étaient-ils prêts que notre auberge était -déjà entourée d'hommes armés de fourches, faulx, etc. , etc. ; cependant nous parvînmes à monter à cheval et A nous faire jour à travers la foule. H était à peu près minuit ou une heure, on criait de tout côté : Arrêtez Bouille. Le Roî était arrêté et reconnu. M. de Bouille , son ordonnance , l'officier de royal-allemand et mon camarade parvinrent à s'échapper; on tira après eux deux coups de fusil, mais sans pouvoir les atteindre j un bourgeois , en voulant les arrêter, reçut un coup de sabre sur la tête. Moi , après avoir renversé plusieurs personnes en voulant suivre M. 4e Bouille, le cheval que je montais fut abattu d'un coup de fWau ; l'on s'empara de mes chevaux et on me conduisit
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à l'auberge du Pot d'éuin; je fus mis dans une chambre qui donnait sur la rivière; on me traitait d'agent de M. de Bouille ; plusieurs personnes armées de toutes sortes d'armes gardaient ma porte en dehors, un seul homme armé d'un fusil était dans ma chambre; le tocsin sonnait et la générale battait. J'entendis dire dans l'escalier qui montait à ma chambre : Ce coquin est un aide-de-camp de Bouille; les uns disaient : Il faut le tuer ; d'autres : Il faut le garrotter. Je représentai à la sentinelle qui était dans ma chambre et qui paraissait me plaindre, que ma vie courait le plus grand danger, et je le priai de me laisser sauter par une fenêtre qui donnait sur la rivière. Il me répondit qu'on le punirait à ma place, et qu'à regret il ne pouvait consentir à ma demande. Je profitai d'un instant où il ne se méfiait pas de moi pour m'échapper : je le renversai d'un coup de poing et sautai dans la rivière; il y avait à peu près neuf à dix pieds de haut , et environ un pied d'eau dans la rivière à l'endroit où je la traversai ; enfin personne n'osa me suivre. Pour me joindre , il fallait sortir de l'auberge, passer surla place, et faire un assez long détour, ce qui ne put se faire en ce que les rues étaient remplies et barricadées avec des chariots, des tonneaux , etc. Je parvms<donc, sans être arrêté, à la maison où était le Roi; elle était entourée d'une foule d'hommes armés , les sentinelles étaient les unes sur les autres; à mesure que je pénétrais, chaque sentinelle me demandait ce que je voulais : je répondis que j'étais de la suite du Roi , alors on me conduisit à l'appartement qu'il occupait. La pre. mière personne qui se présenta à ma vue, ce fut M, de Ghoiseul qui me demanda ce qui se passait dehors. Gomme je n'avais pas eu le temps de bien examiner les appareils, je ne pus lui faire qu'un rapport très-imparfait. M. de Choiseul m'envoya , avec M. de Floirac, chez le maire pour hâter le départ du Roi , en représentant qu'il n'allait qu'à Montmédy. Non-seulement toutes les représentations de M. de Floirac furent rejetées , mais on le traita d'aristocrate. Je ne me rappelle pas ce qu'il devint pour l'instant ; je fus arrêté de nouveau et reconduit à l'auberge du Pot d'étain, avec un brigadier et un maréchal-des-logis du régiment de USonsieur qui s'étaient sauvés de Clermont pour rejoindre M. de Damas qui était détenu avec le Roi ; l'on nous mit dans la chambre où avait couché M. de Bouille, mais bien gardés; vers les six heures un gendarme vint à l'auberge où j'étais en prison , et demanda le dômes-
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tique de M* de Choiseul; le maître de l'auberge lui dit âtte fêtais prisonnier ; le gendarme me fit rendre ma liberté , et nr ordonna d'amener le cheval de M. de Choiseul à la porte de Sauce ou il était avec le Roi. Vers les six heures et demie ou sept heures, le Roi, la famille royale et madame de Tourzel mqntérent en voiture et prirent la route de Clermont.
M. de Romeuf , qui était arrivé de Paris à franc étrier en courant après le Roi, demanda à M. de Choiseul s'il pouvait lui prêter un cheval ; M. de Choiseul m'ordonna de lui donner celui que je montais. M. de Romeuf n'était pas encore à cheval qu'on cria d'arrêter MM. de Choiseul , de Damas et l'aide- de-camp de La Fayette ; ce qui fut exécuté dans la minute ; nos chevaux nous furent arrachés rie nos mains. MM. de Choiseul, de Damas, Floirac, > Remy , Romeuf et moi , nous fumes conduits à l'hôtel-de-ville , exposés à toute* sortes de vexations ; plusieurs coups de faulx dirigés sur M. de Choiseul , entre autres un qui lui aurait infailliblement i avi la vie , s'il n'eût été paré par un gendarme qui les éloigna tous avec son mousqueton ; enfin , nous parvînmes , malgré les assaillans , à l'hôtel-de-ville vers les onze heures. D'après les ordres de M. de Choiseul , je parvins à sortir de l'hôtel-de-ville pour savoir ce qui se passait dehors et ce qu'étaient devenus nos chevaux ; j'appris qu'ils étaient dans une auberge, gardés par plusieurs factionnaires; j'allai dans un café où je demandai du thé , du papier et de l'encre ; j'écrivis quatre lettres , une au père de M. de Choiseul , une à madame de Grammont , une à madame
de ***, et l'autre à une femme de ma connaissance à
Lia maîtresse du café me proposa de me cacher chez elle jusqu'à ce que la tranquillité fût'rétablie; je la remerciai et sortis de chea elle vers les deux heures. J'appris vers les trois heures que MM. de Choiseul , de Damas, etc., etc., avaient été mis en liberté au retour des officiers municipaux qui avaient fait la conduite au Roi ; mais un instant après , j'appris qu'ils étaient arrêtés de nouveau par le peuple contre les ordres de la municipalité, et qu'ds avaient été conduits dans un cachot. Je portai mes lettres à la poste; en sortant du bureau , je reçus un coup de crosse de fusil sur la tête , qui me renversa sur le pavé; j'entendis plusieurs voix • Oui, oui, c'est lui, il écrit à l'Empereur ; enfin, on me releva; j'étais sans connaissance. Après qu'on eut lu mes lettres à haute-voix, et
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voyant qu'elles ne contenaient rien de suspect, on me déshabilla depuis les pieds jusqu'à la tête. On ne me trouva qu'un portefeuille contenant quelques assignats qui ne m'ont jamais été rendus ; on me proposa de prendre un fusil, et de suivre l'exemple des hussards de Lauzun , dont la plus grande partie étaient ivres et criaient : Vive la nation! Je répondis que j'étais attaché à M. de Ghoiseul , et que je désirais partager son sort ; ou me traita d'aristocrate, et on me menaça de me mettre en prison, si je refusais de prendre les armes $ je répondis que je désirais qu'on me mît avec M. de Ghoiseul; on me conduisit dans un cachot séparé de lui. Je demandai pourquoi on refusait de me mettre dans son cachot. Pour toute réponse* on m'ordonna de me taire; on me lia avec des cordes (sûrement il n'y avait pas de fers). Je restai dans cet état sans boire ni manger depuis les quatre heures de l'après-midi du 99 jusqu'à dix heures du matin du 93. Mon cachot donnait sur la rue ; à chaque instant j'entendais dire : On les pendra demain. Vers le soir du 99, arriva un détachement de Verdun , composé de volontaires et démineurs, pour nous conduire, le lendemain 93, à Verdun. Vers les sept à huit heures du matin du 2 3, j'entendis monter en charrette MM. de Ghoiseul, de Damas , etc., etc. M. de Romeuf fut mis en liberté avec ordre de partir sur-le-champ pour Paris. M. de Ghoiseul, qui ignorait ce que j'étais devenu , pria M. de Romeuf de prendre des informations sur moi. Lorsqu'on l'eut informé que j'étais en prison , il s'adressa à la municipalité pour obtenir ma liberté. Vers les dix heures elle me fut accordée. Je témoignai à M. de Romeuf mon inquiétude sur le sort de M. de Ghoiseul; M. de Romeuf parut s'intéresser beaucoup à lui , et il me dit que je pouvais être tranquille , qu'il avait échappé au plus grand danger. M. de Romeuf, après s'être fait promettre qu'il me serait délivré un passe-port pour rejoindre M. de Ghoiseul , partit pour Paris vers onze heures * mon passe-port me fut donné vers onze heures et demie, et à midi j'ai pris la route de Clermont. A deux lieues de Varennes je fus arrêté par une bande d'hommes armés de fourches, faulx, etc. ; on me jeta à bas de mon cheval , je montrai mon passe-port, et lorsqu'on en eut fait k lecture, on le déchira et on me reconduisit à Varennes.
Lia municipalité désapprouva la conduite de ces hommes , et elle me délivra un second passe-port et me fit rendre mes chevaux.
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Vers les quatre heures, je repris ma route, toujours parGlermont. A peu près à une lieue de Varennes , je fus une seconde fois arrête par une autre bande qui venait encore au secours de Varennes. Lorsque j'eus montré mon passe-port, on en fit le même usage que du premier. Après avoir tenu conseil entre eux pour savoir ce qu'on devait me faire,. il fut décidé à la majorité des voix que je serais pendu à un poleau de justice qui était à une demi-lieue de Varennes. En conséquence, ils me lièrent avec leurs écharpes et m'entraînaient vers ledit poteau de justice, lorsqu'à peu près à un quart de lieue du poteau , nous rencontrâmes un gendarme qui allait à Glermont porter la nouvelle que Varennes était dans la plus parfaite tranquillité, et qu'il n'y avait plus rien à craindre; Ce gendarme était celui qui avait sauvé la vie à M. de Ghoiseul à Varennes. Gomme la situation où j'étais ne permettait pas au gendarme de me reconnaître , il demanda à cette populace ef&énée ce que j'étais , et ce qu'on voulait me faire. On lui répondit que j'étais un aristocrate et qu'on allait me pendre. Je voulus parler au gendarme , mais on m'imposa le silence en me maltraitant. Le gendarme, au lieu de continuer sa route vers Glermont, retourna au galop à Vareimes pour informer la municipalité de ce qu'il avait vu. A peu près à deux cents pas du lieu destiné à la fête qu'on me préparait, arrivèrent au-devant de nous trois officiers municipaux, qui , après avoir fortement réprimandé la bande , me rendirent encore une fois la liberté. Je demandai à la municipalité la permission de coucher à Varennes et d'en repartir le lendemain matin ; elle me l'accorda ainsi que deux hommes de garde qui me furent donnés avec ordre à eux de ne pas me quitter tout le temps que je resterais à Varennes , et d'empêcher qu'aucune insulte ne me fût faite. Un de mes chevaux, qu'avait monté un homme de la bande qui m'avait arrêié, me fut rendu vers les dix heures du soir. J'appris que l'homme avait été démonté, et qu'il était mort de 6a chute. Le gendarme me mena loger chez lui ; il était aubergiste, et avait pour enseigne, au générai La Fayette; enfin , il eut de moi tous les soins possibles.
Le lendemain aé , la municipalité me délivra un troisième passe» port. Dans la crainte d'éprouver le même sort que la veille, je priai la municipalité de me donner deux gendarmes que je paie~ îais , ce qui me fut accordé, ^^vs neuf heures , je fus à l'hôte We-
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ville pour remercier la municipalité : je vis dans la salle un soldat de royal -allemand. J'ai resté un instant pour l'entendre, mais il ne parlait pas français; on fut lui chercher un interprèle par lequel il fit dire que la plus grande partie de son régiment étaient des aristocrates. Il dit aussi que M. de Beuiilé dit à son régiment que le Roi l'avait envoyé lui dire d'arriver promptement à Va rennes; mais cela était faux, car M. de Bouille ne parla point au Roi ni à personne de sa suite. J'ai laissé là le soldat. Vers les dix heures, j'ai repris ma route vers Clermont, accompagné de deux gendarmes. J'arrivai vers midi ou une heure; les dragons de Monsieur étaient couverts de rubans tricolores : plusieurs me reconnurent et voulurent me faire arrêter, mais les gendarmes représentèrent à la municipalité que j'étais sous l'empire de la loi; alors on me laissa tranquille. J'ai soupe et couché à Clermont. Le lendemain a5 , je partis vers les neuf à dix heures du matin ; j'arrivai «a Verdun vers les deux ou trois heures de l'après-midi
Extrait dun rapport de M. Desions.
M. Desions , qui commandait alors le détachement de Dun , occupait avec ses hussards toutes les rues et les issues de la ville. Ayant été informé par M. de Rodwel de la dangereuse situation de la famille royale , il marcha avec ses troupes sur Varennes , sans attendre l'ordre du général , laissant à Dun un officier et vingt-quatre hommes pour assurer le passage à travers cette ville. H fit en une heure et demie les cinq lieues qui séparent Dun de Varennes , et arriva dans cette dernière ville à cinq heures du matin. H se proposait de commencer immédiatement l'attaque et de vaincre tous les obstacles pour parvenir jusqu'au Roi , mais les barricades qu'il aperçut en entrant dans la ville le forcèrent de renoncer à son plan. Le poste avancé de la garde nationale exigea de M. Desions qu'il allât rendre compte à la municipalité des motifs qui l'amenaient à Varennes, H refusa et demanda la liberté de joindre son détachement à celui qui était dans la ville, on lui répondit que sa demande était contraire aux ordres du Roi.
M. ûeslons, convaincu par cette réponse que le Roi était à Varennes, sollicita la permission de lui rendre ses devoirs. M. de Seignemont, commandant de la garde nationale et chevalier de Saint-Louis , y consentit : il s'engagea de le protéger et lui donna sa parole d'honneur qu'il parlerait au Roi sans témoins. Pour assurer l'exécution de cette promesse , M. Desions exigea qu'on remît un otage entre les mains de ses hussards; il se proposait d'informer le Roi des secours qui étaient arrivés, de ceux qu'on attendait , et d'observer s'il ne serait pas possible de forcer , l'épée à la main, les barricades. Elles lui parurent si fortes, particulièrement sur le pont , qu'il perdit l'espoir d'y réussir , à moins que le détachement de M. Boudetne voulût y concourir. En arrivant à la maison où la famille royale était détenue, il aperçut, à sa grande surprise, trente hussards devant la porte , et commandés par un garde national. Cette évidente défection lui enleva toute espérance de faire entrer son détachement dans la ville. Après avoir attendu près d'une heure et demie, il fut introduit dans la chambre où était le Roi, mais M. deSeignemont, oubliant sa parole d'honneur, y entra avec lui. Lorsque M. Desions lui en fit le reproche devant le Roi , il s'excusa en disant que les citoyens ne voulaient point consentir à lui accorder une conférence particulière avec Sa Majesté. Il permit toutefois à M. Desions de s'entretenir à voix basse avec Sa Majesté dans un coin de la chambre. Le Roi fut alors instruit de sa situation réelle, des obstacles insurmontables que les barricades opposaient, et de la défection d'une partie des troupes. M. Desions l'informa en même temps de la marche de M. de Bouille à la tête du régiment royal-allemande
Le Roi était dans une si violente agitation que M. Desions lui répéta trois fois cette information, parce qu'il semblait ne l'avoir pas entendue j enfin il pria Sa Majesté de lui donner des ordres pour M. de Bouille.
ce Vous pouvez lui dire , répondit le Roi , que je suis ici prisonj» nier , et que je doute fort qu'il puisse m'en tirer j mais je le prie » d'y faire tous ses efforts. »
M. Desions parla aussi à la Reine, mais comme elle était plus proche du commandant delà garde nationale, il lui fit en allemand le même rapport qu'il avait fait au Roi. Cette infortunée princesse se plaignit amèrement de ses persécuteurs, et particulier
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rement de ce qu'ils ne voulaient pas permettre d'aller à Verdun , où le Roi et sa famille auraient pu se reposer plus commodément. Le Roi ayant invité M. Desions à ne point prolonger sa conversation en allemand pour éviter de se rendre suspect, cet officier prit congé et demanda tout haut les ordres de leurs majestés, a Je suis prisonnier, lui répondit le Roi , et je ne puis plus donner d'ordres. »
M. Desions , ayant rejoint son détachement , envoya un bas-officier à M. Boudet avec ordre d'attaquer ceux qui détenaient le Roi , tandis qu'il forcerait les barricades et s'avancerait à son secours.
Après une absence fort longue , le bas-officier revint sans avoir pu parler à M. Boudet que1 le peuple avait bloqué avec son détachement dans le couvent et le jardin des Cordeliers.
Dans ces circonstances, M. Desions n'eut d'autre ressource que d'attendre l'arrivée de rojal-allemand , mais il ne tarda pas à apprendre que le Roi et sa famille, forcés de remonter dans leur voiture, étaient sur la route de Paris, environnés d'une multitude armée. Le chevalier de Bouille étant venu joindre M. Desions , ils tentèrent de traverser la rivière , dans l'intention d'attaquer l'escorte qui conduisait le Roi, et de le délivrer. Ils passèrent le premier bras, mais l'autre était trop profond, et ne pouvant point donner de secours à la famille royale , ils se résignèrent à attendre M. de Bouille qu'ils rencontrèrent vers les neuf heures du matin près de Varennes. Désolé d'un départ auquel il ne s'attendait pas, le général persistait à suivre le Roi et à tenter un dernier effort, mais personne ne savait où trouver un gué pour passer la rivière qui séparait le régiment de la famille royale , et les chevaux étaient épuisés d'une marche longue et forcée. Stenayest à plus de cinqlieuesde Varenues } d'ailleurs le Roi étant parti depuis plus d'uue heure et demie, on ne pouvait plus espérer del'afc teindre ni par conséquent de le délivrer. M. de Bouille , plongé dans la plus vive douleur , gagna Stenay avec ses troupes.
N°XI
Déclaration du sieur Thomas , attaché à la maison de M. le duc de Choiseul.
Le 31 juin, environ à sept heures du soir, nous arrivâmes a Yarennes pour y coucher et y attendre des ordres. La ville était tranquille , et nous n'y fîmes aucune sensation. Nous étions dix à douze personnes ; nous avions un grand fourgon , un chariot allemand et des chevaux de relais. Nous descendîmes à l'auberge de **** où arrivèrent aussi des chevaux de relais de M. de Souillé. On nous fit quelques questions sur le lieu de notre ' destination , mais sans l'air de l'inquiétude , seulement par curiosité.
A peine avions-nous soupe et fait remiser le fourgon , que M. de Bouille fils , arrivant à cheval , nous dit qu'il nous apportait l'ordre d'aller coucher plus loin et de continuer jusqu'à Montmédy , mais de laisser avec lui les chevaux qui devaient servir aux relais. Tom et James restèrent avec le cocher de M. de Bouille. Nous partîmes immédiatement. Le chemin, en sortant de Yarennes par la route de Dun, fait une descente si rapide, si tortueuse et si étroite , que nous mîmes tous pied à terre, et fumes souvent obliges d'employer le cric pour faire sortir les roues du fourgon des trous ou elles étaient entrées , ou pour les faire passer par-dessus les inégalités du terrain.
Il était tard lorsque nous arrivâmes à Dun , nous y couchâmes le 32. H y avait à peine deux heures que nous étions couchés lorsque Tom y qui s'était sauvé de Yarennes, monta à notre chambre et nous dit tout bas qu'il était venu à toute bride ; qu'on disait le Roi arrêté à Yarennes , qu'il y avait du train , qu'il ne savait que penser de tout cela. Je me consultai avec Reverchon , et nous jugeâmes que le plus prudent était de partir sur-le-champ , parce que , dans le cas ou ce serait le Roi qui se sauverait , nous courions risque d'être arrêtés s'il arrivait avant nous à Montmédy , et que dans le cas ou il ne pourrait se sauver , nous avions des risques à courir aussitôt que la nouvelle en parviendrait où nous étions. Ont mit les chevaux ; nous partîmes.
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Tom s'était sauvé avec deux chevaux, j'en montai un etmar-. chai à quelque distance en avant des équipages.
Peu après notre sortie de Dun , j'aperçus un régiment à cheval venant à ma rencontre au grand trot , et à l'instant, un officier se détacha piquant des deux , et vint me demander à qui appartenaient ces équipages qu'il apercevait. Je reconnus M. de Bouille , je lui dis qu'ils étaient à M. le duc de Choiseul. OU est le Roi, me dit-il ? Ce mot fut pour moi un trait de lumière. Je lui répondis : On le dit arrêté. Mais qui vous envoie ici? Personne que monsieur votre fils qui nous a dit hier au soir de nous porter sur Montmédy , mais sans nous assigner le lieu où nous devions nous arrêter. Maintenant voudriez- vous avoir la bonté de nous dire ce que nous devons faire? Je n'en sais lien, aile? où vous pourrez. Pendant ce court colloque , le régiment l'avait gagné ; il se mit à la tête en jurant T commanda le galop et disparut dans un instant.
La traite de Dun à Montmédy étant trop longue , nous nous, ar rétames dans un village sur la droite , peu distant de Stenay . Ce village étant hors du chemin , personne n'y avait l'idée du départ du Roi ; nous y restâmes une couple dfieures, n'ayant à répondre qu'à des questions relatives au camp qu'on devait former près de là , et où nous étions censés aller,
Nous regagnâmes la grande route, nous laissâmes Stenay sur la gauche , et prîmes le chemin de^Vf ontmédy j nous faisions la plus grande hâte possible ; le chemin s'élève de beaucoup et découvre à une grande distance. Chaque tourbillon de poussière que nous apercevions au loin nous faisait espérer que c'était le Roi , et en même temps craindre que , s'il était entré dans la ville avant nous, et qu'il fût poursuivi , nous serions au moins pillés , en supposant que nous pussions nous sauver. Arrivés dans cette ville, tout y était tranquille; nous nous logeâmes, et nous attendîmes en si* lence et avec inquiétude de nouveaux ordres ou l'arrivée. Ce ne fut que vers le soir que la nouvelle de l'arrestation arriva; elle y produisit de letonnement , mais point de fermentation. M. de Bouille fit dire à son nègre, un peu avant que la nouvelle fût ré-*pandue, de passer à Luxembourg. Je fus bien étonné de n'avoir pas reçu le mçme ordre ; j'en ignorais alors la causé. On ne s'occupa pas de nous ; nous eûmes le temps de prendre les portefeuilles, de les ouvrir, d'en choisir les papiers, de replacer le tout
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dans la voiture; à la vérité, nous l'avions fait avec précaution, nous les avions enveloppes comme s'ils eussent été des paquets. On apprit toutes les circonstances de l'arrestation du roi, de celle de MM. de Choiseul et de Damas; on s'occupa alors de nous, on saisit les voitures , on les conduisit près de la municipalité ; j'y entrai avec Reverchon , on nous questionna : il fut arrêté qu'on nous enverrait à Verdun , et pour ce un détachement fut commandé, qui nous conduisit par une route plus courte que celle de Varennes. Ce premier détachement était assez bon, mais vers, le milieu du chemin ils furent remplacés par les dragons de Condé, espèce de bandits qui nous accablaient d'invectives , souffraient qu'on nous jetât des pierres, et que, s'ils ne nous livraient pas à la fureur du peuple, c'est qu'ils se croyaient en possession du destin de la France j supposant que le fourgon contenait des trésors, et mettant leur point d'honneur à nous livrer entre les mains des autorités constituées tels qu'ils nous avaient reçus; du reste, les signes d'un triomphe complet, des branches d'arbre en couronne autour de leurs chapeaux, des branches faisant des panaches à leurs chevaux, chantant, attirant la multitude, buvant à toutes les portes, et criant victoire et vive la nation. On nous conduisit au milieu des huées à Thôtel-de-ville de Verdun; là, les voitures furent vidées, les effets déposés dans un grenier, pillés, etc. Personne n'eut la liberté de toucher quoique ce fût qui lui appartint; on nous permit de rester dans une auberge, j'obtins la permission d'aller vpir ces MM. à condition qu'un officier ^n'accompagnerait et que je n'y parlerais aucune langue étrangère.
J'ai dit que j'avais trouvé Varennes tranquille, j'y vis seulement quelques hommes de troupes que je crus être des hussards.
Le chemin entre Clermont et Varennes était aussi tranquille, et nous n'y rencontrâmes personne.
Entre Varennes et Dun nous trouvâmes diiférens piquets et des. officiers à cheval courant la campagne et venant nous demander qui nous étions , et nous examiner pour voir s'ils, ne reconnaîtraient pas quelques-unes de nos figures. La fille du cuisinier, qu'ils prirent sûrement pour une dame déguisée , attira beau-' coup leur attention i
Si tous les malheurs de la France et de l'Europe entière ont dépendu de cette journée, on ne peut se dissimuler qu'ils ont dé-
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pendu des deux plus petites causes : l'inexpérience des courrier* qui accompagnaient le roi, et celle de celui qui était chargé des relais à Varennes. H n'y avait pas plus d'inconvénient que M. de Bouille fils fût vu dans Varennes où il n'était pas connu, que toute autre personne; et s'il eût fait ce qu'il devait, il aurait placé du monde pour l'avertir dès qu'on aurait aperçu l'ombre d'une voiture; il aurait examiné, comme les officiers r sur la route de Dun, et tout aurait marché sans obstacle. Les relais étaient placés A l'extrémité delà ville, personne de la suite du Roi ne savait où Us étaient, et M. de Souillé était renfermé dans son auberge. Il avait reçu cet ordre de son père ? jen'en crois rien. Disons que M. de Bouille père a senti les torts de son fils , et que, pour les couvrir, il a dit lui avoir donné cet ordre.
J'ai dit l'inexpérience des courriers, parce que le zèle ne peut pas toujours suppléer à la force et à l'habitude. Des trois courriers, un aurait toujours dû avoir au moins une heure d'avance sur les voitures; dans ce cas, arrivé à Varennes, il aurait eu le temps de découvrir la retraite de M. de Bouille et d'avoir les chevaux prêts, etc., etc.
N° xn.
Lettre de M. Heymann.
îaaoût 1791.
Sire,
Souffrez qu'un loyal et fidèle soldat dépose à vos pieds les assurances de son respectueux et entier dévouement pour la personne sacrée de Votre Majesté.
Je ne suis qu'un soldat qui n'ai jamais connu aucune intrigue; scrupuleux aux devoirs qui m'attachent à mon Roi , je les ai toujours remplis ( j'ose l'affirmer à Votre Majesté ) avec honneur et sans reproche depuis quarante-trois ans que j'ai le bonheur delà servir. Qna cependant osé suspecter ma probité et calomnier mes intentions dans les efforts malheureux que j'ai faits aux ordres de M. de Bouille. Ces calomnies sont parvenues de l'enceinte de Paris aux oreilles de vos augustes frères et des personnes qui les envi-
remuent; elles se sont même répandues jusque dans la cour de % Prusse. Mais Sa Majesté le roi de Prusse a daigné me rassurer luimême par ses bontés, et m'a accordé une pension alimentaire en attendant que je puisse rentrer au service de mon Roi que je ne crois pas avoir quitté.
•Tai tout sacrifié pour servir mon Roi , et la dernière goutte de mon sang est prête à couler pour lui. Donnez vos ordres, Sire, vous verrez avec quelle satisfaction vous serez obéi. Mon honneur et ma conscience me donnent la consolation que Votre Majesté rend justice à la pureté de mes senti mens, et cette idée me dédommage entièrement de l'injustice que j'éprouve des malveillans dont le grand intérêt est de diviser en faisant suspecter les honnêtes gens. *
Je suis avec un profond respect, Sire, De Votre Majesté, le très-humble, etc.
Signé, Hjeymann.
n° xni.
Lettre des administrateurs de Verdun , au Président de l'Assemblée nationale.
Nous vous adressons le procès-verbal de ce qui s'est passé iei et dans les environs, les a a et 2 £ de ce mois. Ce procès-verbal n'instruira pas, sans doute, l'Assemblée nationale de ces faits essentiels et importans qui sont constatés par les procès-verbaux de Varennes et de Clermont ; mais il la convaincra du patriotisme et de toute l'activité de la garde nationale, ainsi que de la trahison du sieur Bouille; il contient aussi l'arrestation de MM> Damas et Ghoiseul, colonels -comman dans des régimens ci -devant Monsieur et royal-dragon, et du sieur Floirac, capitaine, et du quartiermaître du régiment ci-devant de Monsieur : nous envoyons à l'Assemblée les procès-verbaux de l'arrestation de ces Messieurs, les ordres de M. de Bouille, dont ils étaient porteurs. L'agitation et les inquiétudes du peuple font craindre qu'il n'essaie à se porter k quelques excès; c'est pourquoi nous désirons que l'Assembléç
prenne une délibération, et qu'elle nous soit apportée par le premier courrier à qui nous commandons d'en prendre le résultat. Nous sommes 9 etc. — Les administrateurs. Verdun , 24 juin 1791.
N° XIV
Lettre de M. de Choiseul , colonel du premier régiment de dragons9 à M. le Président de rassemblée nationale.
Prisons de Verdun, 24 juin 1791*
Monsieur le Président, la municipalité de Verdun a l'honneur de rendre compte à l'Assemblée nationale des détails de mon arrestation, j'ai celui de vous prier de mettre sous ses yeux les détails suivans :
D'après l'ordre de M. de Bouille, je me suis rendu à Varennes dans la nuit du ai au 22. Le Roi et la famille royale y étaient arrivés depuis quelque temps. J'ai pris les ordres du Roi; il m'a ordonné de rester près de sa personne. Le lendemain, lors du départ de la famille royale pour retourner à Paris, j'étais à la suite de Sa Majesté avec la garde nationale , lorsque, m'étant arrêté un moment pour procurer un cheval à M. deRomeuf, chargé du décret de l'Assemblée nationale, quelques citoyens de Varennes , voyant la municipalité et la force publique éloignées, se jetèrent sur M. de Romeuf et sur moi, et, malgré les ordres et les efforts d'un officier municipal, resté seul avec nous, nous fûmes conduits au cachot avec M. de Damas. Nous avons été transférés aujourd'hui à Verdun, où je serai détenu jusqu'à l'arrivée des ordres de l'Assemblée nationale. C'est au zèle, et au soin courageux de la garde nationale de Verdun et de ses volontaires, que nous devons la vie depuis vingt-quatre heures; nous devons aussi la même reconnaissance aux officiers municipaux de la ville de Verdun. N'étant point «coupable, j'ai l'honneur 4e solliciter la justice de l'Assemblée.
Je suis avec respect ,, etc.
Cboisxul,
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Déclaration faîte par M. de Choiseul , colonel du premier régiment de dragons, à son premier interrogatoire dans les prisSns de Verdun , le st3 juin. f
Dans les différons voyages que j'ai faits à Metz , dans les mois de mai et juin, pour rendre mes devoirs et prendre les ordres de M. de Bouille, général de l'armée de la Meuse et de la Moselle, il me parla souvent . ainsi qu'aux autres chefs des corps , des mouvement de troupes qu'il serait obligé de faire pour couvrir les frontières dégarnies dans les parties de Stenay et Montmédy , et de son projet d'établir un camp pour couvrir la Meuse; il m'ordonna même , par un ordre positif , de retarder mon départ pour Neuf-? Brisac , oii la moitié de mon régiment est en garnison ; et sur la représentation que je lui fis, que, ne pouvant tirer du dépôt dcCommercy que quatre-vingts ou cent dragons, le reste étant des recrues, un si petit nombre d'hommes ne pouvait pas être un détachement de colonel , et que ma place était à Neuf-Brisac ; il me répondit que son intention était de partager le commandement des troupes à cheval auxquelles il manquait des colonels, entre MM. Charles de Damas et moi. Il m'annonça, ainsi qu'aux autres officiers , que son intention était d'aller visiter les frontières avec M.Heymannetles officiers-généraux de son armée, afin ie faire les dispositions des cantonnemens ; il m'ordonna même de faire reconnaître le chemin le plus court de Commercy à Dun , en passant par Varennes, pour savoir si les équipages du premier régiment de dragons, ci-devant Royal, pourraient y passer, ainsi que ceux du treizième régiment de dragons, ci-devant Monsieur; je fis reconnaître le chemin, je le lui donnai par écrit, et il m'ordonna de roe trouver, le mardi 21, à Varennes, jour, me dit-il, auquel il devait s'y rendre; qu'il y déciderait les différens cantonnemens qui seraient sous mon commandement, et qu'il m'y donnerait ses ordres.
Dans le mouvement général des troupes de son armée , il des-* tina Mouzon pour être la garnison de mon régiment, conjointement avec celui du treizième régiment de dragons , commandé par M. Charles de Damas qui commandait le tout comme l'ancien. En conséquence des ordres, mon détachement partit de Commercy
le 18 , se joignit à Saint-Mihiel au détachement du treizième régiment, coucha le 19 à Heppe, le 20 à Germon t, le 21 séjour. M. de Damas détacha ce jour trente dragons à Sainte-Menehould, selon Tordre de M. de Bouille, pour l'escorte d'un trésor. Le reste de Tordre de route était d'aller le 22 à Stenay , passant par Varennes, et le a5 à Mouzon.
Les équipages de mon régiment, avec ceux m'appartenant personnellement , prirent cette route les jours prescrits. J'ai su , depuis mon arrestation, que, le mercredi 22,' M. de Bouille ayant rencontré ces équipages sur la route , entre Dun et Stenay , allant à Mouzon, demanda aux conducteurs à qui ils appartenaient, et leur ordonna d'aller à Montmédy , ce qu'ils exécutèrent. Je me rendis donc , selon Tordre que j'avais reçu , le mardi 21 , à Varennes; j'appris que le Roi y était, et qu'il était chez le procureur-syndic delà commune. Je demandai à la municipalité d'y être conduit ; je pris les ordres du Roi, et il m'ordonna de rester près de sa personne.
J'étais à cheval , suivant sa voiture avec la garde et la gendarmerie nationales, lors de son départ pour retourner à Paris, lorsque, m'étant arrêté pour faire donner un cheval à M. de Romeuf , aidede-camp de M. de La Fayette , et chargé du décret de l'Assemblée nationale, je dis au domestiqué qui me suivait de lui donner le sien. Le peuple, nous voyant séparés de la voiture, en profita pour se jeter sur nous ; nous fûmes alternativement, dans le courant de la journée, relâchés et retenus. Enfin, dans la soirée, on nous jeta dans un cachot , MM. de Romeuf, de Damas , de Floirac, Remy et moi; nous fûmes près d'être assassinés à chaque instant; les volontaires de la garde nationale de Verdun , arrivés peu auparavant, nous sauvèrent la vie. I3n garde et un gendarme national me parèrent chacun des coups de faulx qui m'étaient adressés; nos sentinelles , malgré leur vigilance , ne purent empêcher qu'on ne passât des fusils au travers des barreaux du cachot pour nous tirer. Le lendemain, M. de Romeuf fut relâché, et je fus transféré, avec MM, Charles de Damas , Floirac et Remy , dans les prisons de la ville de Verdun.
Signé CHOISEUl>STAlNVtLI*Ev
N* XV
Lettre de M. Charles de Damas , colonel du régiment de Monsieur, dragons , à M. le président de F Assemblée nationale.
Prisons de Verdun, 24 juin 1791.
Monsieur le Président ,
J'ai reçu de M. de Bouille Tordre de partir de Saint-M ihiel pour me rendre à Mouzon , e* passant par Clermont , où j'avais séjour. Le jour de mon arrivée à Clermont, j'ai reçu ordre de me tenir prêt à monter à cheval.
Le lendemain ai, à cinq heures du soir, j'avais été prévenu que peut-être on nous enverrait loger à Ya rennes. Je me suis tenu prêt à l'heure présumée , les chevaux sellés dans l'écurie ; à la chute du jour, j'ordonnai de desseller. A neuf heures , il a passé quelques voitures sur lesquelles on a jeté quelques soupçons dans la ville; à dix heures, une ordonnance du régiment de royaldragons, dont un détachement avait eu ordre de s'arrêter à Sainte* Menehould pour escorter un convoi, vint me dire que la ville avait arrêté la troupe. L'incertitude sur tout ce qui passait, la crainte d'être retenu si je tardais à partir, et l'arrivée d'une ordonnance de hussards , qui venait au-devant de ma troupe , me déterminèrent à faire monter à cheval pour commencer ma route à minuit. J'allais rendre compte dé cette disposition à la municipalité , lorsqu'elle m'envoya dire que cette marche causait du trouble dans la ville , qu'on désirait que je différasse ; j'insistai en montrant l'ordre que j'avais. Pendant ce temps , les dragons montèrent à cheval : je me rendis sur la place où s'était transportée la municipalité; elle me répéta qu'elle désirerait que je ne partisse pas ; que les habitans étaient prêts à m'en empêcher par la force , et j'entendis battre la générale dans la ville; alors je ne balançai pas à faire mettre pied, à terre à ma troupe , et à renvoyer les dragons dans leurs quartiers. Pendant ce temps, le bruit s/ est répandu que ces voitures avaient, été arrêtées à Varennes , qu'on avait envoyé des courriers. Autant par curiosité que par l'espèce de soupçon que j'avais moi-même, je me décidai à aller sur la route pour avoir plutôt des nouvelles.
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Quoique ce fait m fût pu vraisemblable, 'et que l'assemblée pensât que c'était quelque détachement du régiment de fl&yàl allemand dispersé dans ees cantons» qui avait paru du coté de Varennes , elle dépêcha aussitôt un courrier à Varenne* , et ensuite, ayant appris que le détachement de la garde nationale , parti la veille pour Varennes , revenait avec quatre officiers arrêtés, il a été adressé une réquisition , au commandant de la ville, d'un détachement de cent dragons du deuxième régiment , pour aller a sa rencontre ; et enfin , à trois heures après midi, les détachemens sont entrés dans la ville avec les prisonniers. M. Gorgei, colonel commandant de la garde nationale, s'est rendu au plus tôt à rassemblée , et , ayant fait entrer les prisonniers , il a remis à l'assemblée les procès-verbaux de l'arrestation qui seront envoyés à 1* Assemblée nationale.
On voit par ces procès-verbaux que le sieur de Choiseul , commandant le premier régiment de dragons, ci-devant royal , et le sieur Damas, également commandant le régiment de dragons , cidevant Monsieur,' M. Floirac, capitaine, et Tlemy , quartiermaître , ont été saisis et arrêtés comme suspects d'avoir connu le départ du Roi ; d'avoir voulu le favoriser ainsi que sa sortie hors du royaume ; et que la municipalité de Varennes, ayant délibéré de faire transporter les officiers dans la maison d arrêt de cette ville , les a confiés à cet effet au sieur Gorgei et à son détachement. Ces officiers ayant cherché à se disculper , exhibant les ordres qu'ils avaient reçus de M. de Bouille , signés de lui-même et dont ils ne connaissaient pas le but , l'assemblée n'a pas dû juger la légalité ou l'illégalité de leur arrestation. En conséquence , elle a délibéré de les faire conduire aussitôt dans la maison d'arrêt où ils seront détenus jusqu'à ce que l'Assemblée nationale, à qui il a été arrêté d'adresser le procès-verbal de leur arrestation , ait ordonné qu'ils soient élargis eu qu'ils soient renvoyés, s'il y a lieu, à Orléans pour y être jugés. par le tribunal provisoire établi dans cette ville pour juger les crimes de lèse-nation. Ce fait , rassemblée a accompagné les offeiers jusqu'à la maison d'arrêt pour les soustraire au ressentiment et à l'agitation du peuple.
Le a3 juin, sept heures du soir, le suppléant de M. le procureur du district a remis sur le bureau une lettre par laquelle M. Burnot, maire cFAnvillers, l'informe que les soldats, mécôntefls
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iësïcoi
I dè^ccûé Ville. '
'El dé' jdurYTnù'i 'a%" Jùiii , MM. les administrateurs' lie district et oflfcîéï's municipaux oriteios et arrêté lfe présent procès-verbar qui sera adressé sur-le-champ à l'Assemblée nationale'
.ATfeWtiri te'94 juinV^i , l mMÎ. ' " v' ' '' '"'V "-
""■•■■■•* ,w«ivit. • "n/r1:;!".
., f%. ,.,, ,. ,:■■ ■ . ..i.t ./»»vb uL UuiiJCl.TJ iJ£
*.iP un. .O '• PAc'*tde V4wyVéViqàmk-i ub xu..nudn. m:
•Vif^M^Î if atiPn?le » aPrès aVQir **QSfat tedWWtt «te
.^^tti^.J^^«jnèw *»*■ le »wptt-^^r4rtWwSf»-..
que M. Ëouillé, «entrai de l'armée française sur la ^en^^^W^ et Moselle, a conçu le projet de ren. verser la consntutyon j^Vt'àfiet.: effet il a cherché A se faire un parti dans l'Empire, qo^fçjjj* $t[> exécuté des ordres non contre-signes, attiré le roj ç^/a^anji^e, . dans une ville de son commandement, disposé des détachemeps sur le passage, fait marcher des troupes vers Montmédy , préparé un camp près cette ville , cherché à corrompre les soldats , les a engW&M* d&eràmvpqit»»* néuifr
sanoes voisines à faire une invasion^ sblt le territoire français ; décrète :
et aateràps, et que croies Jeu/^erg .ftit,^ jm^^jm^ ., We Cour nationale çro^ire^&nteàjQr^^^ ^pfapferf* !« #fce? lyi a.«.«>nt (iëJ|J aàre^ àl^e^^n^i^^^fflîjt
porttui à été" fait, que MM. flejn^^lin^u^^^.gg-
«ï nr. m> »»m<
PIECES JUSTIFICATIVES. i^d
colonel <M pmur régiment fie (d^W Vfffi^ ^^p^,,.^. f voir eu connaissance ou complot du dit Bouille , e^ f^a^fyirAgi 4ftH%?
provisoire séante, a' Orjéans. f ; t , . ; i,.M_f(((. ,=;>.'Kk-i>»
3°, Que le» personnes dénommées dans les àrtjçlçg prrâç^tqf, contre lesquelles il y a lieu à accusation , qui sont ou seront arrêtées par la suite , seront conduîtçs sous bonne et sûre garde dans les prisons d'Orléans , et que les pièces de procédure commencées au tribunal du deuxième arrondissement , ainsi que dans les autres tribunaux du royaume, seront envoyées à celui d'Orléans qui demeurera seul chargé de la suite de la procédure.
4b. ^è'lfflK;bàma,s7Dandoins7 Yaîlecourt; MarassïnV ta-^ Ion de , Floirac et Remy , l'un capitaine , l'autre sous-4ieu te nam i[i* treâim&Yégiihem! oW dragons ; MMT. Lacour , lieutenant au premier' fëgMiènï de flflagoris, cTHofflize, sous-lïeutenant au réginiëiir4 de» Gastella suisse V et ! madame deTourzel, resteront en état d'arrestation' jusqu'après les informations > pour être statué ulte-
riétiTÉ?niènt sûr leur sort. ' ' ,
„., fl,, ., .j. ,-.> .,. ,. : . .. ' . • •■:. »•• • ^<'
Que les dames Brunier eJtTSeuv^leseron^^ses, en 14$^ »i fU«.
r ... ,>j.. ii./ ->: .».. «...'*■ î ' • -^- Ulf
Opiçiv* <fe dft.de Choiieul «L'AiHeoourt » dép*#è VAtoenïBm^ '
. t n i,-i ,!-»-t.,'. «j imtfmn&i** i ' •• ■ «■ •'» ' ''» ,ÏW
» rendre a Saint-Mihiel ; d'y joindre les escadrons du régiment
%Vt^Mfo^^Vf' -i. • ■-• c r.,.»* «s,ïq *1 icu.fi jattûais/ >*f » Le 1 4, il fait marcher quarante liommes du régim^nj^fljtl
T.jP?*F« WYÏ* .cependant ja,pqpnttrp ^^^t/^Ç^WB^ ïF^^ffiluiWe commande #U dp Ç^9^lrtrtl4^^«»( PP«
f Sa.wterMenebouJ^/l^tre d^3 o^i^5.m^n^c;y^u^^^çb4iJb3}i »,^trow heure* du. matin ) 1 'arrivée ti\w ^^^^^i^^^sr |É«aj^3 fait naître les premier^ alairi^^ & ,c«
2 . (j^tactrçment montre &e$ ordres. Ce, premier fâtyp)jgfnçrfa jest » Remplacé par les quarante dragons du régi^ment^rjoyal^ jet.ce » mouvement* qui n'augmentait pas le nombre. des .troupes à P Saipte-Menehould, augmente les craintes. Cejtenjla^tle^^ture* ». passent , et. les dragons wni encore tranquilles. Le peuple «J^inajLcle » |e. désarmement de* troupes, quoiqu'elles- soien^ jtraai/pyj Jjbs. » JJo^r satisfaire , disen^ les officiers mumcipau^^nqu^^y^nf cru ^.^Qff obtempérer k ç^e demande ^ et, nous ayonAo^t/Qn^^P^" ^sa^çjnen^. ^^ o^t drag9n^i etjgo^r, mieu^ nons^ssu^^ [$$- ^'^WW-Wf0^ le^ufJrtairc^layioJem>c ej£U£|j^nt«n- » tement des habitaûs^nous l'aypns, fait conduire jft rec^mman- »^ o^er ydans les prisons de la yijle. — Quçpous prj^en^ce procèsj^ verbal ? ou' cette lettre ? Des ja^armes jCaus^jpgjf ^^rjivée
» cipaux va jusqu'à faire conduire et recommander .^a^j^ j^ri-
^ idi^^Û^ronerd^e^s ffi-a^ons ëWfttt^tiBft^tt nous » fournissent ainsi la plus grande preuve ^lrf'mo'rldfoiffeW
''»Wà ffinàftn? è rfe «lermônt ( proôês-vèrVÎ rfu^ïre^Wire^de * i CateMônt1^ noïïs à appris ce qui s/tâit pa^së Aâns cette v^ïte1,' et »hIa fétttfe ijttete'ae Damas a écrite à il' Assemblée ^ est conférmel »DSh^rë^uétôt^ les points, le Airectoire s'était assérrfbi^ ,ilit yy[Yé j^cès^Verbaî ; stir ce que les cïtoyens^taïént alatrâés oVv&i?
* ^Vrt^T dfeBanias^ssembler les détacbéméns de ffiWs ré^méhsv
* l^é^Ôa^snwa^emiu'ait pas de détachement r ri éti li" est si » éloigné d'un rassemblement de troupes Çae lés dispositions^- £ <xà&fë&{ptiLV Fèscorte d'un convoi qui doit se faite pat des
* wdlétàèlH?men* successifs ; il apprit queles alarmes àitgmentahtâ »<'Jér\uûhmt)fHts qtton avait vti des soldats escorter dès berlines shifr- vît* ifè courriers. Je ferai ici la même observation que }*ai dèjl
* faite,- les voitures étaient passées, et M. de Damas avaii encore w l'idée du trésor qu'il devait escorter : donc il ne savait pas cfue
* ces voitures étaient le trésor lui-même. Sous le prétexte de faire £ escorter ttn trésor, on voyait les officiers du détachement de »v dragons aller de maison en maison ordonner à leurs soldats de »- partir à l'instant. Si, dans Popiirion des officiers , le trésor eut été » dans les voitures qui étaient passées , il était trop tard pour rem- » plir lenr mission >> elle devenait inutile. Dès qu'ils né là croyaient » pas remplie, ils attendaient'donc encore le trésor; dès qû*ils » t'attendaient, ils ne savaient donc pas ce que ces voitures con- » tenaient; ils ignoraient donc le motif de leurs ordres.
* Les députés dé la municipalité observèrent à M. dé Damas b que les voilures qu'il Voulait faire escorter étaient suspecte*. Û >r ne voulait pas* les faire escorter puisqu'elles étaient passées t> (ordres montrés* par 1ft.de Damas) ;*iï répond qu'il a désordres}
* illerfmotatirè; lainSini#païftéVe&U^ .
* les exécutée 4rf: dë^mas'à^ Un ordre de son' supérieur0, fa » troupe h^ODéitlias1. (^fe gavait' ïafifê^t.'âè Damas en' cetle feir- »-tt>nsUcé?'-'!:-::ji;^M M '"•i !l"u *'' '"'''■ Jf'v'/ '"* ;
. » 'lie j^rotè^-Vèrbal' exprimé; luï-ntèmê que les dragons mirent
* pièà^te^'^ cependant; coftn- » nue lé proôès^Vernàî , Ht', 'de Ôamâs Aste'jti ctievaï aVec se> offii crers : M. àëïÙimàÀ'et ses officiers àVaïeiit vu lés dragons refuser
:*$2 «tw 4«a0^ncATiY»6.
+rfo\tàw* <*dn#Aùrt>ê*é*^ les
i ji ; dfftWTf ibârôn «roi*» in&iil*dettkHt obéit ttlMbH^u'ib +,&1rÏMfrrm*ktn>*nm$atoé, net p4nrô4*ei»aUpeÉra celles », $V*ttrr4Ça<qii* l*ikpmHr.da itecji^etir lea twu^wjd* fcg»é ? et de
:,», tejrdewije }*>***? tttfàr «toÉwkei riM«»m»^Bnl>»oMdoge-
,.y -teau* iUvati dq(*4*)*TO6tre**Qrdj*s«* tUfétuiftAt connus
„}>. MromigRftil peut-etr* <ju«>le* pfteimt roipiBÎyairtiiptaiietfra-
» 4*At Un m&m» protection qu'à fofilcier kpi'îto comrt^nàak à
T*>4fen» Je* ,pri»0i!s.JUa lettre de M. de lfeiR«sjà4'<&ti0iaMét, le
Xr#éwQ*&&w;mict qa'U«.]*)j^Uttt <^fpaadeJ partie ^conforme
}l?Maa v&ât d&dpeofetre, - - «, / ï -il , »J L "t«:
u o , >*. Jô preodmî ausaftGteiaftiitsle» fait* ^l ««(finit Çâè leréonsé-
r > qwpof* <des ordres que 01,. de» JktàUé avait] dèniié^ peur la
:^/^M^etd6»diâ)éi%Dsd4ti^he4ne^( yovs fleaneiase* icesiftDdnes.
(jr ^»MUde P»nu^éiai^êniBWck^^¥ec«ii ceoadiodidq tnabiènie
.,1 ,* ,i%in^UJde4r*gon*,<3i'tdev«ttt MoBRwr^pow^aikyrÀ^Ioézoïi,
si, * , .qiffsi ,<f«ç levfffemior etcattaw d»^pr4itnep régtaent ^ «ci-devant
, <.S*W%1* fy-enfc ordre de ovHwta. dfom V*** If1» Jw4We>à>taier-
^ijf? ,YOfer^£lero*9^^
js% taj^jfr^j^n^pr&àG^ F** re-
vAi4%W&huWkmk&tà\W «>up nrrroh J«> *mf)ij xib r'cif.
» du soir le ai ; q»q j^^^l^e^M^^
M i*^*ûVuifc4>rctor; Mv<4<*^â^ i» Urfw«ttîf^p4piaatt''Ài4f*hm^
r» <fllîJt^tf»g«ltti^OlE^
-6*1 ^iéipAitrfettaihii^^ KicabwudnopoBiinomtebàc^^
m>f*yrèa*«^-Stém^^ 4tti^ént là* *t^itéi-
2*oiîonJfiM«ièlU' 4*afefref>4wc^rtdw^^*^^ Mv^Dahi^, en
^brdAnd«)fi«r*(08^>Âoii»éf<i^««'qud te' ftWiièr» ordres e/afii^tfcit • ! «v t^ém2*^leàt>p*H*fe êbtnéle éa4Mfadto-k*&ê*dlÛ*a*l 4n<*ër-
iw<tb(mT6ai*le^ l^tt^rleé akrt^S qni te rëpatléàfetit, tequiét,
» prend le cbemin de Varennes avec un officiel* de sctoPëgrthe* t.
.OT<AinfcéijVfaMitiiies/i} typreftd'qtfeiè Jtai^ éâ*/ Il ^à àU^mu- : i ntaKf:ifHditéî?qtale conduit chez 'Te Roi, My passe la ktttfp: les ^tatneierswuiriurçfeu* tte ^«ppOSèM payô &n»i&pfiift; mttfSMp«n- .1 m* iifant <p&îbnfttar«lléf fe<tt*ftp*gtte*-lelUtt rtiaelié4ers G&rmout,. , i»iKfcpl^«iplè^l*«(*<ie'ttT*e',M.Mie Cihciisefr! et > ^a&è^eWfcmpl'de , n «y dff 7:4* 9ià-¥^m: <Mfefe# fcfcert!é';'îl* s^^en^uW tfêeohde
i >iU<to«f imfe «rprfeefct. Té& s^'lèàtfaïfe réfetfft^M! «fcmrfas , »«éT^>f^ï¥Ïem^«:'^ ,ktterifiofriltst& >tt»°«bil5é-
*i* •tftt^è*â<tf^>peWt^ Da-
.n.i^ifâfodié'ïtamasJ^ eût s* tjuWtfaft le
... *^tt Wb#*9fbwêi*le^^
» qu'à dix heures et demie que MJ4e^Mm&sy4utiuta^#Wfer- . »i>ti8rf J>fitfl ^t^k^^imt^îS^M'.^^D^gt Mitât ti^pfe con- 'Viis*tfepi^lte>&iiuï*sfl^^
pièces îfflftf frtfc^ft¥H#.
» h; ne f^ÀvAoûrin^MUT ftteafvls ett $ iiUnt*feôttfert « niuiyçipauï luirfoiii! ûn'^ fé^tfott^elle'; ééWtfftbdâftt. "*; »^tt^^ taMéfc-
"ï'ï Varattief Y (ïettf!é ac^JJ^ÏMlil^Ptt^rto<lé*a^à,4«?a, Tque Tes vojturès ^^tâieiitVft^^^i^^^^WMfb^fel^yé "if dî vèri cpûA^èr* poiir ftvfertiV les gUt<&4 ^ifeiètol^f^AtfiWip- 'ï'j&gme o^erfoiVèrent'à alier4Wl^i^tittav6é^I<^teftifed1i V ^ment.^r. M, de^araâ* eu* été dan* le WrW^jWÉ&ipfct à » tîfermont, abandonné de sa trouve; aècc/irtfë^HfiâfsMP^ffi^ » ^cier t auraîMl èiè au-devant1 des <lftnjgte^!t>W1ifvtfbAiftt- Vf tendre? £il eût été du secret, aii liéti dé festéVtfcWalf^^es S/ instans avec les officiers , et ensuite dé se «epàfiéF dVà^<à*ak-H ^ pas, cherche* à les emmener avec lui? Si. dé D&nWfl^déhant » pas le secret; sa marche s'explique' nàt^Hémeii^^^fém^ui » Ve>it communiqué dans Ûermont, de savoir 4uf èYtftfBMtâHcés » voitures, les soupçons déjà en mouvement, lamufti^KHëfl^n^ » cejrtitjudç des ordres, leur inutilité*, tout devs/ft ëkdttHUP^Wrid^ » sïlé de ,M. de Damas. -r- «Iji^isin
JS> 'tferait-ceTempressement d'exécuter le» ordres ; 1er aetëtfVAléis-* » sançe ,des officiers qui, pourraient encore vous1 tris'pfr'ér 'tyttêlfr Ue >i doute? ]Je pouvez-rvous concilier lé zélé dans, Véx«è*tibtf '-Hùet » l'ignorance du motif?:... Ah! Messieurs, craigned'd'efl pfêttdre » ombrage, lie îafsse? pas perdre cette habitude 'à l'attifée: vtus £ ja dçtriririez bien vite avec le s sterne dé l'obéissance fcaïsotariée. » 4? crois donc,. Messieurs \ avoir pleinement justifié^ Wîê diA*-*
'Vit. • _•' h* tS ■•' . . v# » i a 1 *' Jjw'dL ti^
^ qu ». corc , ,s ï », intérêt
i'fw de rarrëstaltionr de St 'detfoîstfa ' ^VamîWV'W^èéUe » deittVde^ainy; Ce t'est q1^ mftnitttf {^ÀVMfcnU de M Choiseul: jdeux détachemens de son régimeài^Sfflèiay'l'én à >i fcaînte-Meneboula, 1 autre a C
T-f . , JÎ&m?t&WL&V**Ma&a<
/iTywtpa^^^
nstw&mwmm
1 ' ^^..^Pî>fW.^.w,sjnfc^^
»^J!Wi#^B8*âbffl4wtÇP* !a toiture ^u Roi'^te^én^ la >hFPftft^n^pftn^fiulem,çn} 4e MM. de Damas et ae (ilioiseul^maîs » malgré la réquisition du procureur delà commune,, la detirièra-
*tiimmS3sÇA ?êfflm ,»#lef^, $ &ut convenir qu'elle ne porte dbgiAg]f mifiMWffPi^, de, fc cfraleur > ni de soupjçons fcien pro- :ft]iflpiftÇ& £ ^Wr^RÎJP?, -4e *a coinm. une ^e Varen nés ) l il j est dit jftWBfy ft¥^i«W^,4çu?. autres ^ffici^rs, connus §ous les noms de ^.J^m^,^ 4e ^9^eH\» 4 a ^tç ^çaleinent arretjë qùe^ tanfjpour ^ ^^a^qu^l^D^^^ la sûreté dé^euii pérsoniies',
>%$% JHÇnMWtf^iJi ^?r^R:,^es ^;U]f mojûfs étaj'ent rfonclés
>nt i
'wq1
»oM»J^ite°i¥$fM^^
4$£ *WQB& IOBTWlCi»mBR
ifc HM*t ,a^^au(^k^ut^rr6éé;nM^i4i^F»(krd^, q*f> ff**4«la*t ftifMfejle. fjuktrtpikjifufc^ijssî? e*> te <ptaès^*faI^rM»ert<Mn
f^^fie^ah borner wntla justification ifa«M. '^©thtfâWde ^ [Cboifieuii ce n<*t que filetait» ^aHb^dhwbtiétï^^éfoW*!^. .#> Vouloir en tire* des consécfàedce»; <te serait** mëliipJàtf vos ft^unûèiw-et prétendre diriger hrotté piatte*; ma*i jéilAii»^'*! ,yi; fautdéttfuire. jusqtt^u phrilégèr sefcpabn J04 Youtf parlttfcftdfenc % 4*Jft }lBU^cU}M<dfiKii(^inàs*boiineTaiïiifl,a4elsès assortions •»r;et4e ses poirçetrtUi^C«!fce lettre* ét^ ft ftyffcè moment que jèrt^
fr Jour* e^M*cr<H même observé" 4HmdMiHt6'4ta"s4<*%t'<âes. > J^ttree, àt que, petnvétae, une prtrôeWquiscrpi^tttfdftlftfde- IV .vraft tt'dnâftitir devant I* législateur iridié vntfifiije' lu* Veut •fr poipt, user tÇun moyen qui ne serait légitime <qàe> pàiW qu'il ^ serai* Ug*\; et si là justice doit se ccmfbriirôr là k loi ettottjÂrs */ y atteindre, l'honneur sait même quelquefois* en 'ref&gelt le «fctofonfait, ' •:•• ' ..-■>!.» ;
jh « 'M; de Kliaglin rend compte dams sa lettre de l'opinion onté- .^ttieurojdeM. de Bouille, &sGcnrjectnj^quepc^vi^t'tôK^ses ^, cpnjpei'satftQnft, et de la manière dont ilavait dispose Le» troupe» de ^jSon,coKtfnftiftdanieRtt$ mais en mens* teitaps^M. dfeldi»|fkwoWbue M qu'il ne peut pénétrer lesëcièt deioe^nètolj^ttU^^as^frsV il„ questionner un homme ^ui ne sferietouibitoait'^pasi Ht» de <*, tym^ini •0ffi(*er~gett'ii^,<autt^
-^rtkiw Ifl^ecretde M^ deBonvll^M ^ ni.;Wiq «htir fuoiuorf:* .. ci *lGe^'e^6elott]ui?qne.krGtfatt(m**i^ aJoUMude- BoùiUéa^itfaeBoi» délai pour lV^Qyê*#Mettift&y, -%<9t bâ iMmfte'son.Bee^et.-ftlj.dc fcfcû^Ufl^afe tMiftMiPj^roée fcrdttm/aMo^eldyvIfe^
^lenticebilBons sarpmr(ièreôï«tiiet^t>ft*Wâ?l^ *fecît4leses ^^«a^ëraàe»', 'de>sa> jk>ie»et^'^(^^rV6«^é^ ({l^M.de et Bourlléjivaivenipïdy^; e«#ne|tolê'îftis^ltë l^.ye»t>qu« ddfos ube èated^ot^ebi^^e^^ll^^te ffi&etbffii»*ato H^=ditlqtw(le» wmip^y *^t tf» dMra^Rl^s%£iiMâ«pa& * . ^àcdhéldaks «ni **tiW>ètt4rtfitV tt <fflf Ttffe ».' Wâ*«8ïte*8 été •J »Vap qaaran^homte^Jdfc^Wfï*^ OThMHIiA»:4t <J0Ètîfe ineTœo<%rnr4miàiea;4cV^» ^^^^^coftMre^e11^ H
*i «*t>râtt qpp ^iM'I^^/êfaaîutos'yifoûeuii qui êktlp du
m. maGrtjé^*d&V\b&àv ofej* était rpdsjluiimântK^l.oae'Klifl-
» glin était officier-général, vo^tMidolfodill^tOâsîl^JèUr^, et
X Q*qjœ*àaGti&t'y&hvh iiosedabeutodiiartpaïj eiMi d^tîbcUseul,
¥.^)««i^Ji»fWeMH»^^ son â^>a^U'è1ttî«£aa~
Jb jvsfetagâjfti confia*» «de J^id©fi)twali^<ju^oadit si adroit Aff. de
fc jp*¥*gbi» efeiiitrtiépeasjtiDç à M/de Bouille jWf Faire toùtf relater
^^ttmt*fté#y> ^Mxrie JfaniHé ne cte' confie à lui que le aj'au
<»* OTrèàa* #t?V4n pourrait) croire i sur unë'biihplë phrofté hasardée,
3*1 «tjr wtoàmplfl opim«w prôtkuluèite dans âne lettre*, que «e même
» -M. ictei Bertille eût «otffié sottseJriretii un ofl>cîer jeutte > à çui il
?> fn'3¥tiuuduri intérêt de rîen dire*, de qui il n'avait à exiger
s^qu]ubQ*0l^sroc* passive^, M. de Klinglio. étafc nécessaire à
n> \ exécution, ,f«t il ne 1 a s» qu'au moment même. M+ de Gkoiseul
•* J| *a?TOâ'tT*n à «»mraahder , ne devait qu'obéir : pourquoi M* de
« tBfiliHéJuiaûffîifeti confie* le motif rentable qui ïe faisait agir ?
» EnfiÉ^rl'on ue^oufrait vouloir accorder quelque attention à M.
» de Klinglin, lorsqu'il avance que quelqu'un savait ce qu'il'âViué
>*jflie fttvo*r)pSÉs4u.i'rtafcême/ Tel était le seul met; delà1 lettre de' M: de
* -WiôgUn qui «ne^itât d'être réfutéj qu'importe ensuite qu^il ëhtre
»bdbquole»fdétai)p d'exéeution; qu'il4 accuse* là mardhè rilus^oti
Mi <m&mâ lente elfes. &taph«ta«ns"qlEri devaient faire 1 -escorte ; que
y\xM>« *4p iC&oisquK dét jçpmniarider des bussards ' k VafânnêV du
#. d*fô <fe^T0&à<GlœmàÊQt3.j>j.u ^'observerai à cette* occasion' que
« ^ïiidfc Winglin avancé «niait prou Véimpossible. H dit o^ie M*, de
» Choiseul vint, pendant la niul!y à Varennés avec quafl&nwehe-
j^;Hf^*^lciœ j$u^ ordre ddpafttV le 19
V j#«ijGU*to^^f»§rf Ai^lfikdiCik.M'àJ^niê-MefaelwuTdi'Lea
$.&Xjhie$ld®M> <hi#pm\\#iàiA fdutlfoi.iGe détachement wg~ £oi*-
j ?le^l^4q|i9^tpejeA%ifij^S Jm^s^&^rtHttenèliaiildjéC à^Viareiines.
^^<;^iAfb& §^isfi^#^cftntin«rfdeit,pa«iqpan plufel lesl buteatds ,
ofc Wifgp'èt^iir^v^Tpat^skuiLl^oMc^ qnetfétMtilj dpGe-
a^:6Sf^dLMi ^KÇ*«Wf*li«lfAidi)n« s^l/jLiavaifc ordr»? ife se
JBcFS&rilB k^^m^ifi^t^f^i^mi^^oiB^^ penser* qu'il,
^«^W*Wr^m«%W^ * jft^a^nWa^ officiers
iKmh* ** s&»t»^# iWfcrik* ^t^ftàfVâriHineV aprè* le
n?W|CT ^'èW-anété ^MpiMiMsW ïnodMe du praâjPi ^,Ja fflmilmey pfaafrdnr çottefvér la moindre mcertitu4e ^ ** « conduite de M. de Damas et de M. de Choïseult tWrtïez^vtfus. » les rendre responsables lorsqu'ils ne p ui >an* tetoér 'îPôbir , » lo: «qu'ils ne peuvent savoir le motif des ordres. Qu'ils reçoivent ? » J'ai trouvé juste et sage que ,T dans le premier moment où vous. » n'aviez encore aucune information sur les frits jp^jffiaytit » ptWsfeJfalit^àSftiiitê-Menehould qu a Clermbnt et à Varennes, » r^em^e, ait 445tét£* qàeie^omciers détenus dans les prisons- » de Verdun y resteraient en état d'arrestation; mais aujourd'hui » qu'il ne vous est parvenu aucune charge contre eux , qu'il vous » est prouvé que MM. de Damas et de Choiseul ne connaissaient » pas l'objet de leur mission, quelle Doun^t é^ek raj^i^^^e»; iripftor detair* lÎDertér Je vous répéterai donc lefxnêmes paroles, » que M. de Ghûiseu) vous adressait en entrant dans sa prison : r> M'étant pas coupable } je demande mon élargissement- . .
-**£ Je n'ai répandu que par des faits, j'ai cm devoû^m^unenfcra^erf *&ifcs l'exposition simple des différentes circanstances,frt<?ii'p* * TpH'cmnprimer pendant quelques instans le sentiment vif gui im,$ » 'porte vers un des accusés , j'espère cependant qu'aur^.^pir^^^ v i&ndti sa cauâe dans le moment où mon parent efrinnn, flmftflft rf "malheureux' et innocent., vous m'excuserez 4© lafjsjer. e^apperf iMciPexpression de mon amitié et de mon. estime^ , , . ,llWjp^
''''' ' » C»oi9^fx^a'Aj^^cp«trxib sb
'«• *$&• , .,;, ; , « ,„,i -,d ,,,.. >aot
. £.jUr, rnXst» ètrtfe ait Met étirftF:' oVCKéisVuT.™ ' ^'Ine M * t, . . j ,,,., .,, /.n^.uî ,b tfisrnsdDetM) mi inevc^
H '".,' j\. .V..i.-' •' . !;<i .i;*Br^|fays^iaas»J*iftflJ^a
?al ï'' »■ •* " • f J ''•*■'" ' .r . • «ri
a^vo^t ^y«iî( Wfhpli loui m«' Mrs £e sujef f
r^naw?$3 jç tôjnmm&m*&»- àlfcic^airiM^f af obtenu ^ipt^^tjres^ç^, çtflssU/iiî;i»tpeniMBjdqi^€W#«lël' «le* reCTeu'ipYq^e.^i^, -^ !/ m n ^ ikU oh M ob omibnoj t-
* iivj/i, j>\ .»i 'pire,- „«t ,
ri.ov Liv Ji
De votre Majesté ,
;n J^ifiè*%êitte^rè^QÎ)ëis»antet très-fidèle ^e^rUeiirnft^iji»} ,<
',Ili£ fI5>{,n,,:, i , , - Signé I*:i^ibBVt<^kWimi&:
, ..;.,; ?J'ov n li no v
?*h>'ï ' '; *•*«.■.,„ „'.,,. T v..... -qt« ■
18èfruUliïes 'registres des déhlérattons du Vtfmfairïfa <$#**** qi* ^Ioir,c iom 1 ètermànt ', a« département de la Jffeyfley 3b W âup <-
rfO<U'i 7 lie «iilti'- î.l« ,'•!*'< * "
Aujourd'hui mardi, ai juin, à deux heures de xçley^e/n ^diïtrîttlîeIl2Fermotit Vesi assemblé sur ce que tous les çitpjen*,$e;Ja< ^rMef3e^Glei^6n1taiarme*s d'avoir vu, pendant le courts dçJUjjfcur- * ntêè j 'dès mouvèmèns que le commandant du 1 3e régime^ dfii^jarç gonVV^dmitiëi Damas , avait (ait faire à un escadron de, cer,È$gi-T mtto1ftfrrrVé*lltr ab de ce mois en cette ville pour X, loger Jiaffec. I^ordrerf d^MVd^ïbùiité , portant qu'il devait arriver, li\* g ;*§£»< ce qu'on avait vu les soldais se munir de pierres à feu ; qu'a l'heure de dix^iieHres'da^éJrr/rinfllii étude des citoyens était augmentée, iorsqu'après le pacage de deux^ voitures, précédées d'un cabriolet, dont une berline à six chevaux et deux courriers en avant, et dont l'arrivée semblait a^r ^té^re^u^r jjaxçe^que^defm^ours auparavant un détachement de hussards , ci-devant Lauzun , en garnisqp À *Y«rcBnes gavait «été ^dépêché à leur rencontre sous prétexte d'aller escorter un trésor à Ghâlons ; sur ce qu5 w a vu les officiers dudit régiment aller de maison cil maisou .éveiller les dragons et leur donner ordre démonter à cheyal.etdes'aeseinblcreïi armes sur la place de H^tel-de-ville pour partir^ l'instant san* leur faire connaître leur destination ; sur les plainte* et \e± mou- Veméns des citoyens t le directoire du district et U mu mrijKtliië , s'ëtanl réunis pour en conférer^ ont délibéra. 4e sc.reï^rej&tir-ieiclifop>W^&au commun! à l'iiùuit mfmepour UilWkcpufe
bWiO*i«wdwt*itD^*!isr^
iu*t*,M JHartiaei , membre du directoire de ^r^t^^ellfe'^rocoreur*4ynauç'se>t0fit tendus *u logement dtt siéur'frârtià's ijmfe2 âïk-' posait à partir, «t loi >étorei£o5é tes alàrfaeâ 'éties Itfc^iêflïâS àèsJ citoyens nxpséeè parles WoufetffenS oyïï af afî fSîf faîrt aux^ra-J gons «pendant i* cours de la journée', riàr^èA^ai
ToiâmMpas-iunenMiCé détbtaiafe dé éelîédé ïâl pôWé'^ffinSfi^^ paMt-déprtt d*«e* troupe*, e*W ëhi tfetoatfdifïSJ'ÔraWa j$Mr atttortsaientune teliecoodttik?, suspecte à toti$iWë§^ds^&ïfêq «ûroeasteuoes actuelle, annonçant leursqtfalit&let* feiittilra^8îlp quoi bdk swur Damas a répondu dW ait* ètnMrrl^é'^Wec1* beaucoup dTëmotton : Qu'il nefaisait rien qui ^>Ùt «Yr^'ffJ^ëAv qu-itawit désordre. Sommé de le^exMber, irat$wAt sM^oinV1 précipitMn»«itun©rdre qu'il a dit etr« d* M. ^è BoirHH^ifne1 letU;eic[u*il a-di* être de M. deGognelàt; sur ce tpil lui à'ètë otSêïfié pttfiMv.lemake qu'il outte-passart les ordres qu'iï'efcttîfcai^îFIPri^ pçwdutdun ton fort animé qu'il était le mata* ài\èd'iMÀlxH&; \d \ quje sa troupe partirait > quoique les députés l'aient reJplife àù'toutài . de, la loi de tranquilliser les citoyens en faisant coutfièr*U'trèiiy& ' eo» cette Tille? sur uo mouvement de refus préci|tite%! a$tf!s tfroif re^lieUeadit* ordres, le maire a dit -Qu'il le sommfcft iW4flirre^ te>»<LfldUiDs«nas est sorti pr^eipitafnment' de s* cHattiWe1; tt'^Sst tl porté dans la rue, en criant 'A moi difegeHs'l' fendis ^d'hésS^1 députai étaient encore dans laf eKambrtfèf en sortaienr:' C^rilo^y&am* aywat iconifmé le» alarmés pre^entèVîs'^^ te^'Wtb^^" au'#aelfeUc démarche était suspe*te<*les metttfi^n^erilVHr1!^ ' n&f^U*^'«t* l'incitant w^^i^Oê^Jhkwm^mè^ hw$6tag » ' soi^imrmM^
b^X^^é^e* I^atgardw neilfcotftiéPrââeft^éëstW 'offidrèr* m^i^ux, ^Vétuaxk len]*<*fen^tt4& s ^m, r^cba , *nr U > piabe-oU U*^ dihgfeK'ttaaeW"i^& 4tf ! baWUe,k4yant *leur lêtei^Uitfèfe» é«<l^atkr%s'b^é»rlifiL^1 mMr*feUeflloffici^ ô^#u¥<*tëb
il«nppja«tilds citoyen», «t ^^dl'tetfr^ilT^ goutyrSonuip' 4eiworW^^11*to^^
ordr^^^e^lfailtfe'eMwiuerl il*$ést èôWft^iii^WWfu»,1 ifâ^T viTgntenfrft^ip^éai^^ à M,lbmaire^ls^lih>vietuiftn^d^r^ éHOnc^!P ^'*^»°J
vSft4fa>a^W*r!^cH^> ejt.Ua, *'<mt frit, a*uii» huwt«mq»taiiè
p^-^-^r^Çp^pwd^ut, l^U,si^ur Hamas «tic» tofoms raàitiftitp ^W^jfW ïfafW ^'P31 P<^ pi^ifÊttMPMWffHt efe<» lui y eft «a- fcèttP
se^ç^çnt,rep4*i et qyjû w? c«steitda#a mtbataiwe qaal'étonBas&l e^ei^fjaj^sfln #«4î **** dragon* ftapt y entrés paft sihfcm ppt >dfg* | lçur^ogen^t;, jl.a, é(té fa$Ai 4«s.«ardea et patroailte* pouaritt < sy,ret^ pu^ljtq^; 4e<qVPÎ #*!• été, «ans désemparer, àrBaéé procès**» vçrnajl çla^ U.faUç ,d» 4irect0ftre de. district f en présence des «rifr' > ciers rnviiupijpa^|Mdu ; prqcureur-ayndiQ de la commune et dq* * a4i^^Ua^cf^{%ufrs^;sqp(ff^dii9 fc.aa juin ^^deuftlheàreyi
^)^44 jôi^^^ft^y^wl^ékvxîlieiiresdu matin, 1© «BtW^'>
t$rç^nt.a#^
84*^^ii1ararà<^i*^ tdntesdes pwkautio*»*téGaM0«
Sa^ff*i»JWe?&^ r«bfeïmaaifenttt«t n^iWeiy*^
dfckd&^ta¥**WW*^^^ arj*n*ri*wsétoi >-
dîf^Yfti***^ ^^(}WW(Hl^^^ttdaçB»<cU là bri^dé dti^
et ^J^J^ ço^e^
le contraire; qi|eMI|ftH5 Ai^k^éU»ïi^0^àripéilpà9mnt dfetJ* *
1 1$* wrm »ww»«**«w- >
t ^S^^frWW^ HP1**5 ^w^^^wf^iftie^n^w^
dividu de la famille royale ne sortît en ce~,m*$nenjl é£ »*ff»Jtlllft » f dont ce^rper^on^ parai^e^v.TP^^ffiff^^ift^li»^ !«• routès^eppWs^çotf^ef .^K^^^^^'^^^tf^RMÎIC^iâa .^domination étrangère, #, dan* elles ^^^|^r4f^%<M'tfV 1 .^environ aeuf JUenes ,,* pirft^, s^,lW^rt^W^ ^^^©i^ •ynclic , que la municipalité fa $?imionjt ^dp^ns^*a^$^un détachement 'de la garde national* <*e petfca KfUfMth^ftWpiMUftrifrcha^pour sejrend[re à, çellqjde Varronaj, tbflRj&rouWMSitot dépêché des courra à, Aou^ea ,l>ea immmy^Mh^Uiii^c^fi villes voisines, charges de parler au* rn>maiç^j^^ nlus précis de faife partir a l'instant leur? flarefofla^ajffcpa* se rendre tant à Clermoat qu'à Varannas t afin[4*^n|tf(ima*»r forte sujnsanfe s^r la réquisition des mun^ipaJÂtritl A^'jyflPWr inéme par la force au départ àe$ personnes ei vqi|Wfe^apré|e^,^fti cas que les troupes de ligne se missent ew-derw^r- 4+lfc Sv&tk**\y ce qui a été à l'instant exécuté ; et attendu les /cirooMMlinetytt fcfrôr rieuses où il se trouvait» le directoire a arrj$té< de^^^tonuec^jas séances sans désemparer. Vers les treto; heure* durafttja^lfflgj^toîre a été averti qu'un aide-de-cnmp de M- le ççsnjaajtfjaujr^fttf garde nationale parisienne passaH en' cette ^vUl^/p^r^^^Of^^ de TArfsembiée nationale, A l'instant, un deice^i^sai^^^ast rendu sur son passage, et aur l'in^ita^io^ quil^ part de sa mission à l'administration y il. a awono^ca^frçeM^ dp directoire que le Roi, Ja Re\na et ,M Jp I&i^in^^erttl sortis de la capitale, , et que , dans, la craint* que de*,su.gge*l^fp$*«fi<Uf des ennemis des lois puhUquas n/eu^nt V^^Mft<W»44 kk*mr tjon française ^quitter le. rojamne», 1 A^wW^^.^tipBMAe, .levait ordonnédarrêter ou dp Caire ar^r^tti>p^l^pKMî#QPpa«>qw#aftiraient tors du flQJftume , et» d'eiRp&fyr Ja fru^letfsffa^d****-
Î'nueraa route; -et sur i;in,<frçafectt\ Jonnjfa;»ujiît fttfsrvMka**ip e lWestation despotes pe^o^nea^V^fe^liaf^ ft | Wttfti*«tfi,*i route Vers Ia'ville 4e Yarejmas, p^r suivra r-rf^t^ev ^>nti|s^^ Les gardes^ nationales .pp-çTORt, en fou}a d« ^ff^îH^^uwoipai ^ '! Mïa-^fli9i^ W^fel*W da^feaifcii iâïajf*r nés pour J exei^tar >s pr^ei^i y 3*r*itfi4<»ft^i3tf attend* t» fuite du sieur Damas , commandant d'escadron ta^tltigHPfePtfkdi
"I ^«ttMMJflfc^darak'a'M «•rt^^lAkteiMf^iftfe1^
-«fcftuiiffJtéWdWlfei'ëK f*»ïa^ifcl^aiï^r.n *,l"> - •'•' "b "■•"«*«••«*>*
M***&MhM^ktq«0W^
wni&*tebf&w,a!yhm>;%M Hès^àèiï^ jij trb'u#nTaLs
T«k«taM««*#^«'^h»#«4'«Ht|èi'fal»tiij'as par'ïls' Stenos TUN**?*^ lto&«tt^*tfïlbn'eSt;de'» aw'tWtïoJis 3e ïâ\rmlpe
Mlkmê\lMlÙêrt)iW$àtimià tëmïflé Wyalé.'ceqmestfÇouyé ■|i«*r«M«f«^ftSé *tt- dWtobi'ré/qtt'ir avait tforitîe â.s6ti âîa£ât- %*mW M'alftïtut'Damàs', et âlà malheureuse incerl itnke'àu civisme «(WWËfcieW'dëàti'tfilî/èi'ae îi^iié; â arÉêté', après avoir enténiju Je prottMNtfiMs'jVMRc', 'ira H SC tiendrait en cofps aussitôt' à' Yarènnes fdit»'p6rteratt'tl<5i,ief'v<B*( tl'ës- cft6yei»s;'ïui exprimer ftnqmeiule «fftW«^«lie{àc»h dl^ar*; «Min le prier 'dé ne pas retarder* son TWeW'dàni fe- 'càpttalèyqul ieiil peW ramener là tranquillité é^teWyâtoméV'et'dW'dép'éadéhfin'l'ésalut'dé l'État. ""I " 'Jt1'Wttstrfnf,'<é«tf«irilW4tr4ttùttl le procureur-sybàic'et les «efcrëWfre» sdiit p«rtK 'pdiii- sti 'reïrtWa Tàrerinès'.'et remïs à leur
*^étf4âtidylcf dWeètôlrei dc'i'éïbUFet'râssemfclé en ja sâllelE sMnmfmVWlmtêiwi'WrWh W ttr VpA'irmft passe* serai imcrirfifiaitfWtli^ ftn«pif«èa»îiàe'? aî«s^,qfe'a^u,i^•"'r,tt":,i,i,
**ahttfl.âtt(fti« fc VW»^É^péèW«ïï61B48jik4uési; a Veqm7l2s' dte«lrt%«w*«»îir4«kf«ié!leVtf7 «'«Fsé ^ai'e'âYarepnes'sous l^HMIittttllftdehleBt'ldlfe JÊ*'9kN&?êBtâët%èé',ktntài"go.{ avait ïl emltMcé *é**«ld»4^Wî!n'<^èHdyiS' ^iiîd6lBatîonàler'âé àéÙum IteqWlWiétJPfttëit l^ttér^Te ttiY&'tofre" à pr1s*1a *4iA*^»'Bl!at;e^ilrie&/,"1''6*»''"l"r^ '"'•''"*""'' '*''**■' ,M'"' * ■' *",J"
Vers la moitié du chemin, le directoire, informe* de l'approche, a été à Urwcontrfcde Sa .Majesté dtotl* voiture €ttàV8bâttè£de$& de 6000 homme* 4e h garde natûdak;^ dWèfôule de citoyens de tout âge et de tout sexe. M. le président , au nom du directoire, a témoigné *u itpihs «entâmens des eiioy(k$ -sto* 'Ugtdftilttl^fï'av*itvép*fiduet «on départ; «^«oiSa Mâfesté à rtyoltàâ/Qritë'sbtf intention n?étMt'fttydfe«o?fh' du royaume, finale, il âï;<fflQwè m toute jusquW cette- vilte«i nîilk^<de TailégF^ë-qurflft^Wtfl an pedpfe là certitude qu'il ne^uitwrtui paq,' m d«9 <**fo'tepëlâ dèâ oftoyewpet desgardetnationalefi, de vive Ifeuasid* !£a QOtt^U&dês dragons a été aussi vivement applaudie. Lorsque nous, soëQfHêJ entréfrdans'cette vilje, les. mêmes témoignages de |oie,ojtà Jée^^de toute part , et le Roi a continué sa route au mUJ€j& d^ng^artiÉ 4fi$ gardes nationales , 4e celle des dragons charges d'Accompaener Sa Majesté jusqu'à Ste.-Menehould. /r
II a été présenté par M. Sajice, procureur de la commune de Varennes, un passe-port qui lui àvak été remis lors del'arcestar tion des voitures , daté du 5. de ce mois , signé Louis , et plus bas : Montmorin, donné à la baronne de Korff, allant à Francfort avec deux enfans, une femme, un valet de chambre et trois domestiquas. ' ;|f.
Le directoire a arrêté aue ledit passeport, ensemble Tordre au sieur Bouille , daté de Stenay du 120 juin, donné au commandant des dragons à Clermont de faire monter les troupes à cheval au jour et à l'heure qui leur seraient indiqués par le sieur Goguelat, officier de l'état-major , et porteur dudit ordre, et la lettre de M. Goguelat au commandant, datée de Sainte-TMenèhoùld^tîu 11 juin, présentée par le sieur Damas <au.maire:dè Glerawwaty serént déposés par M.Jtfartinet, administrateur > et .Mongins, secrétaire, à l'Assemblée , desquels y remettront une expédition de la présente délibération, et seront chargés d'exprimer al\Â^semblê*ç na
respecter et exécuter la loi. Et ont signe.
r/( n ».'«o, ■•*•< » .\ . ->i .lïirn!^. 'Mihnh ?nmnun\ 9inKiKtrp vue
tçwp^rt^é^dftl^ «Katar* 0tJra£aiWftatifln*l&4criG^ ïffl^ABkiffi&Mfy, jl*& twftipiefl :da MftwiilU* oMftW^frit^ntfttia SGÊWWii^ftoœJÈœujMjr *ûnfefiu>ta^i^^Wi'ï<«, lé jtaftriq est ^,A«gW^ iâ? dragon* font patriote*,- «r«*B«<§«ifc peftdrt <fo
t£H*pfcv c«}«..j •■:.: •-. , ! ... . .<- ■ . • ,. , .-- V. n »(Tr *»»•![.
't^fcéë I4tt*é>tes«: * là saite d'une copie légalisée d'or d*& 'donnés ptfr m,Bèattféi,Amt'Vmei là teneur :" " ' *i :*'** -"'<w
Dejlàr lellbi , Prançois-Claude-Amoiir de Bouille', lieutenantgénéral dès années du Roi, chevalier denses ordres, commandant gênerai "de l'armée sur le Rhin , la TVTeurthe , la Moselle, frontières des villes adjacentes du Palatinat et Luxembourg , il est ordonné à un escadron du premier régiment de dragons de partir avec armes et bagages de Commercy, le 17 de ce mois, pour se rendre à Saïnt-Mîhieî d'où il repartira, le lendemain îô, avec un escadron du treizième régiment de dragons , et ils se rendront ensemble à Mouzon ou ils resteront jusqu'à nouvel ordre, vivant çn bonne intelligence et discipline sur la route. L'étape et le logement Sffront fournis, conformément aux ordonnances, à l'escadron dû premier régiment, à Sain>Mihiel le 17 juin, * ,' *
Vs* le *MHnaàd*nt de- i;aranrfei SGfeué Xuft q >\ " . /> jj
Lé 18 juin, a passé à Saint Mitiet l'escadron c^es^us^oiiu^oâç de six capitaines, d'un lieutenant., deux jpus3feeHïtqnans/\rois maréchaux-des-logis, soixante-dix dragons et quatre-vingts, chevaux de troupe,, auxquels le logement et l étape en vivres et iourrages ont été fournis pouf un leur ,. suivant v ordonnance.
A Saint-Mihiel le 1 8 juin 1791. Signé Puusert,
De par le Roi, François-Claude-Amour de Bouille, etc. , il est ordonné à un capitaine du premier régiment de dragons de partir avec quarante hommes duditf régiment , le 1 9 , de Clerraont pour
v£)8 . Viicfefc WBfdîctiMkè.
~ôu milieu 'dès troupes destinées 5 le recevoir, a srè'Héftéfe du géneraf de' l'expédition , et dans un pott* commaniàé gfc? ■ sen
Je n'étais ni à Oïâlons ni à Saînte-Menebonld. A GkMtm*\\\ ny avait point de détachement ; et je ne pàuvttùr jr "étrti ' J '"j'ai attendu le Roi au Pônt-de-SontmeveHc. ' " " ,,<l u'% ' Je n'ai point passé, ni en allant tri ëii Tenant, à' Ôt^Men e-
\oM\ • •• - •• «y^--- ■»>»"> •
ïe n'ai donc pu y paraître agité ni y éo^nkeVid^ êd^àillÈ) to'é- (tân$ dans aucun de ces endroits. j: ' * ' '' " '™° l
( Sainte-Menehould était gardé par tin à^Aéiiékilâ4\^iM^me ' dragons de mon régiment ( royal-dragons') l9 ' màinrotattr ^fë^i- 'meyt., ' \ ' ^ • " /• "v' ,îl,,î/l0'
Le cW de ce détachement «"appelait M*. 4)4adbtB^ '/'capitaine. ti '-"*• lllu^
Il lit son devoir. Le Àoi y passa avec trantjuiffîte*: lie'hasâtd le
fit remarquer par Drouet* le maître de poste, fcjtii, it'oSarit pas-
faire d'esclandre a cause des dragons* , suivit à cheval àé fcfrî pour
' voir si à Clermont il aurait phii dé facilité. R« l'ayant pàS os* k
Clermont , à cause du régiment de M. Charles déÛamaS, il gfagnà,
par la traverse f Yarennésj et n'y ayant trôtrvé^' aucun obstacle,
aucune troupe sur pied> aucun officier polit s'oppose*, aucune
précaution prise par l'bfllcier-coirimaiïdaot, qui était lé fils du
. général, il en a profilé pour y faire arrêter le ftol. '
Les détails particuliers se trouveront dans m#nsfcr¥atiori.
Autre erreur. On ne prend point 2e SainièM¥ien*hotdd léciiâmn
de Yarennes. ' ' ^ '
^ On va de $te.-Menehould a Clerntom;, ett Ârgottnè, deux
postes. %t *le Clermont , on suit la rotttë de Verdun jusqu'à nn
j ^embranchement oii l'on trouve' laf rôtlte Se 'VâVenffés' qui n'est
point route dé poste, et par fâqtfelle 'bn" gagné Duiï ,' Stenay et
Montmédy; ' '" " ' 'v '° " ' V: ' '.,> " ' >
Ste.-Menchould. n'est point trti village? c'est une petite ville.
Votre récit eût été plus exact , si , au lieu de me placer dans de» endroits ou je n'ai pas même paru , et d attribuer à mon inquiétude l'arrestation du- Rot qui traversa encore seize lieues de ptwie^ depuis le premier point 4e4 détachefrrens jusqu'à celui ou
*l fuj arrêjé^ et dont le dernier détachement déj>enclait dp. M., de t «Dainas ,4 • ,$ , le ;Bp^ y ; J?a$sa jusqu'à f çelu ^ de M, le. çljevaiier de
Bouille où il fut arrêté;* vous eussiez, dis-je, été plus exact, et iF^ttllîPJ^ ^W^fu^^plu5juste, en disapf :^ if s ^
« La faljajité^flu^at^^ au. Roi,
» s'est bien mamfesft^dajis jretye imj^rtanfce<eccasionj car le Roi
■A*ffSi^^W8/ii»W,*Wlti»Rfi Wutfi 1^nJEffte 4f»s rintéri^uT, » route assurée par les soins de M. le duc de Choiseûl , de M. de
^f^rqg^çLiA^fl^^r. iCw^F^Ç8! 4^ Paî«aAj .arriv^ çomme.par miracle
» à onze heures du soir (après avoir tarversé des villes dangereu-
*>llifà^ftStà\1m&9<™Wt* Varennss, * six.lie^s £e B). de
4 » .^oiull^ ^aj^syn, pœjp.cpniié au fils <Ju\ général, qui commandait
» soixante hussards ( tandis que quarante dragons du régiment
,» de J\J.(4^HÇ^ois/;ul 911 avaient. imposé à, la ville, de Ste.-Mene-
» hould), et que la ville de Glermont, encore plus dangereuse^
v ,n aj^tpa^çté un, obstacle y grâce à M, Charles de Damas j .cette
» jfatalité* a &jt arrêter le Roi dans un bourg où tout dormait, et
» .ait mijkieu. d'un pays rempli de troupes placées par le général ,
t » même pour pe. but > et sans qu'aucun secours parût dé la nuit
» .pour le d^Yxer. .
. v Jje Rqi fut, ramené à Paris. M. de Choiseûl et M. de Damas
, . » jarrêt^s; ,et le premier, décrété d'accusation par l'Assemblée
, $A^npti tuante* fut, envoyé pour être jugé à la haute cour natiô-
» nale d'Or|éaps ©ù, %qjx procès lui fut fait , et d*oii il ne sortit que
» pagl'amnis^eA lors de ^acceptation de la constitution parle
» en arrestation à la Mercy à Paris. » y ^ VqilJL, ^^eur^ge^qu^ j'eusse eij l'honneur de vous dire'sur
cet, ^y<f nemgn^ ^i $p\xft feussjezé daigné me consulter , ainsi que les v JPei^Pnnjeiî i9u/Vv^Bs /f*îe?> f* votre ancienne amitié pour moi,,
r:> <w?j^ Wl"^ë^lJH».a*ail
~véridique aux erreurs que j e relève dans votre ouvrage.
ot'jrj'4 Oïiv ic:> > ; yj;i;Jii7 au mioq Jfej n biuo/l/CiM -..î^
.-<u;b unfiiq ont sL ur>iJ jji 1?. .Vu*,:** ?.jjI<| «Ma mV» h »•. 1 mi;// ai aurn t iMiiriruJi/h j«> »ji».q smj'ir ^i.q «j,'i. »t.»o '.:iu «!»..* r •!
>b eOUS'I Dil'iê t»'iO).i » hri:v/fnt .Uj IY».J{ fjfi '•>*• tV/Mf ' .{,11 '<
9Q*r rapts /JuaTrEiiUTJroaaii
-ur.jl flOiJen jj! jh ëniuoJ^b ii 1d , wiauo zhnr.rj sijlqasb auuu »*j*:> > A.— DÉCLARATION I^Stefe^tt t^R^ï^i^r^^Afa*'W>0*'
M/;/*, £ il ?..ruiijJr • iîi jj., ;» ! ..»• . /' ,,1,,$ g? ouv;; tildnj j i Jnu
, , 1 aut que le Hpi a pu espérer v<Jir renaître I ordre, et le bonheur
y ... .«.i .. rr *\^ r. ,. ... . ■ •^^i.^Jawa;^»!;
du royaume , par les moyens employés par 1 Assemblée nationale ,
îV'.c* . /"s* ■ i '■ . i *'* ■ *• iV < v^ yLuo'WU im>h et par sa résidence auprès -de cette assemblée dans la capitale du
royaume , aucun sacrifice personnel ne lui a coûté ; îLn aurait pas
même argué de la nullité dont le défaut absolu de liberté entache tou-
tes les démarches qu il a faites depuis le mois d octobre } -° *
espoûj eui été rempli ; mais' aujourd'hui , è[ue la i
die tant de sacrifices est de voir la destruction de la royauté, dé voir tous les pouvoirs méconnus , les propriétés violées, fa sûreté
et i
parence d'autorité que J lisante pour réparer un seul des maux qui affligent le royaume; ,1e Roi ?l après avoir solennellement protesté contre tous les actes émanés de lui pendant sa captivité r croit devoir mettre sous les yeux des Français et de tout l'univers, le tableau de sa conduite et celui du gouvernement qui s'est établi dans le royaume. . On a vu Sa Majesté , au mois de juillet 1789 , pour écarter tout sujet de défiance, renvoyer les troupes qu'elle n'avait appelées auprès de sa personne qu'après que les étincelles de révolte s'étaient déjà manifestées dans Paris et dans le régiment même de ses gardes ; le Roi , sûr de sa conscience et de la droiture de ses intentions. n'a pas craint de venir seul parmi les citoyens armés de, la
1 ^(^u mois d'qc£abre,ile la mèvaç année j lelLoi, prévenu depuis on^rt^i^p^ des mouyeraens que. les. factieux cherchaient à .exciter, £\x\ti 4f*ft$ 1^ jpurnéq.du 5, ayeçti a$se*> tejnps pour pourvoir sere* tirer ou il l'eût voulu ; mais il craignit quîoq .ne se servit 4e cette d^n^cbe fnour ai ImjïW la guerre civile ,, il. aima wieux se sacrifier pe^ionn^wae^i^efc, ,ç,e. qui était, plus déchirant pouf, sco& cçaur , mettre ,en daflge.* Jaj.y^des.fler^nes^Uui sqnUesfplus chères. IfeiW^mçffirtfigai^le^^njeroem^ela muit.du $sff'M*»& I'»*»ywMflW JfftfifflfcYffj 4,ÇPH^PrPS^dç4eu^^n^PieuswAa^flp^^^ç
l'exécution des plus grands crimes , et a détourné de la nation fran-? eaiiQ4W4ita^«^ajuiai^4ti»^^kv] voi < A>1AtLMa - / * Le Roi, cédant au vœu fljffni&fifyç/le l'armée, des Parisiens , vint s'établir avec sa famille au château des Tuileries. Il y avait
pour recevoir le lioi, ^t la" disposition aes appartemens est mén* loin de procurer té$ commôctîïës auxquelles SalVfâjesté e1taftcacceu>
tumee dans les autres maisons royales , et dont tout particulier
.JOt9fbfJfr)'j»»'ï'.«| :'-,}*».[ ,*\ t, . f.rç jij. :r«#» Vifn '•l,.»!-Ji'ï;-rr,9'irulf qui a ae 1 aisance peut ïouiy.
j»OJa»o?-^l 'v.«.«<-r»/i.f. *•■ *. ■.■•• -. j»-".;. J; ->J-* . i- '.'n.' .•!.». n",f, ^'-j v-*jt
Maigre Ja contrainte qui avait été apportée et les incommodités
y -.♦"■VTRiO'm •)!.,;. « f:l .";(* .m J :> ,> • 7 - : .t ; . y. - o ••♦ ui ? a, ;4,rt.»
dç tout genre qui suivirent le changement de séjour du Roi', fidèle' au système de sacrifice que Sa Majesté s'était fait pour procurer ta tranquillité publique ; elle crut, dès le lendemain de son arrivée â Paris , àeyoïr rassurer les provinces sur son séjour dans' la capitale, et inviter l'Assemblée nationale à se rapprocher de lui en venant continuer ses travaux dans la même ville. x
Hais un sacrifice plus pénible était réservé au cœur de Sa Ma- jesté; il fallut qu'elle éloignât d'elle ses gardes-du-çorps , de la fidélité desquels elle venait d'avoir une preuve bien éclatante1 :J dans la funeste matinée du 6 , deux avaient péri victimes de leur' attachement pour le Roi et pour sa famille , et plusieurs encore ' avaient été blessés grièvement en exécutant strictement les ordres du ïloi qui leur avait défendu de tirer sur la multitude égarée! L'art des factieux a été bien grand pour faire envisager sous des* couleurs si noires une troupe aussi fidèle , et qui venait de mettre ' le comble a la bonne conduite qu'elle avait toujôufc ténue'.
Mais ce nvétait pas tant contre les gardes-du-corps que leurs intentions étaient dirigées que contre le Roi lui-même ; on voulait ' l'isoler enfâèféïfierft en le prrVant dû Servicedeses gârde^d*-<*6rps ' dont c^iiWait^aS pu^fareiriésr: écrits, comme1 on ava^rëùj&i* au^rfede/c«kb^gâ«des*fr*nç8is^S,' qui , peu de temps atrpara^ vant, étaient' lé modèle d* l'armée. * »....■_ . .i«
' Cest au* soldats du même régiment', devenus troupes éoldées1 par là ville de Paris , et aux gardes nationaux de cette même ville ;•* que la' garde du ïloïa été confiée. Ces troupes sont entièrement sous* les ordres delà municipalité de Paris ; dont le commandant générai rélevel'W&ôJygârtlé ainsi, s'est vu» par-J-là prisonnier dans sfes.
rQO* *licE6 fUSTIPICATÎVBS.
,^WfW« rÇtaU,-€ar bonmitfirtpent^n^pfler âab emcut/l'état dSin Roi qui ne camauaidé que pour les cooees <de paredfea sa garde , j qui ne nomme èaucniie-des>places, et qui est bUîg^^ettYoir entouré de plusieurs personnes dont il connaît les mauvaises inten-
, tiens pour lui et pour sa famille? Ce n'est pas pour inculper la garde nationale parisienne et ses troupes du centre' que le Roi
, relève ee* faits ; c'est pour faire connaicrel'exacte vérité" Je* enfla
. faisant connaître , il a rendu justice au ièie pour ft» bon brdretet rattacbemeftt pour sa personne, qu'en général cette twwpe* lui a montré, lorsque les esprits ont été laissés à* eux «rtmeo > et
. ; qu'ils n'ont pas été égarés j>ar les clameurs et les mensonges des factieux.
Mafe plus Le Roi a fait de sacrifices pour le bonheur «toserpeu-
, ' pies ,- plus les factieux ont travaillé pour en faire méconnaître, le frit et présenter la royauté sous ks couleurs les plus fausses1 et les
. plus odieuses. *
La convocation des états-généraux, le doublement des députés.
. du tiers-état, les peines que le Roi a prises pour aplanir toutes les difficultés qui pouvaient retarder l'assemblée des états-généraux
, et celles qui s'étaient élevées depuis leur ouverture, tous les re-
=.. trancbemens que le Roi avait faits sur sa dépense personnelle 4 tous
* les sacrifices qu'il a faits kses peuples dans la séance 4u s 3 juin ; enfin , la réunion des ordres opérée par la manifestatwn du vœu
^u Roi , mesures que Sa Majesté jugea alors indispensables pour 1 activité des états-généraux : tous ses soins, toutes ses peines , faute sa. générosité, tout son dévouement pour sa» peuple, tout a t,£\$ ntf connurent a été dénaturé.
llu J^prsque les états-généraux s étant donné le nom d'Assemblée
3 ; .national, onx ranmo ?qu/puvse .rappelle les Mémoires que iesfiaetieuxunt.eu l'admise, de
->, £*#* Temr.du plusieurs provinœs y el fes nuininemens/ de 1 Paris
,, ttou££pre manquer Jes> députés k «ne.dfe5 prifa^alaaclausespor-
i^^rdans^tniff l^ur* cabiett? qui portent ;f «9 fo ca^aflou* des fois ^Jetait 4#CQnç6rtAvMk ift><\[Ausuépria'<ie ebtteidxuse^^As-
? ii^^î^a^?l^Ruîtwt^-fâit fcow.de k &nn*itaq)>ni;'*Bi lui re-
n(Jfu^anjt le 4refc d'acçflf de* jO* de, {refuser, la sanction, aux» articles
, ^qfffeJUejr^gwde <^mg coostijiutiftnnôb^ en'», réservssat Ite^éroit
n4f r%»Bflr>dws cette da^e.ceu^qu'eU^ jugea propos y fet*n res-
4dàûEK>tHlSTOl*C4TlYE6. "2&3
vtfQtgu*itt ttor ce*x i^fïVtës p« rouent. .^gisiqrtife 1* 'f)rér&#aliye «Bfale.à Utf dtoii Ae^ttsjienôibn ju^qu'f ta' troisième législature , ^roit pttrefeztj»t*Hasoire comme tant d'exemples ne le 'prouvant
, { ,Ql*d pestertril** Roi autre clïosë'que le vain simulacre de la gfyrtqtâ ? On Ità a ddâné vingfc<in*[ millions pour les dépensés de
, isaJiste éiWlç, maislasçlendeuîr de la fetaison qu'il doit entretenir prtnr faire* hénneuf a la dignité de la couronne de France, et les
. 4fofig£» qu'xHi à rejetées dessus > même depuis l'époque oh ces £on4* o»i éàé régies > doivent en absorber la totalité*. 1 Qn\J.3tta,lttsilé1i'i«3ift{hui de quelques-uns des dotmaraes de la couronne, avec plusieurs forme* gênantes pour leur Jouissance. Ge^eftlainefttodonft tfii'uné petite partie de ceux que les Rois ont
. frùftsédé» dertottte dttoièimqté, et des patrimoines dts ancêtres «de
. {fekMftjeste' / qu'îk <*rt réunis k k couronne. On ne craint pas dV -fabtet cfûé si tous ces objets étaient réunis , ils dépasseraient de .beaucoup les sommes allouées pour l'entretien dû Roi et de sa frmil&y et qu'alors il n'en coûterait rien au peuple pour cette
, {tonie; -•
£Ase remarque? qui coûte à faire au Roi , est l'attention qu'dn a ejtede Séparer, dans lesorrangeraens sur la finance et toutes1 les Mtr*0 parles, les services rendus au Roi personnellement on â rëtâi,<i«nine' H des <4rjëts n'étaient paS Vraiment inséparables , ^q*4lés< services rendus k la personne du Roi ne Tétaient' pas •uwiàllÉtat
If Qu'on-examcne ensuite lés diverses parties dû gouvernement : ta justice , lé Roi n'a aucune participation à la confection des lois ;
, ttftjktffatpiedkrovt cYennléciaei$ jusqu'à la troisième législature sur .i^^etrf^|^tiffltsmi^ftovr^f^s Cffnâ&titionnéls , et celui de
^fffi»Jl^^lss£»nin^*wnxNàftlé ûç s'occuper de tels ou tels objets , * < ftsjns* ttveirjirdrmtrid^én fair« i* proposition formelle. La j ustice se
> reRèutticnab. ftaiitai $ lbsjpwm$idfts( des- juges sont expédiées par . lm>V waM&pa'e&t qtffirierd§k|r**4e ^m^, ê"t Te Roi a seulement
?i*inc^ii»à^e*&sri>ra^
r qwi w^.qnfoAriip^hie ^des^rîbtttidilS <dés anciens procureurs
•ojgéitfrftf»* , éléonfe«eùleiiie^>d^tifté5 â^àife1 main tenir ï'ekécut ion .1 rofksib«««^mt^lapaHie^l^ autre officier'
^^^i»(^^«o^mu^Mt^s^fttâyr^<et nwi-révôcâbles, pen-
3*4 pi&ttk ' jcstiwcativ^s. nr liït m b! M. i.
danfcpicrtfeietfeiee dé celles des juge» ny ofrUjdj^g|tffriji»SMWfito Un 4« damiers décrets de l'Assemblée .vient .fcpomr^cullai d%i*fcfo.ptae.bellesprérogatives attactéeABfuîtpirtil^fDBpçai*: celle d*£dre grâce et dé commuer lep pejn^. (^•lo^jpMrflï'te^ ^teaîtvHeytoisvil est impossible gu^UffjytàftîM **■*!* c**,4bc**sra alorsles jurés qui auront Tjéâ^(«»«^>ledrtîvér: faise'gric* V *n appliquant suivant leur volouM k/«e»sdLe ifrlbry quoiqueles apparences paraissent contraires. O^teni^Wâipttr*1 cdM disposition ne dîininue-t-elle pas la niajejtg rpjrfdcen j*** des- peuple* , étant accoutumés depuis si long-^fiqps^jwièttwatt*' Reij dans -leurs besoins et dans leurs peines, et£ y&2Milm lé père osanmnn qui pourrait soulager leurs afflictions! . ,. / ^ /.usii UnimktiêMtion inférieure. Elle est tout entiers dssttlas^fliaàl* ' dflsi départements , des districts , et des municjpaUtifr , ummiB tfSJfr0' imkltfpttfe qui nuisent au mouvement de la mafoney efciom'ÈaUt peuvent se -croiser. Tous ces corps sont élus par le peupla aH nei*e>"M sortnseotdfi gouvernement d'après les ; décret* ou ftgmphmh&êûàh tjost'OU pour ceux des ordres particuliers qui en.eant'la i«6)tt£*' Haaxtat d'un côté aucune grâce à attendre du gouvernement/ Ut deii'àntr*,' les manières de punir ou de r^priine* letm^&utes, > commes eSes sont établies par les décrets, ont des jernu,! «cainv " plêfriées., qliïl faudrait des cas bien extraordinaire^ jpoorpDU^ht l s'en servir , ce qui réduit â bien peu de cljqs* la tmvélimnoêkfêë ' leajmutistres doivent avoir sur eux. Ces çorpsgpjt d'autan* aéo^fer l péri de forte et de considération. Les société* des mis deâaCaHfc^' ti«uftM»fi'( dont on parlera après) , qui ne sonjt pas i$s|kiB3abktt ^ " trouvent bien plus fortes qu'eux , et par-là , fcetie» du graver" ! nementdevient nulle. Depuis leur établissement* 04 amu plastwwfr exemple*, que, quelque bonne volonté qu'ils eus^e«Hpb«r maintenir le bon ordre, ils n'ont pas osé se seryi[r ; de? n^jen&qutfuk i loi» Leur -donnait, par la crainte du ^^rJe, no^«Ap«sidW«rellr,r{ instigations, ( ... M. i ui ♦ ♦ *> 'cU iirc*
Les] corps électoraux, quoiqu'ils najent^n^ujplea^ifmtïkarjetti^mèen .et- soient restreints aux élections, 4 pnfc une Jgj$e asàHHeqjo*1^ ledtinassê, par lenr dorée et par la crainte n,a#itta^'aj|aJiÉ»uaiitf ? ' et surtoat a ceux qui n'ont p^s d'éta} fixe^' derd^a^iwèqceind qWi " peeveût servir ou nuire .
G uerrt. La disposition des forces militaires , est , parles décrets,
PIECES JUSTIÇipÀT^V^fo i#$
dans la main du Roi. Il a été déclaré qhef^j^rï^,^^»!*»*!^^' la, marines Mttis «otflllè'travai^^^
to%|^np^à* Mbîtid^règlement de discipjinjî^ffyi fetli|)a# WxJ1 et^iftnaa|e«t| ftoï le tiers ou le quart des nQminat#ma^ Bmvant les? c^|*ii»;*rdr0itdevïentâ peu prèé iUu$oire?pa4:;r}e»tlhatadks«t^ la£^irtrari&és*&ns nombre que chafcun se permet cmtrelfeehot*) du. J|gi£kxlfe'Vtt etecore obligé de refaire tout le. irafta&tt«*pffi*p c*w$$mèMax àïïàrihée , parce que les choix : de^aigajeâfc **»* cl^hr{ tufcéèètil aittsi , Sa Majesté n'a pas voulu ^xpoiert d/k**^ nta&ietrfaapfes? riiiHf aires aux violences qui ; auraient Jsâc«*ie^ ét& flxkroéeai^ntrê' eux ; comme on n'en a vu qu^ç tdftttnofP fftaq cbeux exemples.1' UeS clubs et les corps . adminia frAÛfa vafe «&le#fcdlisadlétiiils intérieurs dés troupes, qui dofyen^f^^lpdlu^ mqgtj étswagaw, même a ces derniers qui n'ojit .que. ]e <k4qt!ktavt refl^âcla forée pubîîqtie lorsqu'ils pensent qu£l y a lieu de tfeiw < plojepçâlttsdjdBt servie dé ce droit quelquefois même p9HD«nï** trag^?* le& dbpftitlons du gouvernement sur la distribution > dee ' > tTQjgus ;. de imftnièrg qu'il est arrivé plusieurs fois qu'elles ne se ' trf^yatmit fos où elles devaient être . Ce n'est qu'aux clubs que l'en; '■ doi&*trâhacr rapprit de révolte contre les officiers et la discipline : milfitftPfc* q« fe répand dans beaucoup de régi mens, et qui y si l'<çaT l n'y twet ordre efficacement, sera la destruction de l'armée jQuede^t? vi^^wQ*ttmée-quand elle n'a plus ni chef ni discipline? Au lieu »ï . d'çUq .la fan» *t la sauve-garde d'un État , elle en devient alom 1» 1 terâytf iefcle<ftéatt. Combien les Soldats français, quand ils ausctitf:) les^yen* (dessinés, ne rougiront-ils pas de leur conduite,; etmeiv preadwgt-ûl* fa* ed horreur ceux qui ont perverti le bpn>9fprito" qwjçe^ait;dftYi* ltamée et la marine française! Funeste» dtêfiosi**'* tionA^tte nette* «ftâiHit encouragé les soldats et les marins» à, fré-not qu4&tar}l6»clgb#! lié Roi a toujours pensé que la loi ffaifrjfae égaler i pouvons? l»|>lfc^sIqW%nk dans leur tort doivent être punis* n ' mais ils doivent l'être, comme les subalternes, ^uiyan|tles/.dispo^ sitie*i*9ét«^lie*tMtr^ porte* dviwsaê™
être.iafuytoécBfWU^ ^iiè! &'mérlVé]Se montre et puisse avancer? *au4>ol h biffin&i^^oh' petit aô^nyr'aùx sôlda^esti jus^te ei u&ew*nr<; r> m^is^kne^ttoyli^r^b'a^mfetsàns ofliciers ^^^^iw^inûy t* '>«!
il n*y q*:Miiaf jtiniiê iwA qhé leïf SÔMàti tt :eMt^l[^iè^\it jugcç la candaiude Uurtf<*efs. '"i ' " .^:- u/ni^i ?^^:j
, ■' • AffW1^ étrangère*. : j cj!> MN h. »
La nomination aux places de ministres daiw les couacs etyaogpçftf , a été réservée au Roi , ainsi que la conduite des ^égoe^ons^ ipftifoi la liberté du Roi pour ces choix , est tput aussi nulle que çof ft-ççpfci , des officiers <ïe l'armée. On en à vu l'exemple à la dep^^rejpp^-yj nation ; la révision et la confirmation ojes traités que s'est r£sçffifa& l'Assemblée nationale, et la nomination du comité d^lojnatiquf^ détruisent absolument la seconde disposition. Le droi^ije W^r^guerre ne serait qu'un droit illusoire, parce qu'il faudrait êtrœ in^y sensé pour qu'un Roi , qui n'est ni ne veut être despote, ail fit, ^j but en blanc attaquer un autre royaume , lorsque le vœu deJ^iMT , lion s'y opposerait, et qu'elle n'accorderait aucun subside pour ,1a soutenir. Mais le droit de faire la paix est d'un tout autre genre, ; Le Roi qui ne fait qu'un avec toute la nation , qui ne peut avoir d'autre intérêt que le sien , connaît ses droits , connaît ses besoins et ses ressources , et ne craint pas alors de prendre les engagemens gfcti lui paraissent propres à assurer son bonheur et sa tranquillité. Mais quand il faudra que les conventions subissant la révision et 1% confirmation de l'Assemblée nationale, aucune puissance ne' voudra prendre des engagement qui peuvent être rompus par 4 autres que par ceux avec qui elle contracte; et alors tous les* pouvoirs se concentrent dans cette assemblée; d'ailleurs , quelque franchise qu'on mette daiis les négociations, est-il possible d'en confier le secret à une Assemblée don} 1«£ délibérations sont nécessairement publiques? • .. r' il' .,.,UI<! -V
Le Roi avait déclaré ; biett avant la ^oàVôbatixin' dW eta^geV^^ ! rauKyqu*il reconnaissait, dattt lés ^s^mrJlée^^^^nwoi^^le droh d'âécord^r «de* sWbsidfes , et '^ull^ voulait^ lds^m^é^ T&" pe&pié&ans leur eotaènteWnt:^
éiatfligénérmux 5*étaient accordés à nietfre^ le If e^abfessem^^lifejt fiwttces'au ptan&'feitg'âè* objets- dott^cettéA^èrî^é^y^fit" s'ocCàpeT; «Juelqû'és'-tenV y a Valent ^i^oVés-resIrîctfoni fccHrPJlW
que ces restrictions auraient pu oçças^uerjyiefi)aJlàiib(att^èv$fltM lui-même , et accordant, dans la séance du a3 juin , tout ce qui avait été désiré. Le 4 février i^i>, le Rdî a prié lui-même l'Assemblée de s'occuper efficacement d'un otyet aussi important ; elfe 'iiëVeti "es^ occupée que tard, et d'une manière qui peut paraîtra îm^rfàïté; Il n'y à point encore de tableau exactem.ent fait dés1 recette, 'dès dépenses et des ressources qui peuvent combler t le"dfc&±ityon's*ést' laissé aller à dés calculs hypothétiques. jî'Àp ' séfnbléë s'ekt frfessée d^abolir des impôts dont. la lourdeur, à l^t vérité ,jbesaitT)eaucoup sur les peuples, mais qui donnaient des re$sotuteés1 assurées ; elle les a remplacés par un impôt presque unique1, ddnt la levée exacte sera peut-être très-difficile. Les conjri- ' basions ordinaires sont à présent très-arriérées, et la ressource, extraordinaire des mille deux cents premiers millions d'assignats est presque consommée. Les dépenses des ministères de, 1^ ma1 fine et de la guerre , au lieu d'être diminuées, sont augm^n-, te*és ,' sans y comprendre les dépenses que des arméniens nécessaire res ont occasionées dans le cours de la dernière année, pour l'administration de ce département ; les rouages en ont été fort multipliés , en confiant les recettes aux administrations de districts. Le Roi ir qui le premier n'avait pas craint de rendre publics les comptes de, , soit administration des finances , et qui avait montré la volqnt? qtie les comptes publics fussent établis comme une règle du gou~r vefnement , a été rendu 9 si cela est possible , encore plus étranger^ à èkt département qu'aux autres, et les préventions, les jalousies < et 1W récriminations contre le gouvernement ont encore é^é p(us^ répandues sur cet objet. Le règlement des (onds,,le recouvrement^ des impositions, la répartition entre les départemens, les récompenses pour les services rendu^ .Jouira été ôté à. l'inspection du Roi ; il ne lui reste que quelques serviles nominations ,, af
courir,. Jes„ infliagns,,,^.^ :>ÇP*S%& U». di^ul^s ; fa çtfftfci a^i^^tjMmjj^eJ; $ j^^f^^e,«ii^.^m%c^^4^ gû*th
o^fa^es^a^
cçnç/j.ifrir, f^^fr m^me, &44#?tt mwà& ^taj^fc m 4$fc JiM»
ï^KW<f M4mmW9w mita***
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que Sa Majesté a toujours vivement désiré , et qu'elle eût pu effectuer sans les dépenses de la guerre d'Amérique) , et de n'avoir pins la .distribution des secours pour le soulagement des malheureux. Enfin par les décrets , le Roi a été déclaré chef suprême de l'administration du royaume ; d'autres décrets subséquents ont réglé l'organisation dn ministère , de manière que le Roi , que cela doit regarder plus directement, ne peut pourtant y rien changer sans de nouvelles décisions de l'Assemblée. Le système des chefs du parti dominant a été si bien suivi, de jeter Une telle méfiance sur tous les agens du gouvernement , qu'il devient presque impossible aujourd'hui de remplir les places de l'administration. Tout gouvernement ne peut pas marcher ni subsister sans une confiance réciproque entre les administrateurs et les administrés; et les 'derniers règlemens proposés à l'Assemblée nationale sur les peines à infliger aux ministres ou agens du pouvoir exécutif, qui seraient prévaricateurs , oU seraient jugés avoir dépassé les limites de leur puissance, doivent faire naître toutes sortes d'inquiétudes. Ces dispositions pénales' s'étendent même jusqu'aux subalternes ; ce qui détruit toute subordination , les inférieurs ne devant jamais juger les ordres des supérieurs qui sont responsables de ce qu'ils commandent. Ces règlemens , par la multiplicité des précautions et des genres de délits qui y sont indiques, ne tendent qu'à inspirer de la méfiance , au lieu de la confiance qui serait si nécessaire. Cette forme de gouvernement, si vicieuse en elle-même, le de^ vient encore plus par les causes.
\°. L'Assemblée , par le moyen de ses comités , excède à tout moment les bornes qu'elle s'est prescrites ; elle s'occupe d'affaires qui tiennent uniquement à l'administra tk>n intérieure du royaume et à celle de la justice , et accumule ainsi tous les pouvoirs ; elle exerce méme^ par sou comité des recherchas, un véritable despotisme , plus barbare et plus insupportable qu'aucun de ceux dont l'histoire ait jamais faià mention. 3°. H s*esVétaI)ii tians presque toutes les villes, et même dans plusieurs bourgs et village; du royaume , des associations connues sous le nom des amkide la Constitution. Contre la teneur des décrets , elles n'en souffrent aucune autre qui ne soit paaffiliée avec elles , ce qui forme une immense corporation , plus dangereuse qu'aucune de celles qui existaient auparavant. Sans y être autorisées, mais au mépris de tons les décrets , elles dé"
tçajau* ^'^«PtfbWerinyttfmfikV l^te *éé*rfteUfe^efWa ffirtîpn
4<trujyp^,Hi? ^ivvws^^w^ que*d;>e**±o0ristruî!»*-dii tottd&fcai'èT toutes di^<VeSffIb«K«i«ka phàsiaa9>foilPMiiti4af tt^ek^të/y^T 4« la réyisiqrvaW*Q0G^^e*<iécrB^5 4*<km#tir'*&è1te6ë Maffia
aus^util fié dfoç§»it#r > pour M geamtpatttefit' et ^HetfîcHifiJM* contentement dans quelques-uns , e*y dw#iayto|>aH^^a^
▼aux , A^ivi/nrTm^fmi «*^*«Ninnim* «*<& ? jfttè^ap^
po Juion*. ,«* WWWfi1* fatftffrifwf d* la 4itteft*t#*t ^'îik? *
possibilité ^a^ft^ife^if»^^
fela.i^fian^t,^
règlent^,, au ,Jje#^ jffcf^iibW^
saignent, eflijqnç^a^n^a^
leurs éçW
les c^fpa. jfifywV^aj^to*^»ertd^
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licentiAi biméàoip*faàku»*.rr*yt liberté , eUe<a~pec4u sotftriftiit , etm&aela for** don* aile aurait besoin.
*J?©UR reyefcir^ur ses pas. et changer ce qui lai paraîtrait bon à être GQmgéyiOntimtr p*ï L'écrit qui règne; dans les eluhsyde la manière -dont ifo s'emparent des nouvelles assemblées primaires, ce qu'on doit attendre d'eux ; et s'ils laissent apercevoir quelques dispositions à revenir sur quelque chose , c'est pour détruire les restes de la royauté, et /établir ungouvernement métaphysique et philosophique,, impossible dans son exécution.
Français ! egt-rce là ce que vous entendiez en envoyant des représentans à l'Assemblée nationale? Désirie^-vous que l'anarchie et le despotisme des. clubs remplaçassent le gouvernement monarchique , sous lequel la nation a prospéré pendant quatorze cents ans? Désiriez-vous voir votre Roi comblé d'outrages et privé de sa liberté ,. pendant qu'il ne s'ocoupait que d'établir la vôtre?
L'amour pour ses Rois est «une des vertus des Fiançais, ft S* Majesté en a reçu, personnellement des marques trop touchantes pour pouvoir jamais? les. Oublier. Les factieux sentaient bien que tant que cet amour subsisterait, leur ouroage ne pourrait jamais Si'achever ; ils sentirent également que, pour l'afiatblirril fallait, .. *t'tl était possible , anéantir le respect qui Ta toujours •accompagné $ e{ c'est la source des outrages que le Roi a reçus depuis deux ans , et de tous les maux qu'il a soufferts. Sa Majesté n'43» retracerait pas ici l'affligeant tableau , s'il ne voulait foire connaître a seé fidèles sujets l'esprit «de ces factieux qui déchirent- le sein d& leur p*&îe,en feignant de vouloir la régénérer.
Ils profitèrent d'abord de l'espèce d'enthousiasme ou l'on était pour M. N#çkv\ pourri^ pflocjœet, soufres. y«ux même du Roi uji triomphe d'autant plusiéclatanique , dans, leraême instant^ h» gjçns, qu'ils, avaient soudojés. pp^r^cflla^ffeotaieni de ne faire au* cune attention^ la pre>ençetdiA Rj>h E^aflto.tMWfie posmierjessaul» i\s osèrent , dès le lendemain f a Vexsailles„ fcira insulter Mm Far*cheveque 6> Par}s|;lepouKSjwvmi^pttn« & j^ires* eM^ttoc » vje^dapfJ^plu^^anM 4a^gef . ^qrscu^ J'insu^e^Qftvik^te da^
c^/^qnn^^^
mentes j^mstra, dont le nenvoi ^«crtixckejppéttxte à l'insurree-» tion, et que depuis elle n'apas mieux traités cour celât Le rois!t~ tant déterminé -à aller porter de lui-même àes paroles de pai* dans la capitale , des gens^aposiés sur toute 1» route , eurent gténd soin d'empêcher ces cris de vive le Roi! si naturels au r Français) et les harangues qu'on lui fit ,. loin de porter l'expression de la reconnaissance, ne furent rempli es que d'une ironie amère. . i
Cependant , en accoutumant de plus en plus le peuple au mépris de la royauté et des lois, celui de Versailles essayait de pendre deu* hussards à la grille du château, arrachait un parricide au supplice, s'opposait à l'envoi d un détachement de chasseurs , des^ tiaé à maintenir le bon ordre; tandis qu'un énergùmène faisait"* puuHquemetrt , au Palais-tRoyal, la- motion de venir enlever le Roi et son iUs> de les garder à Paris* et d'enfermer la Reine dans uïi couvent ; ■ et que cette motion , au lieu d'être rejetée avec l'indigna* v tien /gu'elle aurait dû exciter, était applaudie. L'Assemblée de son côté , non contente de dégrader la royauté par ses décrets , afcW' tait même du mépris poun la personne du Roi, et* recevait , d'une? manière impossible à qualifier • convenablement , les observations du Roi , sur les décrets déjà nuit des 4 et 5 août» Enfin:, arrivèrent les journées des 5 et S octobre : le récit en serait superflu, et Sa Majesté l'épargne à ses fidèles sujets ; mais, elle ne peut pas s empêcher de faire remarquer la conduite de l'Assemblée pendant ces* terribles scènes. Loin de songer à les prévenir , ou du moins à lesà arrêter., elle resta tranquille, et se contenta de répondre à la me»* tion de se transporter eu corps chez, le roi : Que cela n'était pas de «a, dignité..
.. Depuis ce moment, presque tons le*, jours, ont été marqués pat
de nouvelles scène» j p4u& affligeantes les m&s que les autrespottr
leRoLjOaipar deneu>Pelies'i»sl^te|^m4uiont été faites. A peiné
leRoi^taittii^u»ï JFuiheiveîH, quN&*%rnocenjtfntina^saçré:, et sa
iMep«>n^fWedatf s^l>ari$lj*re3qu'e *setfs4«s yeux du Roi. Dans plu*-
«eu** pro^itKJex»,"^»^ Sfm'patàissafcent attachés au Roi ou à sa
per4odn^oiit Aé persécutée, plusieurs même'ont perdu la vie,
. . fans «m/il ak et é( possible en roi 'de faire punir les assassins , ou \
même d'en témoigner sa sensibilité ; Dans le jardin môme de*¥ai-
, leries, tous les députés qui ont parlé contre la royauté ou contre
la religion (car les factieux y dans leur rageyn-'ont pas plusrespecté
l'autel que le trône) ,' <mï roÇfcH'lméneur dû triomphe, pendant jeu* cettft qui pensent difi&emment y sont à tout moment insultés , et leur vie même continuellement menacée.
. A la fédération du 1 4 juillet 1 790 , 1" Assemblée , en nommant fe Bai , par un décret spécial /pour en être le chef , s'est montrée parlà penser qu elle aurait pu en nommer un autre ; et dans cette même cérémonie , malgré la demande du Roi , la famille royale a été plaeée dans un endroit séparé de celui qu'il occupait : chose inouïe jusqu'à présent! (C'est pendant cette fédération que le Roi a passé les nomens les plus doux de son séjour à Paris. Il s'arrête avec complaisance sur le souvenir des témoignages d'attachement et d'amour que lui ont donnés les gardes nationaux de toute la France rassemblés pour cette cérémonie.)
Les ministres du Roi, ces mêmes ministres que l'Assemblée avait Harcèle roi -de rappeler» ou dont elle avait applaudi la nomination , ont été contraints , à force d'insultes et de menaces, à quitter leur place , excepté un.
Mesdames , tantes du Rot , et qui étaient restées constamment près de lui, déterminées* par motif de religion, a.ant voulu se rendre à Rome , les factieux n'ont pas voulu leur laisser la liberté qui appartient à toute personne, et qui est établie par la déclaration des Droits de l'Homme. Une troupe, poussée par eux, s'est portée vers Bellevue pour arrêter Mesdames; le coup ayant été manqué par leur prompt départ, les factieux ne se sont pas déconcertés, ils se sont portés chea Monsieur , sous prétexte qu'il voulait suivre l'exemple de Mesdames; et quoiqu'ils n'aient recueilli de celte démarche que le plaisir de lui faire une insulte, elle n'a pas tout- «~»fatt été perdue peur leurs systèmes. Cependant , n'ayant pu faire arrêter Mesdames à Bellevue, ils ont trouvé le moyen de les faire ■arrêter à Arnay4e~Due , et il a fallu des ordres de l'Assemblée nationale pour leur laisser continuer leur route, ceux du Roi ayant -été méprisés. «
À xiine la «wuveUe de cette arrestation fut-elle arrivée à Paris , qu'ils ont emvéde&ire approuver par l'Assemblée nationale cette violation de toute liberté ç mais leur coup ayant été manqué , ils - eut exciterai soulèvement pour contraindre le Roi à faire revenir Mesdames. Mais la bonne conduite de la garde nationale (dont il Va* entpruné xle lut témoigner sa satisfaction) ayant dissipé. Tat-
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troupement, ils eurent recours à d'autres moyens. H ne Umr avait pas été difficile d'observer qu'au moindre mouvement qui «e faisait sentir , une grande quantité de fidèles sujets se rendaient aux Tuileries , et formaient une espèce de bataillon capable d'en imposer aux malintentionnés. Ils excitèrent une émeute à Vincennes, et firent courir à dessein le bruit qu'on se servirait de cette occasion pour se porter aux Tuileries, afin que les défenseurs du Roi pu»* sent se rassembler comme ils Pavaient déjà fait, et qu'on pûtdéuatu* rer leurs intentions aux yeux de la garde nationale, en leur prêtant les projets de forfaits même contre lesquels ils s'armaient. Ils révs* sirentsi bien à aigrir les esprits, que le Roi eut la douleur de voir maltraiter sous ses yeux, sans pouvoir les défendre, ceux qui lui donnaient les plus touchantes preuves de leur attachement. Ce fut en vain que Sa Majesté leur demanda elle-même les armes qu'on leur avait rendues suspectes ; ce fut en vain qu'ils lui donnèrent cette dernière marque de leur dévouement, rien ne put ramener ces esprits égarés, qui poussèrent l'audace jusqu'à se faire livrer et briser même ces armes dont le Roi s'était rendu le dépositaire, Cependant le Roi , après avoir été malade, se disposait à profiter des beaux jours du printemps pour aller à Saint-CJoud, comme il y avait été l'année dernière , une partie de l'été et de l'automne; comme ce voyage tombait dans la semaine sainte, on osa se servir de l'attachement connu du Roi pour la religion de ses pères, pour animer les esprits contre lui , et dès le dimanche au soir, le club des Cordeliers se permit de faire afficher nn arrêté, dans lequel le Roi même est dénoncé comme réfractaireà la loi. Le lendemain , Sa Majesté monte en voiture pour partir ; mais, arrivé à la porte des Tuileries, une foule de peuple parut vouloir s'opposer à son passage ; et c'est avec bien de la peine qu'on doit dire ki que la garde nationale , loin de réprimer les séditieux , se joignit à eux , et arrêta elle-même les chevaux. M. de La Fayette fit tout ce qu'il put pour Taire comprendre à cette garde l'horreur de la conduite qu'elle tenait. Rien ne put réussir : les discours les plus insolens, les motions les phis^ abominables retentissaient aux oreilles de Sa Majesté; les personnes de sa maison*, qui setsawiaieptlà , s'empressèrent de lut faire an Tftoins un rempart de èeur *gafs , ai " les inténtfons, qd'btitiettianiFeâffeitquUttrop, vensienta>a*e*éc»ter. Mais il fallait que le Roi bût le calice jusqu'à la lie ; ses fidèles ser-
a*4 PIÈCES JUSTIFICATIVES,
viteùrs lui furent encore arrachés avec violence ; enfin , après avoir enduré pendant une heure et trois quarts tous les outrages, Sa Majesté fut contrainte de rentrer et de rester dans sa prison^ car, ff aprè$ cela , on ne saurait autrement appeler son palais. Son premier soin fut d'envoyer chercher le directoire du département, . , changé par état de veiller et à la tranquillité et à la sûreté publique, , t et de l'instruire de ce qui venait de se passer. Le lendemain , elle r se rendit elle-même à l'Assemblée nationale pour lui faire sentir combien ces événemens étaient contraires , même à la nouvelle . constitution j de nouvelles insultes furent tout le fruit que le feoi . retira de ces deux démarches. Il fut obligé de consentir à l'éloignéf, ment de sa chapelle et de la plupart de ses grands-officiers, et d'approuver la lettre que son ministre a écrite en son nom aux cours * étrangères ; enfin , d'assister le jour de Pâques à la messe du nouveau curé de Saint-Germain-l'Auxerrois. - D'après tous ces motifs , et l'impossibilité oh le Roi se trouve d'opérer le bien et d'empêcher le mal qui se commet , est-il éton- ' nant que le Roi ait cherché à recouvrer sa liberté et se mettre en sûreté avec sa famille ?
Français , et vous surtout Parisiens, vous habitans d'une ville que les ancêtres de Sa Majesté se plaisaient à appeler la bonne ville de Paris , méfiez- vous des suggestions et des mensonges de vos feux amis \ revenez à votre Roi , il sera toujours votre père , votre meilleur ami ; quel plaisir n'aura-t-iî pas à oublier toutes ses in- • jures personnelles , et de se revoir au milieu de vous , lorsqu'une ^constitution qu'il aura acceptée librement, fera que notre sainte religion sera respectée , que le gouvernement sera établi sur un pied stable , et que , par son action, les biens et l'état de chacun ne seront plus troublés, que les lois ne seront plus enfreintes impunément, et qu'enfin la liberté sera posée sur des bases fermes : et inébranlables.
À Paris, le 20 juin 1791 . Signé Louis*'
Le Roi défend à ses ministres de signer aucun ordre en • sôm * nom jusqu'à ce qu'ils aient reçu ses ordres ultérieurs. II enjoint au garde-des-sceaux de l'État de les lui renvoyer d'abord qu'il en sera requis de sa part.
A. Paris, le 20 juin 1791. Signé Louis,
PIECES justificatives; 1 1 5
La réclamation de madame la duchesse douairière dé Choiséul , , dont il est parlé, page 7 de l'avant-propos , trouve naturellement «a place dans les pièces justificatives. Les Mémoires de M. lé mar- . cjuis de Bouille se trouvant dans les premiers volumes de cette Collection , on y a lu son opinion sur le ministère du feu duc de Choiséul ; il est naturel que les réclamations et la réfutation de .cette opinion se trouvent placées dans cette même Collection ; je remplis d'ailleurs une obligation sacrée qui m'a été imposée, avant sa mort , par sa respectable veuve , par cette illustre dame qui a été honorée et admirée jusqu'à son dernier moment : j'imprime U lettre qui m'en prescrit le devoir ; l'original en sera déposé avec les autres pièces chez un notaire.
,. , (flûte du duc de Choiséul.)*
Lettre écriée par le eut de Choiséul à M. Bertrand de MollevUle , en lui envoyant la copie de la lettre de madame la duchesse de Choiséul, sa tante.
10 juin 1800.
J'ai Phonneur , Monsieur , de vous 'envoyer la copie de k lettre de la duchesse de Choiséul , ma tante , que j'ai eu hier celui de vous communiquer. Je n'ai rien à ajouter à ses réclamations aussi justes qu'énergiques et sensibles. Sa lettre n'est point destinée maintenant à être rendue publique ; je la confie à votre loyauté et à votre justice. Vous avez accueilli , avec franchise et honneur, nos justes plaintes 5 vous avez senti', Monsieur, que les mots à9 infamie et de 5an<juerôuie~$?ét&ètit*\irùs , pour la première fois dans votre ouvrage , au nom de mon oncle, au mien et à celui d'une famille à quï'ces noms sont inconnus. Vous avea été, dans cette discussion , y ce^ que vous. $erez tpu jours. Monsieur, juste et loyal ; et votre pro- . messe ç)e faire- disparaître de votre ouvrage ces honteuses taches £tj calomnies , , est P0l!r "W sacrée et consolatrice.
Je ne vous parlerai point ici des réclamations personnelles que je pourrais faire , et que je ferai un jour contre les récits' inexacts
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relatifs au départ du feu Roi pour Varennes, ni ne récriminerai fur l'époque où ces relations ont paru , lorsque j'étais en situation, de ne pouvoir probablement jamais y répondre. Je me borne à ▼ont prier , Monsieur, de vouloir bien insérer la note suivante «ans la prochaine édition de yqb Mémoires :
« L'impartialité qui caractérise cet ouvrage, m'oblige à déclara 9 que M. le duc de Choiseul, désigné par la lettre A* dans ces » relations et dans les Mémoires de M. le marquis de Bouille t Je » plaint de beaucoup d'inexactitudes et d'erreurs , et dans les faits* » et dans ce qui lui est personnel. 11 publiera un jour une relation » circonstanciée de ce malheureux événement. Sa longue prison » en France , pendant la publication de ces Mémoires , lui a avait oté la possibilité d'y répondre , et sa crainte de réveiller 9 des souvenirs douloureux lui avait précédemment fait une le* 9 du silence. »
Réponse de M. Bertrand.
a3 juin 1800.
J'insérerai avec grand plaisir, M. le duc , dans la partie de mon ouvrage, dont l'original s'imprime dans ce moment à Paris , la note que vous me faites l'honneur de m'envoyer , el à laquelle je me permettrai seulement de changer les mots • a Beaucoup d'inexacte 9 tudes et d'erreurs, et dans les faits , et dans ce qui lui est person- 9 nel. 9 J'espère qu'il vous paraîtra suffisant que je dise : « Que 9 vous vous êtes plaint de différentes inexactitudes dans les faits qui 9 vous sont personnels. 9 A. l'égard de l'article qui blesse madame la duchesse de Choiseul, et dont elle se plaint avec autant de justice que de dignité, il sera changé comme elle le désire; mais , comme Use trouve dans la seconde partie de l'ouvrage qui ne sera imprimée que l'année prochaine , je serais fâché qu'elle ne sût qu'alors combien j'ai été touché et édifié de ses réclamations; et je vous prie , M. le Duc , de vouloir bien la tranquilliser à cet égard.
J'ai i honneur, en.
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Réponse du dm de Choiaeul à M. Bertrand. ' »*• "•
• V) fdto 1800. * ? '
J'ai envoya & ma tante par une occasion sûre, Monsieur, la repense que tous avez bien voulu me faire , et elle partagera sûrement ma reconnaissance. Je ne vois pas d'inconvéniens à la publicité de Ja note entière que je vous ai demandé d'insérer dans la nouvelle édition de votre ouvrage. Les mots' erreurs , et dans les faits , et dans ce qui m3 est personnel sont justes. Vous êtes le maître d'ajouter que cette note vous a été remise par moi ; et cela vous devient alors étranger, puisque Ce n'esjt pas votre opinion que vous émettez. J'ai l'honneur de soumettre cette observation & votre loyauté , et j'y joins l'assurance des sentimens aussi distingués qu'inviolables avec lesquels j'ai l'honneur d'être , etc.
Lettre de madame la duchesse douairière de Choiseul à M. le duc de Choiseul , son neveu , sur l'ouvrage de M. Bertrand.
Juin 1800.
Je suis bien touchée, mon cher neveu , de vous voir au$sj «en? ,VJJO sible à l'injure que l'ouvrage de M. Bertrand de Molleville fait à O0p la Mémoire de M. votre oncle, qu'aux douloureuses injustices . ^ dont il fourmille à votre égard. Quel moment pour vous attaquer? ^ ^ o Quel moment pour l'insulter! Qu'avez- vous donc fait à. M.. $er- * , trand , vous qui ne couriez pas la même carrière ? Que lui a fait ^ 9 M. de Choiseul, dont jusque-là il paraît avoir ignoré l'existence». a puisqu' il ne compte aucun ministre depuis le règne de. Louis XIY ? c fi | Que lui a fait madame de Grammont qu'il ne connaissait pas£ a:jiy Que lui ai je fait moi-même? Mais il est vrai que rien. n'a dû Ta- rfn01 vertir que je sois. — Une honnête femme écarte l'attention comme , „ u un grand homme l'attire ; ainsi , M. Bertrand nja pas dû entendre , ? ^ parler de moi. Mais faites-lui entendre mes cris , mon .cher neveu, ^ hl , . puisqu'il me déchire. Gomment lui , qui , sans doute , aspire à l'estime , et à qui j 'y suppose tous les droits , s'est-il rendu la trompette *
de la calomnie ( car je ne l'en veux pas croire l'auteur >7 Calomnier ^ c'est dire comme vrai un mal que Ton sait êtecfaujf et j'espère , pour M. Bertrand , qu'il n'aura fait que croire , sans examen , ce qu'on lui aura dit sans vérité; mais c'est précisément en cette erreur que consiste l'insulte. Comment un homme sensé , slil est honnête homme, croit-il légèrement ce qui attaque lfoonneur? Et comment se permet-il de dire, d'écrire, d'imprimer ce qui attaque l'honneur, sans avoir vérifié si ce qu'il dit , ce qu'il écrit , ce qu'il imprime, est vrai? C'est, au moins, une grande légèreté pour un homme qui aspire à la considération. N'y aura-t-il donc que les sots et les fripons qui aient leur aune pour y mesurer tout le monde, et le galant homme , l'homme d'honneur n'aura-t-il pas sa toise pour l'appliquer à son semblable? Sondons notre cceur, nous y trouverons pour les autres» dans l'inconnu, l'estime ou le mépris que nous méritons ou que nous encourons nous-mêmes. M. de Choiseul était inconnu à M. Bertrand, puisqu'il, en iétait ignoré. Comment donc M. Bertrand se permet-il contre lui une allégation déshonorante? C'est une cruelle légèreté d'attacher upe imputation infâme à la mémoire d'un homme plus honorablement célèbre encore par se$ vertus que par la gloire de son ministère; c'est une cruelle légèreté de souiller des cendres respectables; c'est une cruelle légèreté d'insulter toute une famille dans la personne de son chef; c'est une cruelle légèreté d'assassiner une veuve sur la tombe de son mari. Il ne vit plus pour vous repousser, M. Bertrand , celui que vous attaquez : et vous l'attaquez ! Une faible femme reste seule en France pour le défendre..... Elle espère, au moins , que vous ne le tuerez pas dans l'histoire.
M. Bertrand e&t si mal informé, en tout ce qui concerne le prêt dont la généreuse bonté de Louis XVI honora M. de Choiseul, qu'il n'y a pas un mot de son récit qui ne contienne une erreur.
M. Bertrand dit que le prêt était de trois millions , qu'il ne portait pas intérêt, et qu'on exigea caution*
Le prêt était de quatre millions, et M, votre oncle ne l 'accepta qu'en obtenant d'en payer l'intérêt* et oVenlouixiir caution, quoique sa fortune fui une garantie pbuvque suffisante deisa valeur. Il le reçut vers la fin de 1784* «Ml fut remboursé parla vente de Chanteloup , au mois de juillet ;*7$q , quatorze mois apr^s la mort du débiteur. >.;... .. , .
"■'^ Tout cela est assez indiffèrent; mais , ce qui ne Pest pas, c'est que M: Bertrand ose avancer que , sans ce prêt, M. de Choîseul attrait été. ... Ma plume se refuse à tracer ce mot infâme qui coule sr facilement de celle de M/ Bertrand; mais il est heureusement avéré que , sans la révolution , sa succession serait entièrement liquidée; et plus heureusement encore prouVé que , malgré la révolution , elle- le sera également , quoique plus tard , grâces à elle , à moins cependant de forces majeures qu'on ne peut ni prévoir ni empêcher , telles que celles qui Font retardée jusqu'à ce jour ; comme , par exemple, d'achever de prendre ce qui en reste. Mais , sera-ce lui alors qui sera le coupable? S'il y a tort , c'est sur sa veuve , qui n'a pas su mieux faire , qu'il doit retomber ; s'il y a honte, c'est à son front à en rougir ; mais lui , lui ! Ses yeux se sont fermés au sein de l'honneur.
Un galant homme doit réparer un tel ouvrage; et je crois M. Bertrand assez estimable pour que je puisse lui en demander réparation. M. Burke, étranger à mon pays , crut de sa religion de rétracter une erreur bien moins offensante dans l'édition suivante de l'ouvrage qui la contenait; je puis donc demander à M. Bertrand , attendre de lui la même justice qui honore encore plus celui qui la rend, que celui qui la reçoit. Il doit à la vérité de reconnaître qu'il a été trompé par des personnes mal informées dans toute cette partie de ses Mémoires concernant M. de Choiseuî. Je le répète , c'est à la vérité qu'il doit cette rétractation ; car, si elle paraissait une complaisance pour moi , elle ne serait rien ' pour lui.
Je crois M. Bertrand aussi inexactement informé de la tracasserie entre M. de Galonné et le baron de Breteuil , dans laquelle il 'fait entrer une prétendue intrigue de M. de Choîseul et de madame de Grammont , contré M. de Calonne et en faveur de Foulon..... Des assemblées de gens de robe à l'hôtel de Ghoiseul.... des rapports de police, etc. Tout cela est absurde , quant à ce qui regarde M. votre oncle. J'ai lieu de croire que M. Bertrand confond ici les temps, et que M. de Choîseul n'existait plus lors du fait dont il rapporte l'anecdote , car nous l'avons perdu le S mai 1786 , e4"par là ttaturé, l'objet et la catastrophe tfé cette intrigue, elle doit se 'tkfQékt%t*>ûf%ft et ne jpeùt guère swtoir comWenoé '«réftrtyfefc. Il ne s'agit donc que de vérifier les dates pour savoir s^ily à alibi j et
«'il y a alibi , il est de la loyauté de M. Bertrand d'avouer et de prouver par ces dates , qu'il a aussi été induit eu erreur sur cet ^r,ticlé, comme sur l'autre , en ce qui concerne ML de Ghoiseul. Mais qu'il y ait alibi ou non , je prouverai qu'il est impossible qu'il fût pour rien dans cette étrange machination , et cette démonstration doit suffire pour obtenir rétractation d'une imputation au moûts abjecte et ridicule pour celui qu'elle inculpe.
J'en appelle à votre propre témoignage, tous qui ne l'avez pas perdu de vue dans les dernières années de sa vie. Vous savez si jamais il a pu tenir d'assemblées de gens de robe, lui qui n'en connaissait pas deux ou trois au plus , et qui ne les voyait peut-être pas deux ou trois fois par biver.
Cependant il est vrai que Foulon, vers 1784 , avait cherché à se raccrocher dans sa maison , mais je crois plutôt par bon air que dans l'espoir d'obtenir protection de lui , comme la maréchale de Duras Bournonville se lavait la bouche sur le balcon de l'antichambre de madame de Mai u tenon , qui donnait sur la cour royale a Versailles , pour faire croire qu'elle avait dîné chez elle; car Foulon ne pouvait oublier que M. de Choiseul l'avait surpris dans l'intrigue de madame Du $arry, ni se flatter que M. de Choiseul l'eut oublié. Mais pourquoi M. votre oncle n'aurait-il pas reçu Foulon de même qu'il recevait le baron de Bretëuil qui n'a cessé de venir chez lui jusqu'à son exaltation au ministère, quoique le Mémoire de l'abbé Georgel, dans son affaire avec le comte de Broglie , eût dévoilé la correspondance seerète, et forcé M. le baron à avouer le rôle qu'il y jouait à celui contre qui il ie jouait»
Mais ne troublons ni le repos des vivans ,ni la cendre des morts. Quelqu'un pleure peut-être sur cette cendre , respectons les larmes ; respectons surtout une mort horrible et noj méritée. Quant aux vivons , ils savent assez eux-mêmes ce qu'Us sont , sans qu'on F prenne la peine de le leur dire.
J'invoquerai encore vos souvenirs en faveur de madame de Crrammont aussi accusée, au même article* d'intrigue contre M. de Calonne. Vous avez toujours connu ses sentimens pour lui j «tais* c'est a moi qu'il appotm* d'attester du goût constant de M* de Choiseul pour M. de Calonne , moi qui l'ai souvent combattu sans pouvoir le détruire. Moi seule ai des torts envers M. de Calonne , des torts impardonnables. Mon respect pour les obliga-
tions que je lui ai en la personne de mon mari , mort pénétré de reconnaissance pour lui , ne me permet pas de révéler la nature de ces torts expiés chaque jour par ma profonde vénération pour sa fidélité.
Mais s'il est vrai que M. de Choiseul vécût encore dans le temps que cette singulière tracasserie se tramait , alors je soupçonnerais (si j'ose avoir une opinion sur elle) qu'en effet elle a pu être le ré- . sultat d'une machine montée par le baron de Breteuil , autant pour perdieM. de Calonneque pour éloigner M. de Choiseul qu'il pouvait avoir la sottise de craindre. Il ignorait le : 11 faut être detix', de M. votre oncle à la Reine , lorsqu'elle lui parla du ministère , que le Roi et moi le voulions , et le Roi ni moi ne le voudrions.
M. Lenoir peut avoir été trompé lui-même à cette trame $ car certainement ses espions ne lui ont fait que de faux rapports, au moins en ce qui regarde M. de Choiseul ; et certainement encore un des deux rapports était faux , puisqu'ils n'étaient pas conformes sur le même fait , ce qui les rend l'un et l'autre également suspects. Cela ressemble fort au Mémoire qui avait été donné en 1760a M. le Dauphin, ou l'on supposait pareillement des assemblées tenues par M. de Choiseul , dans je ne sais quelle rue qu'il ne connaissait pas , contre les jésuites auxquels il ne pensait pas : allégation dont la fausseté fut si âuthentiquement prouvée. Cela ressemble encore à la police montée contre lui et M. de Sartines, par le chancelier Maupeou , à la fin de son ministère, avec les propres agens de ce lieutenant de police ; comme il $ a eu pendant plus de vingt ans une contre-diplomatie montée contre le ministre des affaires étrangères, dont les agens étaient ceux-là même qu'il employait pour le service du Roi dansles différentes cours $ diplomatie qui n'a jamais été qu'un vil espionnage , sans effet comme sans objet.
Tels sont , mon cher neveu , les intérêts que' je recommandé a votre attachement pour la mémoire de M. votre oncle. 'Portez mes justes et douloureuses plaintes; mais n'allez pas pour moi plus loin que moi ; et vous ajouterez encore par ce service et votre modéYation à ma tendresse pour vous.
&çné la duchesse douairière Db Choissu*»
^Cfu'il n'avait pas «ft*pteV****ll HWëWpaa nomme les gêné-
sans taire perdre à la France un seul des alliés avec lesqAeJhajalle l'avait commencée , et en lui en acquérant de nouveaux? A la paix , le cabinet de Versailles ne dirigea-t~il pas tous ceux de 1 Eu-
« HWofn de? fflle^tcsaTmfaatm^ successivement confiées , ont-elfës été plus économiquement ad»
dans chaque partie ? Voyez son c&iwptiuM^lltoaM^lifllbii»» WWeis
KfiRÛfe ri|m^«ntv*ic«*«^^
tJ ^^g^^^P^aefllmrflprpc^É enj^ttâi&ya^fej^ ~ je^nftc* ,<*•** ta'fpxeksjou ifca— riif MllUH ^leii#«tf4fltat~ . ^en^l.affaite *le l'ironme <ppê^ik»^ayttiam^é^l^|"Jjfll<Bllta .socjçxé,' qui n'eBjtgajHto fpfcj» «léiM^IK afrua^y rtfrffl ^tÂe , CkQ^qui avaa l'aud** .4 'éêr« fawlntjiitifrtal» ff>)Éèè(««f»W«Re tgudace lui ayajfe procuré j.a coniiisrf w€0>^tJsifcj^4MftPiiy»/Ws Jt^ap^ères ; au çonsed, il *v<uU ijftrMn^ pmM|«l iidjfWtMWliiwH» ^àesoutaniries^ruiti «U*4^tAe*& Ai'boemettr . Ju^l^gifuMi ultf 1 s en administration (c'était son action), qû'a-t-il e^BtpMB.ê^rî'lfe fût pour le service de l'État ? A^V-il entrepris ce que les circonstances et les moyens qui lui étaient confiés ne lui permettaient pas é'entrepi endre ? A-t-il rempli 4tyu| fiç$***\m o^itten>Mto»s» moyens lui permettaient de tenter? S il a fait tout ce qu'il pouvait faire, s'il n'a.pas tenté ce qu,'il Ji^Egnya^Pj» 4 WfltH EÉwÉEÉ^as été imprudent, il n'a do^apa^,4^H^ê^<^^«l^>a^>>>»^M^ cÂ^du moins e'a-t-ilpas^té t^^^ey^té^^^|iai4i|tf wlis ^împrudence/Le crime fo ï^ttiajiftgnfc^aaijiitj ftfrjetii* faflÉttq fraction et la subyersum; <J4»io4jA^>e> »tfr»s^fc«iàa«yiJM»8 malgré toutes les dcstmctioejs^e^ateeif iafe^^pliîeejfcMiiigj Allait les spécifier ,! les jttoU£*i;,£tJ|e^ le %vez ; braVe B^fe^de bt^ souiller des censés fes^e^h^^f^f^^jj^gymumit^é «***
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M* de Ckoisèul acheté de corrompre la courï Comment ? en qitOi?.....
* Il §9 servit de» mêmes moyens , la corruption et l'intrigue » * pour perdre la noblesse de province. »
// et servit de* mémos moyens , la corruption et F intrigue , pour perdre U noUeete de province!
Je demande toujours quelle était cette corruption. Quant à l'intrigue, jamais imputation ne fut plus vague ; il faudrait définir ce que c'est que l'intrigue , et appliquer sa définition à des faits. Le mérite uni à la puissance excite l'envie; l'envie et l'ambition provoquent les moyens bas» les manoeuvres sourdes , les trames per-t âds* qu'on nomme intrigue : souvent le désœuvrement du courtisan les emploie» M. de Ghoiseul eut toujours l'honneur d'être l'objet de l'intrigue, et finit par avoir celui d'en être la victime j il eut toujours aussi le bonheur de la dédaigner, et n'eut jamais le temps 4e la pratiquer. Il avait bien autre chose 4 faire; il fallait qu'il servit, il servait. ^
«A sa voix elle abandonna l'antique demeure de ses pères. »
: est-ce à sa voix que la noblesse de province a aban- \ Vimêifue demeure de ees pères? Quel moyen avait-il de l'appeler? pourquoi l'aurait-il appelée, qu'en voulait-il faire? qu'en pouvait-il faire? quei besoin avait-il d'elle? Qu'on me cite un seul gentilhomme que M* de Choiseul ait tiré de sa province ?
On entend pourquoi le cardinal de Richelieu attirait la noblesse des provinces à la cour. C'était comme otage qu'il l'y attirait par des faveurs, parce que, du temps de Louis XHI, la grande noblesse habitait encore les provinces , et du fond des provinces , pouvait encore être redoutable à la cour. On entend aussi pourquoi le dernier maréchal de Duras , excédé ée» pré^entiom mal fondées à la gloriole de la présentation, a fait famé le règlement qui «fine è i4oo le droit d'être présenté. Il s'est trompé , car l'on conçoit que tout ce qui, dans les provinces, pouvait prouver de
i4«q>.a.y«*Hi U n*viv<vrom*zÀ Ywpaii}*** Ce ftit«ertainentti»t un mal , parce qu'on se ruina pour une sottise ; la ruine produit la corruption comme le luxe ; Ja>corruption est également dans les excès opposés du besoin ou de l'abus , parce qu'elle commence obll'w4refeû4j «pis Jp.tort ^^tyntde/fettaweur a* peut être imputé à AL.cU Chovseul. ,...,.• -i « t ,
K - . ht.-.,
« Bientôt il eut appris aux nobles à pré£érej leur intérêt «t tfin* » trigue à l'honneur, ce dépôt saooé dont ils avaient étéi^hmg- » temps les fidèles gardiens. »
Je n'entends pas davantage comment ce fut M. de Choiseul qui eut bientôt appris aux nobles à préférer leur intérêt et lr intrigue à l" honneur. On n'a pas besoin de précepteur pour apprendre k rechercher son intérêt ; et s'il laissa propager l'intrigue , c'est donc parce qu'il ne daignait pas l'apercevoir, et qu'il ne s'est jamais . peanjs de punir celles manifestées contre lui , qu'il avait le àroit et le pouvoir de punir.
J'observerai cependant qu'aucun ministre de la guerre , ayant M. de Choiseul, n'a autant employé d'officiers-généraux pendant la paix dans les provinces , et retenu plus long- temps les officiers secondaires à leurs régimens. Ce n'était pas là attirer la noblesse â la cour; ce n'était pas là la corrompre ; mais c'était lui apprendre à connaître ses véritables intérêts par la voix de l'honneur, en lui procurant l'instruction de son état, lui en faisant contracter l'habitude , lui en inspirant le goût , au mojen de .l'émulation , des distinctions et des récompenses justement distribuées.
VI
« Il infecta du même esprit l'àwnée en changeant sa' «onstHiH vf tion, qui, toute extraordinaire quelle fefeit < «toi» ftindsft'paft » moins une des meilleures dé llSurepfe. t>~, ' >J 1> » *
Est-ce ainsi qu'*7 infecta V armée du menu esprit (d intfirjttet d'iatrigue) en changeant sa constitution ? Eh! M. de Bouille j, quel rapport les intrigues de cour, ont-elles avec, une tactique militaire? Comment 1 vous admirez celle des troupes allemandes. Nous ve-
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nions d'être battus pendant sept ans , faute d'avoir cette tactique , et"vm»WmeiieimM»trequîl'ada»^ -
va
«c Àtrliet* de retenir les^arfonen* dans les limités- posées* par te » main toute-puissante de Louis XIV, il fat îe premier mhfittrè » qui s'efforça de pervertir l'esprit de ces grands corps ; il eut le » malheur d'y réussir. Les magistrats abandonnèrent cette sévérité » de. montra^ cette gravité tddttt s'honoraient leurs pères ; et qui >* toujours avait été la càraotère disunctif de la raagistratare » française. »
Quoi ? ce fut M. de Choiseul qui perverti/ l'esprit des parlement / Et quel rapport M. de Choiseul avait-il avec les parlemens? On sait que les parlemens des provinces, du ressort des différens départemens du ministère, n'étaient pas sous la direction des ministres de ces départemens , ils ne ressortissaient qu'au chancelier. M. dé Choiseul, en ses fonctions de ministre de la guerre , des affaires étrangères, ou de la marine, n'avait pas plus de relation avec le parlement de Paris qu'avec les autres. Il discutait au conseil , comme les autres ministres, les affaires de ces corps qui y étaient portées. La circonstance oh il influa le plus sur les décisions prises à leur égard , fut en 1766 , lors de la prétention accueillie par celui de Paris, qu'élevèrent quelques parlemens de province, de rie faire avec lui qu'une seule et unique cour, séante par fraction à Rennes, à Pau, etc. Le conseil sentit le danger de celte unité pour l'auto* rite du Roi , et St. çle 'Choiseul détermina Sa Majesté de se transporter au parlement, sans y être attendue, pour faire anéantir, en sa présence , les actes de cette ^illégale union. En effet , le 3 mars, Louis XV, sans assembler les Pairs , sans l'appareil d'un lit de juatiee>, arrive, «4* J&lftisy v iie*>£ spu parjemcn^ , 5 énpnce sas volontés wuwflftflesrfitii Je«ffaU^x4feM^*}BlWl*furtnt sans réclamation. Cet acte de vigueuijt l'<ïliic||^;4e,c«jg«fltfesous sonriçae, contint plusieurs années l'effervescence novatrice des jeunes têtes. Louif XIV „â peine, saj^i des rênes du gouvernement, aVait ainsi préservé la longue durée du sien des luttes scandaleuses de ces trib unuux,sup renies avec leur souverain .'Est-ce à celui qui a provoqué
to,%^wHefe<$i»î<m ifr
n'ttB&tiaj^feltftfeeji MejtiU» tJtitfiârftl pattia^&UBlg|*râti<lf4
leur système et l'espoir de leur ambition. La sainefHrfseadft^iaMie* ar>tftuy«çs?rtf»4u j^t^w» âetttimtefi^ikMi dvj^étapitàfèet
PMiteienjtirteiftfCfr-m^ èi«<*llta8fcUM
#t^^ ej*,f*l txtttéfl)f»i^Q daaw nn>Ménio^*eiïds^* *d J^pfefe^>dwt la^ jfcttsseté fcj|firîdîqriesiaft pnw*b a»'* &*-1 ~',Qtf «9$«Nt «^.y^oanérile^ab iAs MBaftu^flfomiyftëiif <feflta$oiftd**fJeji teitt Joncéûàleaft &t*Ê»$dir^%mm à ^^\^q^^H^%imh»iS'aeirkitdétTMiùte soustsft tMsn*>tfi& Montjoie parâfe4|r*.arô»*jâ^elMb
parti (dans l'objet duquel il se trompe cependant encore); Ton ne peut supposer cet esprit de parti a* Si. de Bouille : quoi qu'il en soit , lui conviendrait-il de rârétjer Monjoiq. de répéter d es iitiurefl?M.. .
~rrMlC«;tfulïtottiii&w^
^dt$l&é*dfrj[^lis*>» ' «wp wîIigmïT/ abbihmsl JnBcdnUb ,9fliofl t iw9berf;-v^ee!oiKi.tit:j lmeic-dJ sh K-J* < e«3n ab j»
}a durée du ministère de M. de CMsfi«L\tt* étaient aifeiffVWto*
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les avait ojstmiis jww* liO^XÏV, (^ dé*ï t>i^^ - c*^i^4
9f)9S^irifféQ0i»^etun^l hb sèHuttc Ae^kur tiobteft^ $tt*qfc$ fe^Aë-
âp^i^i^ôitfribc^iai^avx jfrait &4?&kurô<m^d#fteu?ft fcttrflW.
&ll<e*fcAicf *^i<* Ml de Boutique 8e sotttieot^fl^li^ JJft'IHtai
3nnoll(ma»iiQJùM'^ ;^: f'r''' i ••■• f •• : "• *'•:/ ''} '",;" ' ;j,'::I
tf ffelirâhld le* Système politique de ta France en cimentant une v alliance avec son ancienne efmejmie, la maison d'Autriche. »
0 t$pieic*n$c^f^Mbrt^
m^Xfi&bMb ifob Jfowqjod a^l^ib^ard^cdicb^^etllui attribuant le traité de Versailles qui établit catte^dll*aite?(îiÈr$*fcit)é est de 17Ô6 , et M. de Ghoiseul était alors ambassadeur à Rome. gie^ct^«aii«^feu»%JterMio€.xieikà dMrtfeiftff» d*|T&fofre>de jo#p^\*tam*sét àa kôiœwtoetoto> tyifr Uis|p)ifeé de) ïépot*&** hà
{fcjjfaRutBéjattusqMfc d«iÛ^^tfV^^^/^^^^^^^
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* «Havoue que cette plrtsè mfeâi absolument inintelligible. Ebranler est un .acte premier, , Cette e^ression «peut se ^apporte* • au traité de 17 5§ ,,qui çheugea, le. sjftèmejjojili^ae eu aoof allfem à la maison d'Autriche, — Cimenter est une Qperajtieiisiibsequettte. C'est consolider* raffermir un établissement formé* Mais lois de moi la pensée que M. de BoujjUé au voulu insulter à des mânes augustes.
II ne m'appartient pas de discuter les avantages qu les désavantages du traité de Versailles. Tout, ce que je puis dire^urfest *fâ* M. de Choiseul crut mettre un cjoutre^poôis dans la sWabce , k la puissance de la maison d'Autriche , en faisant le faste de faaûlle.*
« Il fomenta les troubles qui s'étaient élevés en Amérique dans » les colonies anglaises. »
U seta difficile à M. de Bouille de prouver comment M. de Choiseul , exilé eu 1 770 , a pu fomenter les troublée qui 9 étaient élèves en Amérique dans les colonies anglaises , troubles survenus* sous le règne de Louis XVI et long-temps après Louis XV, décédé le 10 mai îtT* retsîM. de Bouille ne peut pas le prouver , pourquoi Ta-t-il avancé?*...
« EnÇn , il protégea la secte dangereuse des philosophes etdes •» hommes^ de. lettres y il leur permit de«5ptfnpl#e {taftetot lëttts' » principes destructeurs ; telle ft«t la conduite el.ee iftmtWtepêtr- » ,dant les douze années qu*l gotarcmevla Fimuce^ ' : v
Quant à l'imputation rf^^>#/V*^ losophes, M. de Choiseul perd ici son procçsdes 4eux,e&é*. Je renvoie M. de Bouille sur cet article au,*, lettres imnrjn»oçs de eVAlémbert a Voltaire; il y verta la haine despliitpsophe*jcgati)e M. de Choiseul et les faisons de cette haiuei Ce^t^.oppppmp^r(k vue sur te même homme dans le même point» iwpourrai!t--eJlepé5 frire présumer que M. de Choiseul tint 4 i^*w égalée, juste milieu qui tue l'opinion par le mépris r ejt }$ (pgrsifcuttieH qui la fonde. m •}
^ *lÈCE$ JUSTIFICATIVE* î:j; >.q. îjn./'^fti
U £auç espérer que M «dé Bouille^ aViifè1*! t'eus ïès genres de gloire et pour qui eUetfsont teu tes* faitesY «^daignera pas cetle d'être juste* ^et tgnte , ntieu* informé, ffne refusera pas son estime'à là î^wiAoirf^d'ira botrtme é[tii obtint celle de ses contemporains et milita ceûe -délai postérité t utae noWè^étractatioti préviendrait la peine qu'on éprouverait a publier cette défense en colonne de L'attaque* Tonte publicité est ttnefeorte d'indëèence pouf une non - 9&e femme; Aiais la pudeur même^dott céder a l'honneur',' et c'est à quoi ili faudrait bien que tiettte femme se résolut , il on l'y forçait pailiiaaemjarie^e persistance. n"
De la part de la duchesse de Choiseul douairière , à M. le marquis de Bouille.
Pour copie, conforme à celui donne] à M. de Bouille et à celui déposé entre les mains de Monsieur*
Le duc De Chqj^euk < j
Londres, le 12 oût rSoo. *! " "
Lettre de madame, la duchesse douairière de Choiseul àM.*ie*luï
de Choiseul) son neveu. t-
ao septembre 1800.
Puisque M. de Bouille *ous refuse, moneher neveu , larétfictatiq^ des injustices qWil vous fait dajisseg Mémoires, injustices propagé*s par ceux qui l'ont copié, tje pense qu'après lui avoir soamis vos réclamâtioii* ave* les égawis.dusàvotre supérieur en grade, à celui qui fut votre général , vous ne pouvez vous dispenser^e rétablir pudiquement l'intégrité des faits , dont Terreux vous £a^ cuipé anssï gr&vetfent. ' l '' ' '! » /— x
Ce n'est point à* là *téte des Mémoires que vous allez iloufier» que je veux faire paraître la réfutation des cal^imûci que M* der Bouille â répanduWdanS le* siens contre M. voire ondcj c'est en éckjra&t îà génération jpreseûie sur les (ails jpaitLcutïers dont, vôtt£ altàWP'tàttpèràlécit , épie vous instruirez les g&mtipns futures d'une dtscàuses de la plus, formidable époque de l'histoire. du monde j parlez donc d'abord à vos contemporains, et faisiez-
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moi & votre suite appeler le témoignage de la génération encore cpriftente, mais antérieure a la vôtre, en faveur d'un nomme qui milita quelques feuilles à sa gloire. Dans ce livre de>l«é aux siècles à Tenir» ou vivent pour la postérité ceux dont les services et Us vertus firent la prospérité et furent l'honneur de leurs ancêtres, je ne laisserai pas souiller ces feuilles respectables qui doivent êtee consacrées à la mémoire de mon mari .
Je suis étonnée que M. de Bouille croie eflâcer, par la, petite politesse qu'il m'adresse dans la réponse qu'il tous a faite, l'insulte que j'ai reçue de lui en cette mémoire honorable et chérie.
Je ne puis assez in étonner que M. de Bouille sépare tellement les hommes en place de leurs familles qu'il les suppose étrangères aux injures personnelles faites au caractère propre de leur chef. Si je conviens que le jugement de l'administration des hommes en place appartient au public, M. de Bouille me^permettra de ne le point regarder comme l'organe du public , et de m'en tenir à la sanction dont ce même public honora les travaux de M. de Choiseul.
Je ne puis trop in étonner que M. de Bouille prétende n'avoir pas attaqué le personnel de M. de Ghoiseul , lorsqu'il l'accuse d'avoir été léger, imprudent, intrigant , corrupteur de tous le» ordres de l'Etat ( nominativement) (1); d'avoir achevé de corrompre la cour; d'avoir enfin renversé le système politique et moral , etc.
Est-il rien de plus personnel que ces vices de coeur et d'esprit? Malheur, en effet, à l'administrateur dont l'administration en serait entachée. La clameur publique dicte alors la sentence tpxe la postérité portera sur lui , et cette clameur ne laisse a sa triste famille qu'à gémir et rougir; mais gloire et honneur, au contraire , a l'administrateur dont l'éclat de talens a mis les vertus en évidence. Sa famille, appuyée sur l'assentiment et la justice publics, peut repousser l'injustice particulière 5 et M. de Bouille, en me refusant la rétractation de celles qu'il fait a la moralité de mon mari (lorsqu'il l'accuse d'avoir été le principe des subversions qui ont désolé l'Europe, vingt ans après son ministère), m'impose
(t) Voyes les Mémoires de M. de Bouille, sar la RévohitH» française, isaprunés à Leedvef en 1707; tasse I», chap. 1% pages a, 3 «14.
HISffl-
rJuHk m'est <
SQMtavefti M
^tD^tjpmTreesj.Tajsse surprepare; pour ies. >^ef uetfufrm WiT a
sesiinjurieuse» allégations a açs. tai|s connus du J>ubfyc pour rapn [fib^hAjftJ^u^asur ïaammistràuon de' M. tvoirs oncle , et
taoma"
mm
^ijWiê^ée^SVFà^i doive punir , rf en faut remonter ï*et)oaué ati
"' ^iwtjfe CTaîfé,xi;âï'ranc'èt cédait à ivAngïeièrre lé Canada, province dune étendue considérable , éloignée de nos îles , séparée ~<îèTfioï autre? possessions ~ctu continent américain par les colonies "ëô^lritèh^aîes4âtigiàiies*,Jét [qui nous était plus onéreuse quVprou- ~&lfte:;Sbiî tttfion ^avëc** les provinces britanniques en ajoutante 'fëuVft^cei'eTles* délivrant du poids de la pression du Canada sur
ikim \ ft Semait fie* p^rlëm&t ^^glèterre' s'en apèr&iïV eflSl
tfe'tétfô 'céMori6. ^a "fÇaucTpe'.S^en rèpent' pas- 'et pèuï-eSe
taî«tt et cW chez ruttu nation lnjalft et giWraiiM que j'irais chercher les plus glorieux témoignages à la mémoire de M. votre oncle. , .
Sans doute , le principe de la guerre maritime , déclaré en 1778, se rapporte au traité de 176 S ; mais l'honneur où le blâme n'en peut être attribué à un homme hors du ministère en 1770. Je ne répondrais même pas que œt homme eût jroulu moissonner aussitôt que l'ont fait ses successeurs r et de la même manière.
Voilà, mon cher neveu, ce que j'ai à dire sur la singulière inculpation que M. de Bouille fait à mon mari , concernant les troubles de T Amérique y jesQUbaife, que vous soyez satisfit £e cetj^tekplication , je la signe pour tous autoriser à en faire l'usage qui vous conviendra, et à publier la réfutation que je lui adresse directement.
La duchesse douairière de Choisbuii.
ÏIN.
* - \\ <.).Ma i
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Nota. Les principales Pièces justificatives originales sont déposées pendant six mois chez M. Champion , notaire royal , rue de la Monnaie , n° 9.
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